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AVIS AUX LECTEURS
Je ne devais publier ces leçons qu'après les avoir professées encore une fois ; mais au moment où toutes mes dispositions étaient prises pour ouvrir de nouveau mon coura le 10 avril de Tannée 1862, dans un vaste local choisi ad hoc^ on me fait savoir officiellement que pour donner suite cette année à mes projets, je de- > vais préalablement m'adresser au Conseil impérial de Tinslruc- ^
tion publique et lui soumettre le programme des questions que je ' me proposais de traiter.
Le Conseil supérieur ne devant se réunir qu'au mois de juillet, force me fut de suspendre momentanément tout projet de cours et d'attendre son arrêt. Sur son refus, je prends le parti de le livrer à l'impression. Cependant, je dois à la vérité de dire que le Conseil , en général, s'est montré très-sympat bique à ma demande; sa décision n'a pas été prise en vue de repousser la doctrine, loin de là ; une simple question de détail a suffi pour qu'elle croie devoir me retirer, cette année du moins, l'autorisation de professer. Son attention fut éveillée à propos d'une question de statistique que je me proposais d'établir (touchant la prophylaxie) , preuves à l'appui, afni de montrer la supérioiitc de la nouvelle doctrine bur son aînée.
La susceptibilité de ces Messieurs, bien. louable du reste, allan jusqu'à craindre que cette comparaison n'amenât une polémiqu un peu vive et ne tournât trop à l'avantage de l'homœopathie, feignant de voir là une attaque trop directe, ne voulut pas assumer sur elle la responsabilité d'une pareille discussion.
Celte décision, prise par le Conseil supérieur, est, comme on le voit, d'un excellent augure. Je me promets donc de revenir à la charge, et je sais de bonne source qu'on pourra m'autoriscr l'année prochaine, ces Messieurs ayant été unanimes pour proclamer la nécessité de laisser professer librement l'bomœopathie.
J'ai cru indiquer dans quelle disposition d'esprit se trouve le Conseil supérieur à l'égard de l'homœopathie, afin que d'autres * confrères qui seraient dans l'intention de professer, puissent en demander l'autorisation.
Qu'on le sache bien, je suis intimement convaincu qu'on ne fera faire de progrès réels à la nouvelle doctrine qu'en suivant celte voie. Ce n'est pas en créant des semblants de société où se débattent toutes les petites passions et toutes les rivalités mesquines qu'on fera avmcer rhomceopàtHie. II y a sept ans, faisant partie du congrèd qui s'est tenu à Paris, en 183S, je me suis permis d'élever ta voix pour demander :
I* Qu'une société homcBOf^aiiqiie soit reconnue et conôtituéë légalement.
9^ Qu'un enseignement libre soit créé, eompi^endrit l'enseignement théorl^ué^ pratique et clinique.
3^ Qu'un dispensaire modèle soit institué;
4^ Qu'un hôpital soit fondé ;
9^ Que le même local soit affecté k ce^ quatre créations.
Aujourd'hui encore, ce sont les iiiémes vœuit que j'émets, et iMigré la réponse que m'avait faite alors le Président, qui était M. Pétroz, à savoir : qu'il avait essuyé un refus de la part de l'administration pour une tentative analogue, et qiie le moment n'était pas encore venu; je persisté à croire et à dire que si une entente parfaite existait entre nous, depuis longtemps déjà nous aurions vaincu les obstacles. Rien n'est impossible à Thommé : je fais donc un appel à mes confrères; sachons nous grouper et nous entendre. Serrons nos rangs et nous triompherons.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Messieurs ,
11 y a cinquante ans, quand parut la première édition de VOrganoti ou Exposé de là Doctrine homœopathique , Hahnemann était îoin de s^attendre à Forage qui allait s'amonceler sur sa tête. D'où venait cette réprobation? De la réforme radicale que ce grand homme apportait dans les sciences médicales.
En raison de l'hostilité apparente qu'fl faisait aux anciennes doctrines, celles-ci le repoussèrent sans autre examen. Ses œuvres cependant ne furent t)as de celles qui brillant un instant, s'éclipsent aussitôt.
Depuis si longtemps que la médecine était tiraillée en tous sens par mille systèmes à là fois, flottant entre le spiritualisme, le vitalisme et le matérialisme, l'éclectisme et Terapirisme. Depuis si longtemps que les médecins se livraient à des spéculations sans fin sur la vie et sur la manière dont elle se comporte, à seule fin de rechercher ce qu'il y avait à guérir dans les maladies, on devait s'attendre à ce qu'une voix aussi grave que celle d'Hahnemann fut entendue et écoutée. On devait lui savoir gré d'avoir d'un soufle renversé le vieil édifice médical et de
son bras puissant avoir anéanti à tout jamais les différents modes de traitements, pour y substituer une loi immuable et une thérapeutique nouvelle qui repose sur des principes non moins fixes.
Non-seulement, Messieurs, Thomœopathie cherche à remédier aux altérations en guérissant les maladies, à entretenir la santé et à conserver la vie; mais encore, par sa prophylaxie elle cherche à Tagrandir en se servant de moyens propres à préserver l'humanité des maladies chroniques, héréditaires et épidémiques.
Hahnemann, Messieurs, est le premier qui ait reconnu aux médicaments une action spéciale absolue, en vertu de laquelle ils doivent déployer toute leur énergie, donnés à un homme bien portant.
C'était non-seulement déterminer les propriétés spéciales de tout agent thérapeutique, mais encore de tout agent hygiénique. C'était la réforme intégrale de Tart do guérir.
Si la doctrine homœopathique n'a pas encore acquis tous ses développements, elle le doit, Messieurs, à l'opposition puissante «t acharnée qu'on lui a fait et qu'on lui fait chaque jour. Hahnemann est mort, et aujourd'hui, comme il y a vingt, trente, quarante ou cinquante ans, les mêmes préjugés entourent sa tombe. Les mêmes passions s'agitent autour de sa mémoire.
Hahnemann est mort, mais ses travaux restent debout, travaux qui tirent leur grandeur de l'objet qu'il avait en vue. Il apporta à l'œuvre de la régénération médicale cet esprit sévère, élevé et impartial qu'on prit pour de la causticité, cette profondeur de vues et de pensées qui le distinguent si éminemment , cette logique simple, facile et brutale tout à la fois, qui ne souffre pas la moindre réplique. .
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que la nouvelle doc-
trino ira (Hé en général combaltne que par des raisonnrments fallacieux, et jamais par des laits bien observés. C'est que, comme Ta dit Xavier de Maistre avec beaucoup de raison : « Tout écrivain qui se tient dans le cercle de la logique, ne manque à personne; il n'y a qu'une seule vengeance à tirer de lui, c'est de raisonner mieux que lui. »
Que sait le monde médical de la nouvelle doctrine?
Qu'ont pu apprendre les élèves de leurs professeurs, si ce n'est que Thomœopathie ne repose que sur des chimères, et sur deux ou trois cents qui m'écoutez, peut-être n'y en a-t-il pas vingt seulement, médecins ou élèves, qui soient parfaitement initiés h la nouvelle doctrine. Du reste, d'où viennent toutes les critiques rivales, de ce que les travaux de Hahnemann, quoiqu'éclos depuis près dn cinquante ans, sont encore inconnue par les uns , c'osi le plus grand nombre, incompris par les autres?
Que reproche-t-on à //a/inewcnn d'avoir donné à sa doctrine un air de mystère et de singularité en créant les doses inflnitési maies?
Mais en dehors de ces petites doses sur lesquelles nous laisserons à chacun de vous sa croyance, nous proposant ^ nous-mêmes d'y apporter des restrictions, s'est-on jamais demandé ce qu'Hahnemann entendait par Dynamisme? s'est-on appesanti sur sa théorie des maladies chroniques? s'est-on donné la peine de vérifier sa loi des semblables et d'en appeler à V expérimentation pure? se doute-t-on du progrès immense qu'il a fait accomplir à l'hygiène en créant sa prophylaxie ou médecine préventive?
Est-il permis denier encore aujourd'hui le pouvoir qu'a tout médicament de produire artificiellement des maladies analogues à celles qu'on rencontre dans les cadres nosalogiques quand on peut en appeler aux faits pour jufnor de la validité de la question.
N'nst-ce pas ainsi que, contrairement à ses devanciers, Hahnemann a Suivi une marche toute rationnelle, toute expérimentale. Homme de tact et d'inspiration, homme de réflexion et d'analyse, il savait que tout principe qui n'intéresse pas directement la pratique n'est qu'une vaine spéculation, et par conséquent n'est pas un principe; il Savait que toute pratique, pour ne pas être aventureuse et incertai.n^, devait en app^er ^ l'observation, base de toute théorie.
Où est son crime? Serait-ce d'avoir échappé aux vieilles routines médicales, et nouveau conjurateur d'avoir bri^ des idoles qu'on adorait depuis des siècles. Non / son crime c'est d'avoir prouvé que chaque médecin au lit du malade, et suivant son caprice, faisait jouer à I4 nature un rôle différent; (^'esM'amrprout;^ qu'on s'agitait, qu'on s'étourdissait tout en étourdissai^t les autres; ^est d'avoir prouvé que la gravité, le sérieux et le savoir faisaient place à la suffisance, à la routine et à l'art de bien gesticuler; qu'une mise irréprochable, un appartement somptueuse* ment meublé, équipage et domestiques étaient plus qu'il en fallait pour guérir. N'ast-ce pas la comédie qui se joue encore de nos jours ; les rôles sont les mêmes, les acteurs
seuls ont changés I
Peut-on de pos jours encore ajouter foi à toutes ces théories brillantes» développées dans un style fleuri et métaphorique? Peut -on accepter ces. hypothèses hasardées que rien ne justifie, ces préceptes sublimes qui, au nom de la science et avec un titre d'emprunt veulent s'imposer à nous? f^eut-on, en up mot, se laisser dono^iner par l'arbitraire , tandis que la raison vous ordonne de secoyer le ^oug afin d'entrer dans une autre voie et de pouvoir respirer à son s^ise uu autre atiuosphère,
A Yenipirisme^ ce maître grossier et implacable qui ne reconnaît aucune loi, qu'où lui demande ce qu'il est,
dNaù il vient et où il prétend aller. En attendant sa réponse, qu'on interroge le élQgtnatisme dont les vaines prétentions sont de vouloir tout pénétrer, tout expliquer, et Top sera surpris de voir avec quelle légèreté des maîtres, ou du moins qui passent pour tels, puissent créer ou donner leur adhésion è des systèmes qu'ils ne comprennent pas eux-mêmes, dans Fimpossibilité oi^ ils se trouvent de les approfondir,
Cette ignorance de leur art apparatt dans tout son Jour en face des assertions mensongères sur lesquelles ils cberclient jt appuyer leur thérapeutique sans règle aucune.
Qu'on définisse la fièvre de mille manières si Ton veut, qu'on donne sur la vie mille explications différentes si on le juge h propos, mais qu'on ne perde jamais de vue qu'à part toutes les distinctions subtiles que l'on peut établir, guérir doit être le but final et réel de l'art.
Quel est le médecin qui, aux prises avec les maladies, n'a passé les premières années de sa pratique à se torturer l'esprit pour trouver ce qui conviant le mieux aux malades, n'ayant aucune loi fixe et précise pour diriger ses actes? Quel est celui qui, en face des diverses méthodes qui se sont offertes à son esprit, n'a pas reculé d'épouvante?
Malheur h celui qui étouffera ce derpier cri de la con^ science, qui sera sourd à son appel I ^
Nous ne sommes plus, Messieurs, à ime époque où l'on enchaîne les hommes par les idées les plus séduisante^. La plus belle hypothèse doit faire place à la réalité. Il faut des preuves et des preuves immédiates , ces preuves c'est à la doctrine homœopathique qu'il faut les demander; elle, au moins, satisfait l'esprit en cherchant h se rendre compte des faits qu'elle observe et qu'elle produit.
C'est è- ceux qui doutent, de répéter les expériences de Hahoemann, de faire surgir de pouveau::;^ faits, dp les mé'
(Hier, de vérifier leur authenticité, et après l^s avoir explorés sous toutes leurs faces, de se convaincre de la légitimité de la loi sur laquelle ils reposent. A ceux-là même je dirai : marchez vers la lumière, vers les œuvres grandioses de Hahnemann ; mais en hommes sensés et avertis n'acceptez ces œuvres qu'après mûr examen.
Moi le premier, qu'on le sache bien, je ne suis pas admirateur quand même des travaux d'Hahnemann. Ce grand homme n'était ni plus infaillible, ni plus inviolable qu'un antre. J'en donnerai la preuve.
Oe que je reproche h Hahnemann, c'est de s'être laissé dominer parles idées religieuses, seule cause des quelques contradictions qu'on rencontre dans ses écrits. Comme hommo, Hahnemann fut sublime; par ses malheurs, par sa r.ésignation, par le courage avec lequel il a traversé les plu« mauvais jours, par sa persévérance, par ses vertus, par ses immenses travaux surtout, il a droit à l'admiration de tous.
Gomme médecin et comme savant, aujourd'hui que ses œuvres appartiennent à la postérité, la liberté d'examen nous appartient. C'est le privilège qui est réservé à tous les hommes célèbres. Tout homme de science ayant le droit d'apprécier, de juger et de critiquer les écrivains et leurs écrits, nous jugerons Hahnemann, et malgré la plus grand estime que nous professons pour sa doctrine, nous ferons une critique sévère et impartiale des parties qui nous paraissent défectueuses. Nous ne sommes pas de ceux qui nous laissons dominer par la fougue des savants, fasciner par des génies supérieurs, faisant abstraction de notre intelligence pour croire aveuglément ce qu'ils enseignent. Du reste, mon libre et intime examen ne saurait avoir rien d'irrespectueux, car^ dans toutes les occasions, j'ai donné,autantqueje l'ai pu, témoignage de mon admiration sincère et de ma vive reconnaissance au génie de Hah-
neniann el h son immense action dans la science médicale.
A ceux qui ont l'iiabitude de trancher les questions de doctrine avec une outrecuidance sans pareille; à ces chefs de croisade qui tous les jours, à défaut d'une lutte sérieuse, entonnent la fanfare du triomphe, afin de faire croire à la foule qu'il n'y a plus qu'à nous faire les honneurs de la sépulture, il faut leijr prouver et usur dé-, montrer tout à la fois que les principes sur lesquels repose notre doctrine , loin d'avoir reçu la plus légèçe atteinte, brillent d'un nouvel éclat.
A ceux qui s'étonneront ou me reprocheront de ne m'être pas placé au point de vue où s'était placé Hahnemann luimême, je leur répondrai que celui qui embrasse dans son ensemble une doctrine et qui veut en coordonner le tout, doit avant tout proclamer l'indépendance de la pensée et savoir ne pas marcher aveuglément sur les pas du maître.
Tout en le respectant jusque dans ses hypothèses , il ne faut pas oublier qu'il nous a légué la mission et le devoir, non de propager ses erreurs", mais de continuer ses travaux en les développant et en les dépouillant peu à peu des inexactitudes qu'ils renferment. Ne serait-ce pas se montrer on ne peut plus injuste à l'égard de cet illustre mattre que d'exiger de lui qu'il eût achevé son œuvre? qu'est-ce qu'une vie d'homme, pour terminer un édifice aussi gigantesque?
Pour que la doctrine homœopathUiue devienne non seulement une science exacte du moinsautantquepeutrètreune science qui se propose de combattre dans les maladies les erreurs et les abus commis par les hommes, mais encore pour qu'elle soit facilement conçue et embrassée par la masse, il faut la purger de tout préjugé et de tout système^ il faut qu'en dehors de toute spéculation elle repose sur une
vérité principe qui puisse établir la certîturio des faits qu'elle proclame, des propositions qu'elle développe.
Celui dont le génie a découvert la loi des semblables^ et dont le tact d'observation et l'assiduité d'application ont créé l'œuvre colossale de la matière médicale, savait que son œuvre était susceptible de perfecHotinement et de marcher avec le progrès.
Toute doctrine renferme une inspiration dont doit se pénétrer le disciple qui veut obéir h la tendance du mattre. Ce n'est pas à la lettre qu'il faut s'attftcher, c'est le sens qu'il faut savoir saisir. Ce qu'Hahnemann nou$ a laissé de sa doctrine est plus que sufQsant pour faire comprendre et développer sft pensée tout entière.
C'est, Messieurs, sous l'empire dé la plus grande conviction et animé du désir d'être utile à n^es semblables, que je me permets d'élever la voix pour répandre ces grandes vérités qu'Hahnemanp le premier a mis au Jour. Je serais heureux si Je parviens , dans la mesure de mes forces, à apaiser certaines rcincunes , à calmer ces haines qui n'ont aucune raison d'être, à désarmer toutes ces passions qui se sont déchaînées à la vue de ce géant^ qui s'avançant d'un pas calme et digne , voyait à son approche crouler toutes les vieilles données médicales^ et ceux préposés & leur garde, prendre la fuite et être obligés de se retrancher derrière ces remparts qu'on nomme les académies qui se donnent pour sauvegardes une Justice et une loi à elles.
Toute conviction pour être vive et profonde doit !« en appeler ftux faits ; 2"" chercher à les rattacher aux lois générales de l» nature.
Je m'efforcerai, Messieurs , dans Texposé que je vais faire de la doctrine, de délimiter la discussion avec le plus de précision et de rigueur possible. J'a^andirai l'horizon du dynamUme en l'envisageant sous un jour nouveau; je traiterai de
la pathologie en général et des maladies ebroniques en particulier; je combattrai les partisans de la riaclion et de Yexpectation; à propos de la matière médicale et de la thérapeutique Je vous ferai connaître la loi de$ semblables; Je dirai ce que Ton doit penser des préparations hahnema* niennes^ les réduisant à leur juste valeur. Cette vérité qu'il a mise au jour» i savoir : la épmmaixoii^ des médicaments est entachée de trop d'erreurs et surtout d'exagération pour qu'on ne cborcbe pas à la dégager de ce qu'elle peut avoir de subtile, Après avoir ainsi passé en revue les différentes branches de la science médicale, je finirai mon cours en abordant un sujet neuf pour beaucoup de personnes encore, je veux parler de la prophylaxie ou médecine préventive,
Que Ton m'écoute en dehors de toute prévention, et Ton verra que loin de me servir d'armes toujours faciles à ma** nier quant on a à combattre des adversaires absents , J'ai voulu, les écrits de Habnemann à la main, montrer si, à Fexemple des Soorate, des Galilée, des Harvay ; Hahnemannn'apas droit à une reconnai^sanoe éternelle. Mon seul désir, comme Je vous le disais, c'est de voir cesser cet état d'anarchie qui règne aujourd'hui dans nos sciences médicales si belles, si admirables et qui, à plus d'un titre, ont droit au respect et à la considération universels. Ce but sera atteint, quand par une communauté de prinoipes philosophiques, on fera converger tous les travaux et toutes les pensées dans la même direction et pour une même fini Ces principes Je les proclamerai d'une manière générale, en attendant que d'autres» à la voix plus imposante, puissent rallier autour du drapeau homœopathique les médecins engagés aujourd'hui dans mille routes con* traires; qu'il soit porté avec éclat, et bientôt ils marcheront tous ensemble à la conquête de la vérité et au perfec^ tionnementde la science. Alors rhomœopatUii', comprise
et mieux jngéo, reprendra sur les esprits Tascendaut que Ton aura vainement tenté de lui ravir et ressaisira, je Tespère, le rôle auquel ses destinées l'appellent.
Quel progrès immense elle aurait accompli déjà sans ce mysticisme dont on a cherché sans cesie à Tcntourer. Vhomœopathie , pour prendre son essor, a donc besoin do s'affranchir de toutes ces théories métaphysiques sur lesquelles on voudrait la faire reposer.
Croirait-on, Messieurs, qu'il existe encore aujourd'hui des médecins se disant homœopathes, qui, sous l'invocation de la divinité, des saints, et de saint Thomas entr'autre:?, poussent la témérité, pour ne pas dire le ridicule, jusqu'à vouloir asseoir la science médicale sur Tautel et la liiire dépendre de la religion. Vaines tentatives, derniers cris de désespoir et d'impuissance poussés par ces faux sectaires. Comme je craindrais , par dignité pour l'honneur professionnel, de pénétrer les motifs qui les font penser et agir de la sorte, qu'il me suffise de signaler ces hommes qui s'efforcent sans cesse d'exalter les esprits et d'exploiter à leur profit le fanatisme, en se parant du masque de la religion.
Les temps doivent changer ; nous sommes. Messieurs, à une époque aujourd'hui où il est permis d'établir l'empire de la raison sur la ruine des préjugés ; de même qu'il appartient à la presse de combattre les funestes tentatives du fanatisme religieux, et peut-être même d'en prévenir les fureurs, eu égard aux persécutions dont nos ancêtres incrédules ou dissidents ont été les tristes victimes ; de même, il est du devoir de tout ami do l'humanité, quelle que soit la doctrine qu'il professe, d'opposer les idées naturelles aux idées surnaturelles, la sincérité et la conscience à la mauvaise foi et à l'hypocrite avidité des hommes qui, dans l'intérêt de leur fortune et de leur domination, seraient désireux de voir renaître sur la terre,
naguère aiïrancbie du joug de ces préjugés, une jonglerie ébontée qui Gnirait par envahir le monde entier.
C'est ainsi que, dans les temps les plus éloignés, à Tépoque de Tempire romain, tant de préjugés avilissante), tant de pratiques puériles et superstitieuses, passèrent de la masse du peuple ignorant jusqu'au palais des empereurs, obligés qu'ils étaient d'adopter les folies du peuple pour mieux le subjuguer.
Et cependant, Messieurs, il ne faut pas un grand jugement pour connaître les vérités les plus simples, pour rejeter les absurdités les plus frappantes, pour être choqué des contradictions les plus palpables. Nous nous donnerons la peine de sonder les principes religieux sur lesquels la science de ces prétendus médecins, dits spiritualistes, animistes s'appuie, et l'on^sera forcé de reconnaître que ces principes, que l'on jugeait incontestables, ne reposent sur aucun fondement, solide, ne sont que des suppositions hasardées, imaginées par l'ignorance, propagées par l'enthousiasme ou la mauvaise foi, adoptées par la crédulité timide, conservées par l'habitude qui jamais ne raisonne et enchaîne la véritable indépendance, et enfin révérées uniquement parce qu'on n'y comprend rien. « Les uns, dit Montaigne, font accroire au monde qu'ils croient ce qu'ils ne croient pas; les autreSj en plus grand nombre, se le font accroire à euxmêmes , ne sachant pas pénétrer ce que c'est que croire. »
A quoi nous servent, je le demande, ces profondes aspirations, ces nobles et sublimes espérances d'une autre vie, quand , avant tout, nous sommes appelés à conserver celle que nous avons. L'homme a une destinée; c'est à lui a l'harmoniser le plus qu'il est en son pouvoir avec le milieu dans lequel il est appelé à vivre, jusqu'au moment fatal où d'autres harmonies seront nécessaires ù îîon changement d'état. Nos malades n'exigent-ils pas de
rious autre chose que des élans poétiques, j'allais dire des rêveries ? Ne devons-nous pas seconder les efforts persévérants de ces quelques médecins philosophes qui ont fait entrer la médecine dans une ère nouvelle en brisant les entraves spiritualistesi animistes et autres.
Qu'il me soit permis ici de rendre justice à l'école de Pam, école matérialiste, à mon avis, la plus savante et la plus avancée, celle dont les travaux pourront un jour jeter un bien vif et bien brillant éclat sur la médecine, quand, après s'être consumée en efforts impuissants, elle se rangera sous la bannière de Hahnemann.
De même oni droit & notre reconnaissance tous les médecins physiologistes, comme les flaller , les tabanis , les Laënnec, les fierard,les Magendi, les Béclard,Jes Cl. Bernard, les Nelaton, \e% Velpeaù, les Robin et tant d'autres qui, à forcé de travail, d'étude et d'expérience, arrivent, sinon à approfondir les lois générales qui régissent chacune de nos fonctions, âumoihs à en découvrir le mécanisme. Ces notions sont indispensables au vrai pathologlste, ainsi qu'au vrai thérapeutiste , qui, pour ramener pdr des moyens rationnels à leur état normal des fonctions troublées , doivent au moins connaître à quelles variations elles sont soumises, l'organisme subissant d'une manière incessante l'influence des circonstances les plus variées. En un mot, pour être bon pathologiste, il faut être d'abord bon physiologiste, et n'étudier toujours les phénomènes de la vie qu'en vue de l'application pratique. Tout médecin qui , au lit du malade, veut se frayer une route vers la vérité, doit en appeler à une analyse profonde. Après avoir étudié Faction des causes des maladies , après en avoir observé la marché i là durée , Vissue, toute son attention doit se porter sur les symptômes et c'est alors (jue le flambeau de la physiologie ne doit jamais l'abandonner; il complétera
m e ses observations par la recherche sur le« cadavres es altérations de tissus, et en combinant ensemble tous les résultats obtenus de ces différentes sources, il pourra en déduire un di^nostic sûr et un traitement rationnel.
Les écoles qui nous ont précédé, anatomo'pathologistes et autres, en créant les systèmes de localisation , ont rendu, il faut bien le reconnaître, un service signalé à la médecine, en JBbcantle diagnostic sur des bases en quelque sorte inébranlables , ce qui vient de ce qu'elles se sont concentrées dans l'étude de chacune des manifestations de la vie. Je le répète, je n'accorde le droit de juger une maladie qu'à celui qui connaîtra parfaitement le corps humain, et qui, en outre, se sera rendu compte des actes ou des fonctions propres à chaque organe ou à chaque système organique qui saura coordonner le tout, sans oublier cette force vitale ou dynamie inhérente à la matière.
Du reste. Messieurs , je ne prétends rien innover : je suis intimement convaincu qu'il ne m'appartient pas de dire quelque chose de nouveau ; j'ajouterai même que, depuis bien longtemps , nous sommes réduits à glaner sur les pas de nos devanciers. Quel est celui qui, dépouillé des pensées des autres , resterait bien riche de son propre fonds? Cette vérité est plus applicable à la médecine peutrêtre qu'à toute autre science. « Il y a des gens, dit Pascal, qui voudraient qu'un auteur ne parlât jamais des choses dont les autres ont parlé; autrement on l'accuse de ne rien dire de nouveau. Mais si les matières qu'il traite ne sont pas nouvelles, la disposition en est nouvelle. Quand on joue à la paume, c'est une même balle dont joue l'un et l'autre, mais l'un la place mieux. J'ai* merais autant qu'on l'accusât de se servir de mots anciens, comme si les mêmes pensées ne formaient pas un autre corps de discours par une disposition différente;
aussi bien que les mêmes mots forment d'autres pensées par les différentes dispositions.
«Les bonnes maximes sont dans le monde; il ne faut que les appliquer. » {Pemées moraUs do Pascal, p. 229.)
La vie de Hahnemann sera le sujet de notre prochaine séance.
DEUXIÈME LEÇON
HAIINEHANN.
^mm^m
Messieurs,
Permettez-moi avant d^aborder toute question de doctrine, d'esquisser la vie du grand réformateur j m'engagêant à faire ressortir les traits les plus saillants de son existence. Il faut que vous sachiez comment s*est élevé ce gigantesque édifice qu'on nomme la doctrine homœopathiquej il faut que vous sachiez qu'Hahn^ooiann, en architecte habile, présida lui-môme à Tédification d'une œuvre aussi grandiose. «
Vous tous, Messietnrs, qui m'écoutez, serez les premiers saisis du plus grand, du plus profond respect pour notre illustre maître, quand Je vous aurai décrit sa vie, énoncé ses travaux, quand je vous aurcd retracé le tableau de cet homme de génie dont Texistence entière a été consacrée au soulagement de l'humanité souffrante.
C'est à vous, jeunes gens qui débutez dans la carrière, que je m'adresse avant tout. Vous, mes anciens condisciples, voulez-vous avoir des succès vrais, durables, voulez-vous avoir la récompense de vos labeurs, adressez-vous à l'ho^ moeopaihiej science positive, renfermant physiologie , pathologie, matière médicale, thérapeutique et prophylaxie,
science dont Tétude est pleine d'attrait. Venez, et tous nous • nous consacrerons à la culture de ce champ vaste et fécond. Il y a à glaner pour tous.
HaJ^nemann, messieurs, à ce nom que toutes les têtes s'inclinent, Hahjiemann appartient encore à cette terre classique de l'Allemagne qui fut toujours le berceau et l'asile des sciences, et au souvenir de laquelle on se sent pénétré de vénération quand on se rappelle les noms des Guttemberg,des Kant, des Schiller, des Goethe, des Alex.deHumbold et de tant d'autres auxquels elle donna le jour.
Hahnemann {Samuel-Chrétien-Frédéric), naquit leiO avril 1755, à Jletôs^n, petite ville de Saxe, située au confluent de l'Elbe et de la Meissa. Des douze enfants que son père eut, il était le dernier. Son père {Chrétien, Godefroy Hahnemann), était employé comme peintre sur porcelaine dans une des fabriques de Meissen. On lui doit même un traité sur la peinture à l'aquarelle. Nous remarquerons en passant, que qtiatreans après Hahnemann j en 1759, naissait le grand Schiller, poète et médecin tout à la fois, dont l'anniversaireest fêté chaque année avec tant de pompe et d'éclat.
Le jeune Samuel Hahnemajin passa les premières années de sa vie au sein de sa famille. Toujours pris comme exemple parmi les enfants de son âge, enfant, il savait se faire écouter et obéir, alliant une volonté ferme et une énergie à toute épreuve avec une bonté et une douceur sans pareille. Que de fois il fut surpris abandonnant les jeux pour se livrer à l'étude et à la méditation. Tout dénotait en lui un caractère grave et studieux, un esprit solide et judicieux joint à une Intelligence hors ligne.
Ses amis d'enfance, devenus plus tard eux-mêmes de grands personnages, se plaisaient à raconter combien une opinion, une idée émises par leur jeune camarade avaient de prix pour eux»
En face d'une aptitude si grande au travail, son père le fit
entrer à Técole, à Tâge de douze ans. Ses brillantes qualités ne tardèrent pas à attirer toute Tattention du directeur de récole et à lui captiver toute sa bienveillance. Ici se rattache un des traits de sa vie qui prouve à quelle grande mmion cet enfant plus tard devait être appelé.
Un certain Jour de composition latine, le Jeune S. Hah^ nemann, non content de s'en tenir au texte dont le sujet était empreint de libéralisme, accompagna sa copie de réflexions et d'annotations qu'il avait puisées dans mille auteurs différents. Il concluait à la nécessité de réformes à apporter dans le mode d'éducation et d'instruction. Son professeur, gue ces nouvelles idées choquaient probablement, habitué qu'U était à marchei' servilement sur les pas de ses devanelersy usa de son autorité en sa qualité de maître, pàur conr damner les vaines prétentions de son élève et le punir sévèrement de ce que quelques idées libérales eussent pu germer dans ce jeune cerveau. Gomme le despotisme ne peut avoir qu'un règne possager, les jeunes tètes de sa classe se soulèvent et à l'unanimité jurent de défendre et de délivrer leur camarade. Le directeur s'émeut et fait mandera. Hahnemann.Ce jeune homme exposa avec tant de lucidité,avec tant de précision les points qui lui avaient attiré la haine de son professeur, que le directeur, homme d'une grande érudition, homme d'un sens droit et d'un cœur loyal, nonseulement leva les punitions, mais reconnut en lui des sentiments si honnêtes, si purs et si élevés, sentiments si compatibles et même inséparables des idées de liberté, que le regardant fixement et heureux lui-même de l'écouter, allez, lui dit-il ; quoique enfant, maître vous êtes, maître vou$ resterez, à partir d'aujourd'hui vous êtes Kbre de suivre les classes que vous voudrez. Puis,/^ docteur Mullery c'était le nom du 'directeur, prenant le jeune élève par la main, le conduisit dans sa bibliothèque, mettant indistinctement tous les ouvrages qu'elle renfermait à sa disposition.
Son ardeur n'eut plus de bornes, jour et nuit étaient consacrés au travail. A Tftge de quatorze ans, il remplaçait déjà le professeur de grec dans ses leçons. C'est dans cette atmosphère de liberté que ses forces naissantes se développèrent à leur aise. Ses progrès furent tellement rapides que quand le père, dont la fortune était modeste, se présenta pour retirer son (Ils, afin de le lancer dans Tindustrie, le docteur Mullef* s*y refusa et conserva à sa charge son Jeune et brillant sujet. Jusqu'à ce que ses études fussent complètement terminées.
Gloire et honneur soient rendus ici à cet homme de bien, à ce bienveillant et généreux docteur à qui la postérité devra un jour Savoir eu, dans S. Hàhnemann le premier réformateur de la science médicale.
S. Hàhnemann Jugeant que la médecine était la seule profession qui allât à son caractère grave et sérieux, s'y voua corps et âme. Muni de vingt dticats que lui avait remis son père, il partit en 1775 pour Leipsick, il avait alors vingt ans.
Heureusement que Tinstruction forte qu'il avait reçue, lui créait de grandes ressources pour Tavenir, car, que de privations, que de chagrins l'attendaient ! Mais plein de courage, à peine fuUl installé qu'il employa ses loisirs à traduire en allemand des ouvrages anglais et français, et pour sufQre au double travail des traductions et à celui des études médicales, il prend la résolution de dérober au sommeil une nuit sur deux.
. Après deux années de travaux, il alla à Vienne, avec l'intention d'y suivre les hôpitaux, il arriva dans cette ville vers la fin de l'année 1777. Là encore il se mit à traduire en allemand les ouvrages anglais suivants :
l'^ Essais et observations physiologiques, de J. Stodtmann, în-8 ;
f Essai sur Fhydrophobie, de Nugent, in-8 ;
3** Essai sur les eaux minérales^ de 6. Palcaner, in*8.
4** La Médecine pratique moderne, de Bail, in-8.
A bout de ressources, il quitta Vienne neuf mois après pour Léapoldstadt. 11 sut si bien mériter la confiance, l'estime et l'amitié du docteur de Quarin, que cet éminent professeur, non content de lui confier ses malades de l'hôpital dont il était le directeur, se fit souvent remplacer par lui auprès de ses malades en ville. C'est à lui qu'il doit d'avoir connu le gouvertieur de Transylvanie, qui, s'étant pris d'une étroite amitié pour lui, l'invita à venir à Hermanstadt, et le nomma son médecin privé et bibliothécaire en chef. Hahtiemann n'était pas de ceux qui se contentent d^une simple autorisation,^ espèce de brevet d'incapacité ^ pour exercer la médecine ; il n'accepta donc que pour un temps, pendant lequel 11 sut mettre à profit sa nouvelle position, et, tout en se livrant à l'étude avec plus d'ardeur, il se créa rapidement de belles et nombreuses relations. Il Jouissait d'un si grand prestige, qu'il était non-seulement le médecin» mais le conseiller' intime de tous les personnages d'unecertaine importance ^ ce qui cependant ne l'empêcha pas de déserter Hermanstadt Peu fait pour les honneurs et ht cour, et d'un caractère trop fier pour se plier à toutes les exigences que lui commandait sa. haute position, il quitta Hermanstadt et se rendit à V Université d'Erlaugen, dans l'intention d'y prendre le grade de docteur, et le 10 août 1779 il y soutint publiquement sa thèse inaugu^ raie, sous le titre de : Circonspeclus a/fecluum spasmodieo* rum œtiologieus et therapeuticus. Des aperçus nouveaux et d'une bien grande portée promettaient déjà pour l'avenir.
Désireux de plus en plus de s'instruire, et doué d'un de ces esprits ardents qui sont toujours à la recherche du nouveau, il se livra avec fureur à l'étude de la physique, de Yhistoire naturelle, et principalement de la chimie et de la minéralogie. C'est à ce moment qu'il traduisit en allemand les mémoires français qui avaient pour titre :
1* VArt de fabriquer les produits chimiques^ de Demacby. ^ L'Art du distillateur liquoriste^ de Demachy et Dubuisson.
Après avoir habité successivement Hettstadt et Dèssauy il se rendit en 1785 à GommerUy près de Mdgdebourg, où, après- six ansdéjàdepérigrinations, il occupa un poste de médecin public. La môme année, un des pharmaciens de la ville s'estima trop heureux de lui donner en mariage sa fille Henriette Kuchler^ de laquelle il eut onze enfants, famille nombreuse, comme on le voit, et beaucoup trop hombreuse pour ^ui n'a pas de fojtune.
Au lieu de trouver dans la femme qu'il venait d'épouser tout ce qui forme Tapanage d'une ûme jeune, grande et belle, vivacité et franchise, amour et générosité, abandon, courage et dévouement, il se trouva, au contraire, en face d'un caractère acre, vindicatif, difficile et méchant, qui devait un jour faire payer bien' cher son union avec S. Hahnemann.
Ayant passé avec sa femme l'année de 1786 à Leipsick^ théâtre de ses premières luttes entre l'étude et le besoin, il consacra ses loisirs à l'étude de Y arsenic, poison dont les propriétés toxicologiques n'étaient pas encore parfaitement connues, et bientôt parut un opuscule ayant pour titre : Recherches sur l'empoisonnement par l'arsenic , preuves judiciaires pour le constater et moyens d'y porter remède. ^
Non content de traiter des sujets scientifiques se rattachant à la médecine, il aborda Tannée suivante des questions d'économie domestique^ ei^ afin de vaincre les préjugés qui s'élevaient contre le chauffage par le charbon de terre, il arriva^ par ses écrits, non-seulement à les vaincre, mais encore, par les modifications qu'il apporta à ce combustible, on put s'en servir pour le chauffage des fours. En 1787, il se rendit à Dresde^ et c'est dans cette ville qu'il reçut les
témoignages d*estîme et d'affection de la part du docteur Wagner, du conseiller aulique Adelung et de Dasdorfs. Le docteur Wagner, premier professeur et médecin en chef de Thôpital, lui était tellement dévoué que, pendant une maladie qu'il fit, il voulut que lui seul le remplaçât à son hôpital; c'est alors que, jouissant d'une grande réputation, il se vit à la tête d'une nombreuse et brillante clietitèle, et qu'il acquit une renommée qui, grâce à quelques succès qu'il obtenait, commençatt déjà à faire un certain bruit, ce qu'il devait aussi, du reste, à plusieurs écrits qui éveillèrent l'attention du monde savant. Les énumérer suffira pour en faire connaître toute l'importance. Ces travaux, qui parurent successivement, eurent pour titre ;
V Des Maladies vénériennes, et nouvelle préparation mercurielle. (Merc. solub. .qui, encore aujourd'hui, conserve son nom.)
2° Insolubilité de quelques métaux et de leurs oxydes dans l'am7no7îiaque caustique. (V. le magasin de Baldinger de 1789.)
3° Moyens de reconnaître le fer et le plomb dans le vin. A'' Essais malheureux de quelques prétendues découvertes modernes.
5° Difficultés qu'on rencontre dans la préparation de V alcali
minéral par la potasse et le sel marin; moyens de les vaincre.
^''Influencequecertainsgazexercentsurlafermentationduvin.
V Aperçus nouveaux sur la bik et les calculs biliaires. 8° Moyen puissant d'arrêter la putréfaction.
9** Note sur le spath pesant.
iO" Découverte d'un nouveau principe constituant dans la plombagine.
1 1*» Recherches sur le principe astringent des végétaux. (V. les annales de Crell., 1789.)
En outre, il traduisit en allemand les ouvrages français suivants :
!• VArt du VinaigHer de Demaehy.
^ La Falsification des médicaments dévoilée par J. B. van den Sande.
Nous abordons, Messieurs, à un de ces moments de la vie où rhomme, après avoir donné à la société des garanties de savoir, d'expérience et de moralité, ébloui par la gloirQ, les succès, la réputation, la renommée, comblé de faveurs, entouré d'honneurs; où Thomme, dis-je, loin de renoncer à tous ces avantages mondains, semble, au contraire, les rechercher avec une avidité telle qu'on ne s'expliquerait pas cette ardeur si, connaissant la faiblesse humaine, on ne savait que l'homme n'est guidé dans cette voie et ne prise tant de faveurs et d'honneurs que dans un but do spéculation, tout en ayant le plus grand mépris pour ceux qui les distribuent.
Quoique arrivé au faîte des splendeurs, Hahnemann^ Messieurs, était de ceux qui comprennent qu'on n'est grand que par l'intelligence^ noble que par les sentiments. En voulezvous la preuve, écoutez cette page admirable qui est certes une des plus belles de sa vie, et vous me direz quel est l'homme assez convaincu, assez plein d'abnégation, assez fort de caractère, pour fouler aux pieds toutes ces grandeurs, rentrer dans la vie privée, et préférer la misèi^e h l'exercice d'un art mensonger. Cet homme, qu'on se plaît à appeler fou, est pour moi le sublime do la droiture, de la loyauté ; pour agir ainsi, Messieurs, il fallait étre> ;us qu'un homme ordinaire, il fallait être S. Hahnematbf .
Dans quelle circonstance cette détermination fut-elle prise ? La voici :
Hahnemannj depuis quelques jours, donnait des soins à un de ses meilleurs amis, dont l'état lui inspirait des craintes sérieuses. A une des dernières visites qu'il lui fit, le voyant en danger, il tenta un dernier effort, et ordonna
un ou plusieurs ooédicaments sur lesquels il comptait beaucoup, considérés comme héroïques par Técole ofAcielle. Il revint le lendemain, son ami n*étéit plus. * Pour Jfanemann, ce fut un coup de foudre ; malgré toute la responsabilité qui pesait sur lui, il sentait cependant . qu*il n'avait aucun reproche à se faire. Il n'avait Usé que , de moyens reconnus et avoués par la masse compde les meilleurs. Cet insuccès suffit pour lui faire voir, sinon le néant de la médecine» du moins d'une de ses branches , la matière médicale et la thérapeutique. Il reconnut alors, et seulement alors, à quel incroyable degré d'imperfection
se trouvait encore Tétude des propriétés pathogénétiques des médicaments. A partir de ce moment, sa conscience se révolta à Tidée de se livrer plus longtemps à Texercice d'un art si pauvre en résultats. Plein de dédain pour ces formules ou ces reoeltes composées de plusieurs drogues différentes, qui ne représentaient, et ne représentent encore de nos jours (moins cependant aujourd'hui), que le vide médical, Tignorance et l'inaptitude; il jura d'en appeler à la logique, à l'observation, à l'eipérience, car jamais médecin avant lui n'était arrivé à connaître les spécialités de chaque substance médicinale, ne faisant usqge que de mélanges.
Rentré chez lui pour l'heure de ses consultations, il trouva son salon plein de monde. Il fait savoir aux nombreux clients qui l'attendaient qu'à partir de ce jour, il renonçait à la pratique de la médecine. Instances, prières , rien ne put changer sa détermination. De ce jour, tout bonheur l'abandonna.
Bientôt un spectacle plus navrant encore devait l'affermir dans la résolution qu'il venait de prendre : il s'agissait de sauver un de ses enfants, et il était à bout de ressources. Moment suprême ! une inspiration lui vint : un médicament fut donné, et l'enfant fut rendu à la vie.
Pourquoi et comment cette guérison avait -elle été obtenue? C'est ce qu'Hanemann^ penseur hardi, voulut pénétrer. C'est dans de pareilles dispositions d'esprit qu'jj quitta Dresde pour revenir à Leipsick, en 1789. S'enfermant dans son cabinet, il ne devait en sortir, quatre ans plus tard, que pour nous dévoiler ce qu'il entendait par physiologie, par pathologie, matière médicale et thérapeutique.
Hanemann s'était déjà demandé si la première condition pour user avec avantage des substances médicinales, n'était pas de faire une étude approfondie de leurs effets sur Vorganisme humain; si la deuxième n'était pas de choisir une organisation saine car toute expérience tentée chez des individus malade devait être dénaturée par mille influences perturbatrices inappréciables, llyavaitdonc toutà créer dans celte branche de la médecine. Versé dans les sciences naturellesaussi bien que dans les sciences physiques,chimiques et métaphysiques, il se mit à l'œuvre avec un zèle, une constance et une persévérance, qui nous rappellent la vie des premiers disciples d'Hahnemann. Bientôt devait s'effacer le principe thérapeutique, ab usu in morbis ; bientôt devaient disparaître de la matière médicale ces dénominations vagues et trompeuses que Ton donnait alors aux médicaments classés en purgatifs, astringents, diurétiques, sédatifs, sudorifiques, amménagogues, antispasmodiques, stimulants, aphrodisiaques, expectorants ou incisifs, émollients et analeptiques, contro-stimulants et tempérants, toniques, altérants, révulsifs sialagogues, etc. avant Hahnemann on ne s'était jamais demandé d'où provenaient ces secousses violentes de l'organisme une fois sous la puissance d'un agent thérapeutique destructeur , d'où provenaient ces crises factices qui souvent mettaient la vie en danger.On avait lecourage d'assister en simple spectateur à cettelulte terrible qui s' éiahVis^aitentre le médicament d'une part et l' organisme d'autre part, et comme toute absorption
de substances médicinales donnait lieu à des pliénomènes extrêmement variés et marquants, on prit l'effet pour la cause, et les symptômes qui frappèrent le plus, servirent à dénommer chaque substance. Hahnemann le comprit et voulut s'en rendre compta , il prévoyait déjà que le médicament avait à jouer un rôle plutôt dynamique que mécanique.
Rien ne lui coûta alors pour arriver à ses Ans. En proie à la plus grande misère et aux chagrins domestiques de toute espèce^ il eut à lutter non seulement avec le mauvais destin mais enjDore avec sa femme qui opposée à ses idées ne cessait de lui reprocherd'avoir abandonné sa position première, ne comprenant pas qu'on préférât la médiocrité, la mish'c même à une vie brillante et lucrative, plutôt que de mentir à sa conscience. Ses amis même l'avaient abandonné, (ça devait être).
Hahnemann^ sourd à toutes ces récriminations, poursuivait toujours le même but. Les cris seuls de ses enfants pouvaient le distraire de ses études ; que de fois son cœur a saigné à la vue de ces petits êtres qui demandan t à manger, devaientse contenter d'un simple morceau de pain ! et encore avait-il beaucoup de mal àlegagner par quelques traductions qu'il faisait d'ouvrages français, italieris eianglais en allemand et qui eurent pour titres :
l'' Essai sur Pair pur et sur les différentes espèces d'air de Delametherie, (ouvrage français).
r Vart de faire le vin, par A. Fabbroni, (ouvrage italien).
3» L'histoire d'Abeilardet d'Hélolse, de Barioglhon, in-8,V (ouvrage anglais).
4" Recherches sur la phtisie pulmonaire de M. Ryan, in*8, (ouvrage anglais).
5» L'Avis aux femmes, de J.Grlgg, in-8 (ouvrage anglais).
6*^ Les annales d'agriculture, d'Arthur Yoiing, în-8, (ouvrage anglais).
Travaillant presque nuit et Jour à son ancien métier de traducteur, Hahfiemann fut obligé de chercher dans l'habitude de lapipoun moyen de vaincre le sommeil pendant ses laborieuses veillées, et certes , loin de lui en faire un crime, nous ne saurions trop admirer la conduite de cet homme de bien.
Ce quil y a de remarquable , c'est que le premier fait qui le mit sur la voie, et qui plus tard devait donner naissance à la doctrine homœopathique, ce premier fait, disrje, il le devait à une traduction qu'il venait de faire de la matière médicale d'un médecin anglais, Cullenj en 1790.
Un Jour donc, traduisant Varticle quinquina, il fut frappé des hypothèses sans nombre par lesquelles on cherchait à expliquer saputssance fébrifuge. Il n'en fallut pas davantage pour exciter en lui le désir d'en appeler à l'expérience, d'autant mieux que cette pensée si simple et si profonde tout à la fois, germait déjà depuis longtemps dans sa tète : « tu dois, se disait souvent le futur réformateur, observer la manière dont les médicaments agissent sur le corps de l'homme, lorsqu'il se trouve dans l'assiette tranquille de la santé. Les changements qu'ils déterminent alors n'ont pas lieu en Vciin, et doivent certainement signifier quelque chose, car, sans cela, pourquoi s'opéreraientils? Peut-être est-ce la seule langue dans laquelle ils puissent exprimer à l'observateur le but de leur existence. »
D'une cùnstitution parfaite, quoiqu'habitué aux plus rudes privations, il s'administra le même jour une certaine dose de quinquina et , quel ne fut pas son étonnement de ressentir une fièvre très analogue à celle que ce médicament guérit le mieux, avec froid, chaleur, sueur ; ce ne fut pas tout : beaucoup d! autres symptômes et des plus variés, qui jamais n'avaient été relatés dans aucune matière médicale se produisirent.
A partir de ce moment une nouvelle voie s'ouvrit pour
Hahtienumn. Cependant il doutait encore des résultats qu'il venait d'obtenir, craignant d'être le jouet de quelque illusion perfide ; mais , s'étant soumis à de nouvelles expérimentations et le résultat étant toujours le même, il se demanda si le quinquina ne devait pas ses propriétés fébrifuges à la faculté qu'il avait précisément de produire une affection semblable ^ et si, les autres médicaments donnés à des individus sains, ne se comporteraient pas de la même manièrey en développant des symptômes propres à chaque substance. Jour et nuit il se soumit à la pénible expertmentatUm des remèdes devant laquelle reculent tant de Jeunes praticiens, se condamnant lui-même à des souffrances journalières et souvent cruelles^ causées par l'injection répétée des poisons les plus actifs. Ajoutons que plusieurs de ses anciens confrères et amis, auxquels il fit part de ses ob* servations, le secondèrent, en faisant sur eux les mêmes essais. C'est ainsi qu'il arriva à découvrir que si chaque médicament avait une face semblable, en produisant des symptômes saillants et à peu près identiques , il en avait une autre qui reflétait les nuances les plus variées, celles qui doivent être prises en considération par le médecin et qui servent à caractériser chaque substance employée.
Après le quinquina vinrent successivement le souffre, le mercure, la beUadone, la coq du levant, la digitale, etc. , etc. , et chaque expérimentation nouvelle venait confiimerlBi vérité du premier fait Uahnemann ne s'en tint pas aux substances connues et employées déjà depuis longtemps en médedne ; son expérimentation s'étendit encore sur Vargenty l'or, le platine, le lycopode,le sel marin, etc., en un moi ^ presque tous les produits de la namre à quelque règne qu'ils appartinssent, soit animal,végétal, onminéralj n'échappèrent pas à une sévère analyse^ car d'elle dépendait la loi infaillible qui allait être appelée à gouverner la thérapeutique.
En dix années U expérimenta 64 substances qui lui ser-
virent à fonder sa matière médicale pure, il fut soutenu, il est vrai, dans cette entreprise, comme je l'ai dit plus haut, par les membres de sa famille et par de zélés disciples.
Qu' on ne croie pas d'ailleurs que les grandes ou petites incommodités qa*il contracta en essayant des médicaments, aient été préjudiciables à sa santé. « L'expérience prouve, au contraire, dit Hahnemann, que les expériences ne font que rendre l'organisme plus apte à repousser toutes les causes morbides naturelles ou artificielles et qu'elles endurcissent contre leur influence. Lasanié en devient plus golide et le corps plus robuste. » (Organ. § 141.)
C'est donc après avoir répété mille fois ces expériences qu'il s'assura : 1* que le souffre produisait une éruption cutanée semblable à celle qu'il avait la propriété de guérir; i"" que lem^rcur^, dans son action puissante sur l'organisme, développait des symptômes analogues à ceux qu'il fait disparaître ordinairement; 3o que la belladone produisait des éruptions de plaques d'un rouge foncé ^ accompagnées des principaux symptômes caractéristiques, etc.; 4oque les mêmes effets se produisaient pour tout médicament soumis à l'expérimentation. Ce principe se vériflant toujours, /fa/inemannn'hésitaplus à proclamer dans toute sagénéralité lafoi hotnœopathique. G'enétaitfait, le vieil édifice de la science médicale était sapé dans sa base, plus de doute I l'art possédera maintenant un guide assuré. Là ne s'arrêtèrent pas ses travaux et encore moins les bienfaits de rhomœopathie.
Ses expériences de tous les jours, de tous les instants, de toutes led minutes,, devaient ramener à une découverte bien autrement admirable, qui grandira avec les Ages et devant laquelle nous devons tous nous courber , je veux parler de la prophylaxie^ ou du traite^nent prései^atîf des maladies épidémiques , chroniques et héréditaires. L'horizon est^ tellement étendu quHl ne nous est pas donné
d'en assigner les bornes; à l'avenir seul revient le droit et riionneur tout à la fois de porter un jugement déQnitif sur cette autre découverte, dont les bienfaits peuvent être immenses, les résultats incalculables.
ffa/i/iemami, bien entendu, était de ceux qui croient avec raison que la vaccim préserve de la petite véroley en substituant dans Torganisme, et d'avance, une action très analogue, et propre par cela-môme à exclure toute influence de même nature. Armé de ce fait indubitable, il s'adressa aux médicaments dont Vanalogie d'action^ à Tégarddes autres maladies contagieuses, paraissait être lu même^ et bientôtaux conjectures fit place la réalité. C'est ainsi qu'il obtient les plus grands succès en donnant en temps d'épidémie :
i*» De la pulsatile pour préserver de la rougeole.
2"* Du cuivre et de l'ellébore^ pour éviter Vatteinte du choléra. Lk encore le hasard l'avait parfaitement servi, lui grand observateur, il avait remarqué au moment où cette cruelle et épouvantable maladie sévissait , que tous les ouvriers qui travaillaient le cuivre étaient préset-vés de ce terrible fléau, nouvelle et excellente occasion pour lui d'expérimenter cet agent thérapeutique précieux.
3"" il constata de même que la belladone préservait de la scarlatine^ et pour arriver à ce résultat, il faisait prendre tous les 5 ou 6 jours, au moment où l'on était en pleine épidémie, des petites doses de belladone^ c'est ainsi qu'une quantité d'enfants échappèrent à la contagion.
Le journal d'Hufeland est rempli de témoignages de médecins allopathes attestant que la belladone est le meilleur moyen présenatif et euratif de la scarlatine.
Le docteur Méglin de Golmar affirme le même fait (nouv. Journal de méd., Nov. 1821 .),etc. Du reste, nos confrères connaissent parfaitement cette découverte, seulement ils se gardent bien d'avouer où ils l'ont puisée.
Pour Hahnemann^ces faits avaient une très-grande signiflcation, une immense portée, c'était pour lui le point de départ d'une autre loi qui découlait de son principe similia similibus.,. Hahnemann Tentrevit; mais il était réservé à un de ses disciples favoris, un de nos vétérans enhomœopatbie, monsieur le docteur Gastier; il lui était réservé, dis-Je, de formuler cette loi» de la proclamer dans toute sa puissance et d'en faire un des pivots les plus solides sur lesquels roulera la doctrine homœopathique. En effet , la prophylaxie ou traitement préservatif est peut^tre la plus belle conception qu'ait pu avoir un homme, et celle qui doit Jeter le plus vif et le plus brillant éclat sur la nouvelle doctrine , (nous y reviendrons plus tard en traitant de cette question. )
Gependant^avant de tenter sur les malades rapplication de ce principe nouveau. Hahnemann se livra avec ardeur à des expériences de plus en plus concluantes et voulut bien le mûrir et l'approfondir avant de le mettre au Jour : il en était là, quant en 1791 Y Académie des sciences de Mayence et la société académique de Leipsik rappelèrent dam leur sein.
Il venait alors de traduire en allemand un traité anglais de chimie médicale et pharmaceutique de D. Mouro et les observations chimiques sur le sucre de E.Ringby.
Non seulement Hahnemann appliquait à la recherche du gigantesque problème qu'il s'était posé, tout son talent d'observation et son érudition vaste et profonde, mais, doué d'une inCatigable ardeur, il jmbliail à Francfort à la même époque un ouvrage ayant pour titre : {l'Ami de la Santé). Parurent plus tard la première partie d'un dictionnaire de pharmacie , puis plusieurs mémoires ayant pour titres :
i 0 Moyen de prévenir la salivation et les effets désastreux du mercure. (Biblioth. de Blumenbach).
2». Préparation du sel de Glatiber. (Annales de Crell.)
3«. Préimration dujaunedeCasselyeic.^ etc.
^•. Addition aux moyens d'explorer la pureté du vin. (Archives de Scherf).
5*. Sur la nouvelle méthode de Hahnemann^ pour essayer le vin et sur la nouvelle liqueur probatoire, {lourml deTrommsdorff.); ®t une quantité d'autres articles^ insérés dans les écrits périodiques.
Malgré déjà tant de travaux , tant de fatigue, Hahnemann , Messieurs, n'était pas au bout de ses chagrins. Après avoir vaincu tous les obstacles, que vous connaissez, après avoir surmonté toutes les diflicultés, bien d'autres tourments l'attendaient encore. Elevé à l'école du malheur, il avait appris h lutter. Une Ame trempée comme la sienne, loin de reculer devant le danger, allait au devant, et affrontant tous les périls qui bientôt allaient s'amonceler sur sa tête pour récompense, il aura d'une part, la jalousie et souvent la haine de ses confrères, d'autre part l'ingratitude des hommes, tristes lots qui encore aujourd'hui nous sont restés en partage.
Le moment étant venu de faire tourner au profit de la science et surtout de l'humanité, une découverte qui n'était que le fruit de son travail et de sa persévérance, il se rendit à Gorgenthal en 1794, petite ville qui doit s'enorgueillir d'avoir la première reçu les bienfaits de Thomœopathie. A peine installé, il fut nommé médecin en chef d'un hospice d'aliénés^ dont le duc Ernest de Gotha était le fondateur. A son début, ses succès furent tels que l'opinion publique s'en émut. Ce qui causa une certaine sensation surtout, ce fut une guérison qu'il obtint sur un homme de lettres nommé Khockenbring, auquel une épigramme de Kotzebue avait dit-on fait perdre la raison.
En 1796, il publia un manuel à Tusage des mères.
" Hahnemann, poursuivant ses recherches sur les propriétés curalivcs des médicaments, ne tarda pas à s'aper-
cevoir que ceux-ci aux do9Cs énormes où il les donnait, amenaient une aggravation de$ gymptâmes morbides, momentanée il est vrai, mais gui ne nécessitait pas moins la plus grande réserve dans leur administration. Voyant cela, il diminua succes^ement et de plus en plus les doses employées dans Tancienne médecine. Tout d'abord, et cela en 1795,il resta-btenawdessousdeces infinitésimaux, dontraotion aété et est encore de nos jours, avec raison, Tobjet de tant de doutes; et cependant qui m'expliquera l'action préservative et prolongée du virus- vaccin dont la quantUé est inappréciable en poids. Ce fait n'est-il pas tout aussi surprenant, tout aussi singulier ? Ce ne fut donc que guidé par une longue expérience, par la force, Vimpulsion ^observation et non par caprice d'imagination où par idée préconçue, qu'il arriva par des réductions successives^ après avoir près* erU grammes et centigrammes, à ne plus prescrire que milligrammes et ses fractions. Et comme pour arriver à des atténuations médicamenteuses pareilles, il fallait une exactitude rigoureuse, Habnemann eut l'heureuse idée soit de mélanger le sm actif des plantes avec de l'alcool, principe conservateur par excellence, soit de pulvériser les substances et d'y additionner du sucre de lait dans des proportions déterminées«
. Il crut reconnaître que les quantités exigufis qu'il employait, quelque nolnlmes qu'elles soient, développaient encore une action pathogénétique bien suffisante, ce qu'il attribua au mode de préparation qu'il avait suivi. La quantité médicamenteuse n'avait disparu que pour faire place à des changements dans la qualité et à une puissance toute virtuelle qui ne devait son énergie, suivant Hàhne* moitn, qu'à l'acte de secouer les liquides et de broyer les substance^. Comme pour moi cette manière de voir me parait entachée d'exagération, Je me propose, Messieurs, devons démontrer dans les leçons suivantes» qu'on peut et qu'on
doit BiAma employer [des doses massives sans pour oria déroger à la loi homœopathiqae.
Hahnemann avant de révéler au mo&de savant la nouvelle découverte qu'il venait de faire, voulut attendrai et ce ne fut qu'un an plus tard, alors que les faits se multiplièrent, qu'il publia ses observations.
La plaisanterie d'abord fut seule à accueillir ces nou-^ velles données en thérapeutique, qui par le merveilleux et le prestige qui les entouraient, firent oublier le principe immuable sur lequel ils reposaient, principe qui en dehors et malgré elles, reste et restera toujours dtSbout.
On se demande quel intérêt aurait eu Habnemamt à se couvrir de ridicule, en défendant les doses infinitésimales, si véri* tablement elles ne lui avait pas donné un résultat favorable.
Enfin I quoi qu'il en soit, aui plaisanteries succédèrent hSk jalousie, la haine, et leêperséeuHons de toute sorte de la part des pharmaciens. Les succès de Hah$iemann grandissant de jour en jour, ces derniers s'assemblèrent, gagnèrent à leur cause quelques médecins envieux et jurèrent la perte de ce grand réformateur ^ qui suivant une marche toute expérimentale, n'entrevoyait de salut pour sa doctrine, que dans un examen très attentif des faits.
Hahnemann, on le comprend, ne pouvait, surtout au dé* bût , s'en rapporter qu'à lui-même pour le choix et la préparation des médicaments. Les obstacles qu'il rencontrait, les difficultés qu'on lui suscitait^ les pièges qu'on lui ten-^ dait, les embûches qu'on lui dressait, n'étaient Certes pas de nature à &ire naître en lui le désir de s'en rapportera cette classe d'apothicaires dont le passé devait rompre d'une manière si subite et si tranchée avec les idées nouvelles*
En Allemagne comme en France, la dispensation même gratuite des médicaments est interdite. Eahntmana qui avait en vue f intérêt de f humanité bien plus que celui de quelques particuliers, passa outre, et loin de se laisser ar«
rèter et daminer par ce point de la législation, il continua comme toujours à préparer et administrer lui-même les agents médicamentaux qu'il employait.
A tout prix , il fallait se défaire de cet audacieux , car que devenir en face d'une doctrine qui s'annonce devoir guérir les maladies avec des doses minimes : la loi à la mBAn^les'flpothicairesle poursuivent h ouiThnce^ et force lui lut de quitter Gorgenthal, et de venir se réfugier à Brunswick. Lahaîne de ces derniers le poursuivant jusque dans cette dernière ville, il n'eût que le temps de fuir et de se retirer à KeingHutter, en 1798. A son arrivée, toutes tes paS" sions se déchaînèrent^ les uns par jalousie , les autres par crainte de voir tomber leur pharmacie , tous se soulevèrent et se liguèrent de nouveau. On en appela contre lui à d'anciens règlements non abrogés, par lesquels tout phu*macien conservait le monopole exclusif de la préparation et de la dispensation des médicaments. Au môme moment paraissait un opuscule ayant pour titre : des Formules en médecwie, qu'il avait mis, en 4800, en tête de la traduction allemande d'un formulaire anglais qui avaib paru ù Londres
en 1794.
Traqué encore une fois , plutôt que de subir une condamnation, il préféra se rendre dans une autre ville , afin de continuer ses expériences^t il choisit alors Hanibourff pour son lieu de résidence , mais avant de partir, il publiait, en 1803, un autre opuscule, ayant pour titre : les effets du café. Il n'était pas encore installé que déjà des rivaux, ou mieux des envieux, les pharmaciens entête^ lui signifiaient de quitter la ville dans les 24 heures , ou sans quoi il s'exposait à recevoir de leur part les plus grandes vexations. Ce qui surtout, médecins et pharmaciens, les exaspérait le plus, c'était de voir la quantité de malades qui chaque jour faisaient queue à la porte deHahnemann. Voyani
ce grand homme résister à tout, ils arrivèrent h foire rendre des édits , et poussé à bout , il vint exercer à Éclembourg en 1804. Là encore ses ennemis implacables, lesphar-^ macf^n^, s'agitèrent et lui proposèrent de faire ses préparations. Hahnemann refusa netj il ne pouvait ni ne devait confier ses instruments de guérison h de tels adversaires, qui étaient trop intéressés à ce qu^il essuyât des revers. Le but étant manqué, trompés dans leurs espérances , ils jurèrent de s'en venger et tous les moyens leur furent bom. Les misérables !! ils auraient sacrifié volontiers à leur intérêt particulier et à de mesquines passions Tavenir de tout progrès sclentiflque. Toutes leurs manœuvres vinrent se briser aux pieds de Hahnemann qui, ne se laissant pas décourager par les attaques violentes qui surgissaient de toutes parts contre lui, poursuivait toujours le môme but; que son nom soit à Jamais honoré ! Pour toute réponse, il fit paraître en 1805, sous le titre de Fragmenta de viribus medicamentorum positiviSj sive in sano corpore humano obser^ vatiSy deux volumes qui renfermaient lasj/mptœnatologie de 6 substances.
A partir de ce moment, une ère nouvelle s'ouvre pour \9i matière fn(^((ti;a{e, et comme avant lui personne n'avait encore défini d'une manière exacte le moi médicament^ ce. ut pour la médecine et la physiologie le signal d'une révolution complète.
En 1805, parurent deux opuscules intitulés :
1° La Médecim de Vexpérience.
^ Esculape dans la balance.
Ces fragments écrits avec verve, dénotent non seulement une grande profondeur de pensée, mais encore une vaste érudition. Toujours est-il qu' ffa/rn^mann , pendant tout le cours de son existence n'a pu trouver un seul homme qui se soit senti assez fort pour se mesurer avec cet athlèted'un autre genre.
Quelque rudes que fussent les épreuves auxquelles on voulut le soumettre, aucune puissance au monde ne l'aurait .ftdt dévier de la voie dans laquelle 11 s'était engagé. Aux persécutions il n'opposa, dans le principe, que du calme, de la patience et une noble résignation , il ne répondit aux calomnies que par le mépris et le dédain ; guérir, teUe était sa faute !
La position n'étant plus tenable à Bclembourg, il alla pratiquer à Torgau^ en 1807, et, un an après, c'est-à-dire en 1808, il adressait à un médecin de haut rang, qui n'était autre qu'Hufeland^ une lettre ayant pour titre : Sur Vurgence ffune réforme en médecine. Il terminait par ces graves paroles : « II fallait que quelqu^un ouvrit la lice et Je rai fait ; la voie est frayée aujourd'hui. Tous les hommes de conscience peuvent la suivre; si cette méthode que la contemplation calme de la nature et le mépris des préjugés consacrés m'a fait découvrir, est en contradiction directe avec tous les dogmes de nos écoles, comme autrefois les prédications lancées par Luther, du haut de la chaire de Witemberg, l'étaient avec l'esprit de la hiérarchie sacerdotale, la faute n*en est ni à mes vérités, ni à celles de Luther ; réfùtez-les ces vérités , si vous le pouvez , en faisant connaître une méthode curative plus efficace encore, plus sûre et plus agréable que la mienne; neles réfutez pas
par des mots dont nous n'avons que trop déjà mais, si
l'expérience vous prouve, comme à moi, que ma méthode est la meilleure, servez -vous-en pour guérir, pour sauver vos semblables, et faites-en honneur à Dieu. »
La même année, en 1808, parut un Mémoire ayant pour litre : Valeur des systèmes en Médecine, considérés surtout eu égard à la pratique qui en découle.
L'année d'après, en 1809, il publia deux opuscules intitulés:
Le premier : Réflexions sur les trois méthodes accréditées de traiter les maladies;
Le second : Conseils à un aspirant en doctorat.
Cest en 1810 qu'il donna son Organon de Fart de guérir ou exposition de la doctrine médicale homœopathique.
Neufansplus tardyen\Si9y parut la deuxième édition; toutes deux étaient précédées d'une introduction ayant pour titre :
!'♦ Coup'éTœil sur les méthodes allopathique et palliative des écoles qui ont dominé jusqu^à ce jour en médecine.
V Exemples de guéiisons homœopathiques opérées involontairement par des médecins de V ancienne école.
Cet ouvrage» marqué au sceau du génie et le plus beau monument des sciences médicales, fut traduit dans toutes les langues^ en français, en anglais, en italien, etc.; on compte aujourd'hui six éditions allemandes et quatre éditions françaises ; c'est sans doute à elles que Ton doit la grande quantité de médecins homoBopathes qui sont aujourd'hui dans tous les pays.
C'est pendant son séjour à Turgau qw'ÏÏahnemarm s'occupa de constituer sa doctrine, résolu plus que jamais à poursuivre, sans relâche, Fœuvre qu'il avait commencée. Quoique moins en but à la jalousie de ses confrères , à la colère tf à la haine des pharmaciens, il se vit obligé, cependant, d'abandonner cette ville, et, pour la troisième fois, on le voit reparaître, à Leipsick^ en 1811 ; mais, alors, en véritable réformateur et possédant déjà une réputation immense. Assuré désormais de la bonté de sa cause, il la défendra envers et contre tout : le professorat d'un côté , la pratique de l'autre; la polémique d'une part, la critique d'autre part, il suppléait à tout, il embrassait tout; aucune préparation, aucun article, aucun fait n'échappaient à son œil investigateur et à son esprit d'observation. Jusqu'en 1820, il professa et pratiqua publiquement rhomœo' pathie dans cette ville.
Animé d'une conviction, profonde, c'est alors qu'il répondit à ses adversaires, avec cette chaleur, ce feu pétulant dont tout homme d'honneur se sent épris, quand, frappé dans sa délicatesse et dans sa conscience, il est obligé de repousser les imputations les plus calomnieuses.
C'est donc en proie à la plus juste à la plus louable indignation, qu'Hahnemann a dû proportionner la vigueur de la défense à la violence de l'attaque. Loin de lui en faire un reproche, nous ne saurions trop admirer aujourd'hui son courage. A ce moment, ne comptant que fort peu do confrères, partisans ou amis, force lui était d'entrer seul en lice. Toute sa critique, du reste, n'a d'a\itro but que de ruiner, dans l'opinion publique, tous ces hommes à systèmes qui, voulant expliquer la maladie et la mort par un on deux agents, faussent l'observation, Texpérienco, et compromettent la science et l'art.
Tête encyclopédique par excellence, il était permis à Hahnemann de parler et de juger en maître. Aussi chacun de ses écrits porte-t-il le cachet du génie! A la fin de la même année 1811, il publia le premier volume de la matière médicale pure, dont six volumes ont paru depuis successivement, et, le dernier, en 1821. Il est vrai de dire que ses disciples les plus dévoués et ses amis les pluâ zélés contribuèrent, pour une bonne part, à cette œuvre formidable, qui ne renferme pas moins de cent mille symptômes variés. C'est peut-être la mine la plus riche que nous sommes tous appelés à exploiter, aussi est-elle sur le point de compter trois éditions : en 18li avait déjà paru un opuscule ayant pour titre : Dissertatio historico-mediea de helleborismo veterum.
Le bruit que faisait Hahnemann par ses écrits, par ses cours et par sa pratique qui n'était que couronnée de succès ; ce bruit, dis-je, porta ombrage au corps médical et
surtout au corps phartnaceutique. Ce dornier organisa une cabale et mit en jeu les moyens les plus subtils^ les plus lâches et les plus vils pour faire tomber ce colosse contré lequel se ruaient inutilement tontes leurs menées. Leur (fureur fut au comble quand Us virent une foule de médecins de tous les pays venir implorer les secours ù'Hahnemann pour des maladies dont ces malheureux étaient atteints et contre lesquels leur médecine avait été impuissante. C'est ainsi qu'il guérit les docteurs Aégidi, Péterson et le docteur Necker, à qui Naples doit d'avoir, une des premières, reçu les bienfaits de la nouvelle doctrine. C'est donc en dépit de Topposition la plus violente et la plus scandaleuse, qu'Hahnemann formait ses disciples, dont le nombre était déjà grand, qu'il guérissait ses malades, dont l'afAuence devenait menaçante pour ses adversaires. C'est au milieu de tant de travaux et d'occupation de toute sorte qu'il publia, en 1819, la deuxième édition de son Organon.
Gomme, depuis longtemps, le duc Ferdinand^k la vue des périls qui entouraient Hahnematm et des embûches qu'on lui tendait, lui avait offert un d^W^ik Anhalt-Koèthen^ Hahnematm finit par accepter, en 1820, et c'est avec la plus grande distinction qu'il fut accueilli par le duc qui avait compris tout ce que la réforme d'Hahnemann avait de grand et de progressif. Pendant quatorze ou quinze ans qu'il vécut dans cette résidence, avec le titre de conseiller aulique, il acquit une célébrité telle, qu'il ne lui était plus possible de satisfaire toutes les exigences des malades qui, jour et nuit , assiégeaient sa porte, de répondre à toutes les demandes qu'il recevait de mille points du globe ; douce récompense pour un homme qui, dans les premiers temps de sou séjour à Anhalt-Koêtlioii, so vit poursuivi^ jusque dans cette dernière retraite, ;>ar la haine pharmaceutique. Gomme la loi ne pouvait plus avoir prise sur sa personne, ils imaginèrent de soulever la populace contre lui. De toute
part, tux ^t leurs agents répandirent les I>rults les pins eontradictoires. Les uns font courir le bruit qu'il empùUmi^ Hait ses malades j les autres qu'U In trompait m ne leur ian^ tuM que des substanees inertes. A force d'argent, de basses et dlnf&mes calomnies, ils parviennent donc à ameuter cette vile populace qui , en voulant à ses jours aujour*^ d'hui, sera demain la première à l'acclamer.
Non-*seulement il est raillé, insulté, poursuivi dans les rues à coups de pierre, mais on se rue sur sa demeure, on vocifère, les barrières sont brisées, les carreaux yolent en éclats, les portes faiblissent sous les eiforts et les coups répétés des assaillants, et déjà l'entrée menace de céder quand arrive Tautorité. A elle seule Hahnemann dut son salut, et, dans les premiers temps, elle fut obligée d'intervenir pour permettre aux malades de se présenter et leur donner accès auprès d'Hahnemann.
A la vue d'un tel scandale, Hah$îeman eut le coeur rempli d'un telxhagrin et le dégoût s'empara tellement de son esprit, qu'il se promit de ne plus sortir, ni même de se montrer en public. A ses amis, qui lui demandaient pourquoi il ne repoussait pas les injures personnelles qui lui étaient faites. « Elles ne peuvent m'atteindre , leur disait-il,, et d'ailleurs ne suis -je pas toujours le mdme homme que vous avez connu autrefois? Alors, on m'en, causait, aujourd'hui on m'injurie; pourquoi serais^je plus sensible à d'injustes reproches que je ne l'ai été à des louanges méritées. »
Mais l'effervescence populaire, se calmant peu à peu, fit place à un vérUable engouement. On ne savait trop exalter son nom» L'amour qu'on semblait lui porter était en raison directe de la fureur qui avait guidé leur folle entreprise.
En 1883 futfubliée uneseeohde édiHon de la maHire médicale purs. Quand on yii Hahnemann donner indistinctement ses soins à toutes les elassesi riches eu pauvres» ses succès
ge multipliant, c'est à qui aurait voulu lui parler, le voir, le toucher, à tel point que Tautorîté, la même qui, quatorze ans auparavant, le défendit contre l'agression de ces misérables, était obligée d'intervenir, aujourd'hui, pour le mettre à Vàbri de ce flot populaire qui , dans son entraînement frénétique, n'aurait pas laissé un instant de repos à ce respectable et vénérable vieillard, le regardant comme un père pour eux. Il fut sourd aux ovations comine il l'avait été aux insultes, et tout son temps fut employé à Tachèvement d'immenses travaux.
Pendant 16 ans les maladies chroniques furent celles qui at^ tirèrent doublement son attention; i* à cause de leur grand nombre; St^ à cause de la résistance très grande qu'elles opposent à tout traitement.
C'est toujours à force de travail et de persévérance , aidé d'une longue et pénible expérience qu'il finit par résoudre ce problême qui encore de nos jours, reste inextricable pour beaucoup de personnes, et dont la découverte est à mon avis un des plus beaux fleurons de la couronne de notre maître. Selon lui, toute affection chroniqucy est entretenue par un miasme ou principe miasmatique essentiellement destructeur, lequel ne cessera d'envahir l'économie qu'autant qu'on l'aura combattu par des moyens bien appropriés : grande vérité que l'ancienne école cependant n'avait jamais soupçonnée. Saisi de cette idée, Hahnemann appela à son secours toutes les données médicales connues Jusqu'à ce jour, «t fort deses connaissances et de ses recherches, il fit paraître^ en 1828, son magnifique ouvrage sur les maladies chroniques^ en 3 volumes, intitulé : Doctrine et traitement homœopathique des maladies chroniques.
Cette année là mourut sa femme Henriette Kucbler rongée par les remords d'avoir été aussi injuste envers Hahnemann dont la réputation, la gloire, compensaient bien alors tous les malheurs qu'ils avaient pu essuyer.
Il fit parattre en 1831 un opuscule qui avait pour titre : l'Allopathie ou un mot ^avertissemetU aux tiialades de toutes les classes.
C'en était fait, Messieurs, Hahnemann était parvenu à reconstituer l'art de guérir sur la vraie, sur la seule base véritable qui puissejamais exister, puisque sa doctrine repose sur la loi universelle qui préside à la conseii^ation de tous les êtreSy à la satisfaction de tous leurs besoins, qui règle et fixe la condition de leurs rappo^^ts.
Ses nombreux écrits, ses succès plus nombreux et plus brillants encore donnèrent à son nom un retentissement tel que déjà de tous les points du globe on accourait i\ Kœthen. Les disciples qu'il avait faits et qui déjà s'étaient disséminés dans l'Europe entière portaient si haut leur maître, parlaient avec tant de chaleur de sa doctrine que les plus grands personnages , les savants de tous les pays se donnèrent rendez-vous chez cet illustre réformateur. Vahnemann alors partageait son temps d*une part avec ces hôtes de distinction qu'il accueillait toujours avec la plus grande affabilité, et d'autre part entre ses malades dont le nombre grandissait de jour en jour. Parmi ces derniers se trouvait une Française du nom de Mélanie d'Hervilly. Comme cette femme joua un certain mais triste rôle dans les derniers moments de S. ffaAn^ma/m, quelques mots dus aux renseignements que j'ai dû prendre , éclairciront la question et sufRront pour Justifler Hahnemann aux yeux de la postérité.
Mademoiselle d'HervIlly, curieuse de connattre cet homme dont le nom avait déjà retenti plusieurs fois à ses oreilles, jura d'aller le consulter.
Pour cette femme, l'occasion de se signaler était belle. Elle partit donc seule et sous des habits d'emprunt, elle rumina le moyen de se faire épouser par Hahnemann, car, elle avait promis en quittant Paris, de ne revenir que portant son nom.
Elle fit tant et si bien qvC Hahntjnann consentit à se laisser épouser le 48 Janvier 4835. Elle pouvait avoir de 38 à 40 ans, tandis que lui en avait 81. Dans toute la joie de son cœur de porter un nom aussi illustre, elle ne songea plus qu'à l'exploiter; elle comprit que pour jouer son rôle, il fallait qu'elle soit sur un thé&tro plus grand, aussi usa-t-elle do toutb son autorité pour décider Hahfiemann à venir en France habiter la capitale. Ce vieillard aurait bien cédé de suite à ses instances, mais il fallait trouver le moyen d'échapper à la population qui, à la nouvelle de son départ , se rassembla et voulut le retenir de force. Ce même peuple qui 15 ans auparavant le poursuivait dans les rues à coups de pierre, voulait aujourd'hui le retenir à tout prix. A l'opposition la plus acharnée, à la jalousie la plus scandaleuse, à la haine la plus invétérée avaient succédés l'enthousiasme, l'admiration et une reconnaissance sans borne.
Hahnemann afin d'éviter quelques collisions sanglantes entre l'autorité et la population s'esquiva grâce à un déguisement la nuity et put se dérober ainsi aux regards des habitants et aux sollicitations de ses amis. Le lendemain, dès que l'on connut la fuite du vieillard, il y eût une véritable émeute au point que pour apaiser cette agitation, on dut promettre à bientôt le retour du vieux docteur.
Le 25 Juin 1835, Paris, avec orgueily reçut Hahnemann dans ses murs. Sa présence en France aurait pu donner un essor bien plus grand à sa doctrine si Mademoiselle d'Hervilly, ( madame fTaAn^mann alors, qui s'était préposée à la garde de son mari, n'eût, par un sentiment que je ne veux ni expliquer, ni pénétrer, dérobé Hahnemann aux visites et aux regards des confrères qui voulaient le voir et s'entretenir avec lui. Comme il ne put jamais obtenir^ malgré ses instances, de soumettre sa doctrine à des épreuves publiques et légales, force lui fut de s'en teniràune
clientèle fort étendud. Les pauvres furent même les premiers à recueillir les bienfaits de la nouvelle doctrine, car pour eux, il avait ouvert un dispensaire où il donnait des consultations gratuites.
Jusqu'à ses derniers moments, ce grand homme conserva à peu près toute sa vigueur intellectuelle, toute son énergie morale, ce qu'il devait bien certainement aux expérimentations nombreuses auxquelles il s'était soumis et gui ont dû avoir sur lui Teffet prophylactique que nous attribuons aux agents thérapeutiques.
Une chute qu'il fit dans l'hiver de 1843 , en cherchant dans sa bibliothèque, fut cause que k 2 Juillet de lu même année Hahnemann rendit le dernier soupir j laissant après lui un nom et des travaux impérissables.
A nos larmes doivent se mêler des regrets et des regrets bien plus amers encore , ceux de n'avoir pu accompagner ce père de la médecine Jusqu'à sa dernière demeure. Chose étonnante 111 on se plut à taire non seulement sa mort, mais encore Tendroit quia reçu les dernières dépouilles de cet homme de bien. Où repose cet Jiomme de génie ? personne ne le sait. On se perd en conjectures sur le motif qui a pu guider sa femme à en agir
de la sorte.
Toujours est-il qu'à la mort d'Hahnemam elle ne rougit pas de se donner comme son successeur. Par dignité d'une part et par humanité de l'autre , on fit cesser un scandale que réprouvait l'opinion publique, l'honneur professionèl et la mémoire d'Hah$umann.
Messieurs,
Mon intention à la première séance , était d'entrer dans le vif de la question, d'aborder ce qui intéresse direct tement l'homœopaihie et de traiter du DynumUme en
général, ne voulant pès abuser de vos moments. Mais plusieurs de mes auditeurs de lundi dernier, à qui j'avais fait part du désir qui m'animait, de passer sous silence le défi académique dans la crainte de réveiller quelques haines, de blesser quelques susceptibilités, plusieurs dis-je, me prièrent, me supplièrent même dans Fintérèt de la médecine en général et de Tbomœopathie en particulier , du moment ou le défi avait été lancé du haut de la tribune académique, d'y répondre ^publiquement. Devant des désirs aussi franchement et aussi sincèrement exprimés, je me vois obligé de rendre ma réponse publique.
RÉPONSE AÎJ DÉFI ACADÉMIQUE
Messiiubs ,
Il y a deux ans à pareille époque , M. le docteur Bouillaud s'adre^sant à TAcadémie de Médecine, soulevait yne question , qui depuis plus de 40 ans divise nos écoles en deux camps. Il demandait en termes jpeu académiques^ j'en conviens , qu'on en appelât à des expériences sérieuses , pour porter un jugement déflnitif sur une doctrine qui grandissant de Jour en jour, menaçait d'envahir le monde entier. En un mot, il portait à Thomœopathie un défi mmiifiquej défi que mon savant maître le docteur Gastier et moi nous acceptâmes. En conséquence nous écrivîmes à M. le professeur Bouillaud, comme vous pouvez vous en convaincre, en lisant le N^" du 8 Janvier 1859*
LES HOMOSOPATHES ET L'ACADÉMIE DE MÉDECINE
( Courrier médical. )
a A propos de la discussioa sur le tubage du larynx et la trachétoinie , M. le professeur Bouillaud, dans un discours qu*il pro- Donça dans la séance de l'Académie de médecine du 7 décembre dernier, fit une sortie contre l'homoeopathie et jeta un défi:à tous les médecins homoeopalhes de soutenir contre lui l'épreuve comparative de leur doctrine avec la sienne.
n Après la Içcture du compte rendu de cette séance, le docteur Gastier, Tun des plus âgés et te plus ancien des médecins homœopathes de Frani;e| et le docteur Sdmood-G. de la Pommerais, médecin plein d*ardetir , de conviction et de' talent, ont accepté ce défi et écrit en conséquence à M. le docteur Bouillaud.
« Celui-ci, dans sa réponse au*docteur Gastier, tout en maintenant sa proposition, déclare l'impuissance dans laquelle il se trouva de la réaliier» et engage ce docteur à s'adresser directement à l'Académie, ce qu'il a fait par une lettre du 28 décembre dernier, demeurée jusqu'ici sans répanse.
«Dans cet état des choses, MM. les docteurs Gastier et E.-G. de la Pommerais nous prient de publier les diverses lettres dont nous venons de parler.
u Neutres dans la question, et sans nous déclarer partisans ni ennemis de l'homœopathie, nous avons cru devoir ouvrir nos colon* nés aux deux champions d'Hahnemann , prêts à entrer en lice , afin de provoquer , s'il est possible, une épreuve désirée de part et d* autre, car ce serait, il nous semble , le moyen d'en finir une bonne fois et de savoir s'il y a, dans le système homoeopatbique, quelque chose ou rien. »
Paris le 23 décembre 1858.
A M. LE DOCTEUR BOUILLAUD
« Monsieur et très-^honoré Confrère,
«Je lis dans le compte renda d'une séance de l'Académie de médecine du 7 décembre 1858, dans le journal : La France médicale ttphntmateutique^i'io M, du H décembre IfôS, article discussion, ces paroles fl^un discours prononcé par vous dans cette séance : « La doctrine homoeopathique, bien qu'elle ne soit « Gomposée que de rêves» qu'elle s'occupe à traiter des maladies tt qu'elle ne connaît pas , bien qu'elle repose sur une double ab- « surdité , le principe des semblables et celui des doses infinitéa simales, cette doctrine a su acquérir une imporlaace usurpée, « contre laquelle il est urgeai de proMsier. » Pour juger de i'i-^ nanité de ce système, vous voudriez que des expériences corn-
paratives fussent faites , avec la plus grande publicité possible, par des médecins homœopatbes et des médecins de Tune des écoles classiques sur des maladies dont les cas seraient bien nettement caractérisés, et sous la surveillance d'un tribunal compétent et impartial ; et s'il se trouvait un homœpath& assez hardi pouf accepter cette épreuve, « je me chargerais, avez -vous dit, à défaut de tout autre, de démontrer en un jour que Thomœpathie est un rien, un néant, un déshonneur pour la médecine. »~ Voilà, Monsieur, des paroles qui, en en retranchant Toutrecuidance , qu'on pourrait leur reprocher , d'une part , et d'autre part )e manque absolu de réserve et de convenance qui accuse la passion qui a pu les inspirer, constituent un appel franc et généreux & la solution d'une question de la plus haute importance. Pour mon compte, il satisfait au souhait le plus ardent que j'aie jamais formé sur ce sujet, et je regrette vivement que mon changement de do* miciie ait retardé pour moi la lecture du journal qui le conte* nait. Oui, Monsieur, ily a bien longtemps qu'un tel appel aurait dû se faire entendre à la tribune de l'Académie de médecine : les cinq médecins dont se composait, en France, il y a 28 ans , toute l'école médicale homcBopathique n'auraient pas vu, si la pensée qui vous inspire est vraie , s'élever leur nombre au chiffre éton* nant où l'a porté de nos jours laconCance publique ; mais aussi, dans le cas contraire, ce nombre se fût*il élevé bien plus haut en* core, et peut-être est-ce là le motif qui a retenu votre école jus* qu'à cette heure. Quoi qu'il en soit, vous venez, je le répète , de fure un appel plein de loyauté» dont il ne m'appai*tient ni ne me convient de suspecter la sincérité ; et vous l'avez fait avec lîette spontanéité hardie qui sied bien à la position élevée que vous oc* Gupes dans le monde médical... Moi, Monsieur, dans l'humble condition de la mienne, je suis cependant ce hardi qui vient répondre à votre appel ; et , comme vous, à défaut de tout autre confrère, j*accepte le défi que vous présentez à notre école* Vous êtes dans la force de l'âge et dans toute la puissance du génie i moi , je suis dès longtemps arrivé ea déclin de tous ces evante*
ges ; c'est vous dire que pour relever un gant si fièrement jeté par un athlète tel que vous, il faut que je sois bien confiant dans Texcellence de ma doctrine, et bien assuré de trouver en elle un appui qu'il n'est point en moi de lui donner. Or, pour expliquer ma témérité et prévenir, au besoin, le dédain que vous pourriez concevoir pour un tel adversaire, permettez-moi d'entrer ici dans quelques explications. Il y aura bientôt un demi-siècle ( comme il résulte d'un ouvrage que je publiai, au terme de mes premières études médicales ( sur la nature des maladies et le mode d'action des médicaments ) que j'instituai synthétiqueroent la thérapeutique sur les bases mômes où, à mon sens, repose la doctrine homœopathique dont S. Hahnemànn a fait à la science et à l'humanité le présent inestimable. Aussi, lorsqu'en 1830, les traductions des écrits de ce prodigieux génie eurent introduit en France la connaissance de sa doctrine, ai-je dû, l'un des premiers , l'accueillir, m'appliquer à son étude, en faire la règle de ma pratique médicale. Dès lors, plus fermement appuyé sur un principe qui avait constamment été le mien, je m'abandonnai sans réserve aux enseignements de cette doctrine, objet de vçtre répulsion aujourd'hui , mais à laquelle, j'en ai le pressentiment , je vous verrai un jour enchaîné vous-même, s'il m'est accordé de vivre encore la moitié du temps qui sépare mon ftge du vôtre. J'étais alors médecin dé l'hôpital de Thoissey ; j'y ai fait, pendant dix-huit ans, l'apfflication exclusive de cette doctrine. Durant cet e^space de temps, le chef de l'administration du département s'est plusieurs fois transporté h l'hôpital pour s'enquérir des résultats de ma pratique, et lorsqu'en 1849 j'ai été appelé à Paris pour une autre mission, l'administration de l'hôpital avait déjà donné depuis plus d'une année la sanction la plus honorable à mon service , en constatant la supériorité de ses résultats , comparés à ceux des divers services antérieurs au mien, sous tous les rapports : mortalité relative moindre; admissions de malades beaucoup plus nombreuses ; économie considérable à la pharmacie , et très«grabde simplification du service en général.
<( Vous Yoyezpar là, Monsieur et honoré confrère, qu'étant Tun des plus vieux et le plus ancien praticien de Técole homœopa^ tique en France, c'est moi qui ai dû ressentir le plus vivement Tinjure du reproche que vous nous adressez à tous,. en 4isant de rhomœopathie qu'elle est un lien, un niante et que vous signales comme le déshanneur de la médecine cette doctrine que nous croyons, nous, en être la vérité et le progrès ; et qu'ainsi c'est à moi qu'il incombait d'accepter le défi que vous adressez à notre école. — Je l'accepte donc, Monsieur; non-seulement je Tacceple, mais je vous adjure de réaliser l'épreuve solennelle à laquelle vous nous appelez. Votre haute position dans l'Université vous ^rendra cette réalisation facile; d'ailleurs l'Académie, qui a permis vos paroles, qui les a entendues et qui peut-être y a applaudi, solidaire de l'engagement que vous avez pris devant elle, doit vous fournir son puissant concours.
« Indépendamment des avantages que je me promets de cette épreuve faite dans toutes les conditions d'égalité et de justice que vous-même avez tracées dans voire discours à l'Académie , je serai heureux de voir à l'œuvre, de son côté, l'instaurateur des saignées coup sur coup, étant le seul, je crois, de notre école qui en ait reconnu la valeur en principe, et indiqué le véritable mode d'action dans des mémoires spéciaux publiés en 1855 dans nos journaux, où vous auriez pu les lire, si, comme nous faisons des . vôtres, vous daigniez y jeter quelquefois les yeux.
« Votre appel m'est garant dé votre bonne foi, il est pour moi comme un serment, je l'accepte ; vous le tiendrez, j'y compte. J'y compte, parce que, placé conune vous l'êtes entre l'honneur d'une initiative généreuse et la honte d'un recul possible, je ne puis vous faire l'injure de cette dernière supposition. Me trouvant, dans ce moment ci-même, sur le point d'un départ de Paris pour un motif exactement semblable à celui qui m'y retiendra si votie réponse est telle que je la souhaite, j'ai besoin qu'elle sott nette, explicite et prompte ; et, eu égard au motif qui me fait la demander telle, vous voudrez bien-^ je l'espère, excuser'cette forme pressanle de ma lettre»
« Agréez, Monsieur et très-honoré confrère, Tassurance de ma haute estime et de ma considération la plus distinguée.
(c A. F. Gastier D. m. h, »
PtriB, Si décembre 1858.
A M. LE DOCTEUR BOUILLAUD
0 Monsieur et très-honoré confrère »
« Le vœu ({ue vous avez exprimé, dans la séance académique du 7 décembre 1858, dans des termes , il est vrai, un peu chaleureux, a fait naître en moi le désir d'y répondre.
« Il y a six ans, à pareille époque, assistant à la clinique d'un de vos collègues, M. Piorry, et entendant cet honorable professeur critiquer d*une manière acerbe Thomœopathie, jeter le blâme sur une doctrine qui déjà avait toutes mes sympathies, je me permis de lui écrire, en le priant de convier les homœopathes à un tournois scientifique , de les mettre en demeure de développer leur doctrine, en un mot de leur donner les moyens nécessaires, ce qu*ils demandent à grands cris, non-seulement d'ensmgner, Ofôis eacore de pratiquer dans un hôpital , en présence des professeurs de la Faculté, voii*e même de l'Académie tout entière , persuadé que mes confrères se seraient empressés d'entrer en lice.
u Depuis longtemps donc, j'attendais cet appel que vous ve«« Bez de faire* aux admirateurs d'Hahnemann ; de toutcœur j'y souscris , heureux surtout de m'enrôler sous la bannière de mon sa-* vanl et vénérable maître, le docteur Gastier.
u Veuillez agréer, monsieur et très honoré confrère, l'assurance de ma haute considération et de mou respect.
« BdvoiiihG. ro u Pommirais, D'. M. P. »
5, Rue des SsiaM^èKt.
M. BouiUa«dse rappelant probablement les paroles quMI avait osé prononcer antrefbis : qumd même je verrais je ne êraifÊi» jNfir; se retrancha derrière rAcadémie à laquelle il nous pria de nous adresser directement
Puis, as décembM 1158.
Monsieur et ancieir Confrère eo allopathie (1).
(( Je suis parfaitement prêt en tout ce qui dépend de moi, à 30Utenir la lutte que j'ai proposée, aussi publiquement que possible, vous en conviendrez. Mais Torganisation du tribunal compétent ne dépend pas de moi. Si j'étais ministre (ce dont Dieu me pré* serve), ce tribunal fonctionnerait immédiatement. Il faut, monsieur, que vous soyez peu au courant de ce qui concerne lesjpouvoirs dirigeante eii matière d'emeignement et d'exercice de la médecine y pour ignorer que,^de ce côté, nul n'a une si chétive position que moi. J'ai eu et j'ai encore, par Ik, plus à lutter que vous-même. Je ne puis donc compter sur rien, en ce qui concerne l'organisation d'un tribunal officiel Quoi I vous vous adressez à moi, homme isolé {vœ soli)y pour obtenir ce que j'ai demandé d'une manière si éclatante, au lieu de l'obtenir vousmêmes ! vous-mêmes si puissants, si nombreux, comme vous me l'écrivez ! En attendant, venez à ma clinique, et nous conférerons ensemble sur les voies et moyens. Votre bien dévoué,
« p. 8. C'est bien k tort que vons m'açcasez de passion, d'outrecuidance et d*incoDTeoaiice, etc. Je n% de passion qne pour U justice ai la vérité, «I je. ne suis pas même offepsé de vos dores paroles. »
Aussitôt notre confrère M. le docteur Gastier se rendit 4 ses désirs et écrivit à l'Académie.
A MONSIEUR LE PRÉSIDENT DE L'ACADÉMIE DE MÉDECINE
« MOffSEUHi UB nuisiDSirr ,
(( Dans un discours prononcé au sein de l'Académie, dans s» séance du 7 décembre courant, M. le docteur Bouillaud a fait
(i) Vovs auiies dû éciire ^ TAcadéim^.
coatre la doctrine lionKeopatbique une sortie un peu vive, à laquelle ni^me on pourrait reprocher delà violence, si cette partie de son discours, dominée et protégée par la haute moralité qui en fait le fond, n'en excusait suffisamment ce vice purement de forme. — Nous qui, cependant, professons dés longtemps pour la doctrine attaquée par cet honorable académicien, une conviction que nous croyons pleinement jusliOée, nous avons, par une lettre au docteur Bouillaud, répondu à son appel, l'adjurant de réaliser le plus tôt possible Tépreuve si chaleureusement réclamée par lui, et que nous acceptons ^vec bonheur, afin de mettre le terme le plus prompt à ce trafic honteux, scandaleux, dont la pratique de notre art est depuis trop longtemps Tobjet, et d'en finir une bonne fois, non en un jour cependant, comme Ta dit M. Bouillaud, avec ces jongleurs et ces charlatans qui l'exploitent et le déshonorent. M. Bouillaud, dans sa réponse à notre lettre, se déclare sans aucun pouvoir pour cela. Il n'a, me dit-il, auprès des autorités compétentes, ni crédit, ni influence quelconque dont il puisse disposer à ces fins, et il m'invite en con* ^séquence à m'adresser à l'Académie elle-même. En effet, en permettant son attaque, cette assemblée a nécessairement accepté sa grande part de solidarité dans l'engagement pris par lui devant elle; et seule elle est toute-puissante pour la réalisation de Tépreuve qu'il a demandée, et qu'il est prêt k soutenir, comme nous le sommes nous-méme. Je viens donc, Monsieur le Président, vous prier au nom de la justice, efdans le double intérêt de la science et de l'humanité, d'appeler sur ce sujet de ma lettre la plus sérieuse attention de l'Académie, et de solliciter de l'administration compétente que la doctrine médicale homœopatique que nous professons soit soumise à l'épreuve demandée, comparativement avec toute autre doctrine médicale, quels que soient d'ailleurs le médecin ou les médecins chargés d'en diriger l'application clinique; cela nous est tout un, car, à l'égard de Terreur, nonobstant la diversité de ses formes, on peut dire qu'elle est une au fond, comme on le dit de la vérité. En s'asso-
ciant aififii ù riniUatîve généreuse de Tun de ses honorables membres, voire Compagnie, quel que soit le résuUal de Tépreuve, aura, dans celle question In plus vaste et du plus haut intérêt scientifique et humanitaire, satisfait à la condition de son existence, essentiellement vouée à la recherche de la vérité. — Que si, par un scrupule qu'on peut prévoir, rAcadémie est arrêtée par la crainte de compromettre la vie des malades qui, dans ces épreuves, échoicraient à la doctrine homœopalbique, nous pourrions, pour les rassurer à cet égard, leur communiquer des résultats publiés de notre pratique pendant 18 ans, dans Thôpilal de Thoissey. Du reste, le nom ainsi que la pratique de l'bomcBopa- Ihie sont aujourd'hui assez généralement répandus pour que, selon toute justice (et ce sera pour nous une condition de Tépreuve), il ne soit pas fait d'application de celle doctrine qu'aux seuls malades qui en auront exprinié la volonté ou le désir exprès.
*(( Agréez, Monsieur le Président, l'assurance de ma haute considération et de mon respect.
« A. P. Gastier, D, m. h. »
Nous attendinaes, nous attendîmes toujours... nous attendons encore... qu'il plaise à la docte Assemblée de nons répondre.
Cependant le docteur Gastier, habitué à la lutte tant comme ancien représentant du peuple que comme médecin homœpathe, ne voulut pas quitter Paris avant d'avoir tenté un dernier effort auprès de M. Bouillaud, qui à l'exemple de ses collègues jugea prudent de faire à son toarla sourde oreille. Voir la lettre suivante :
LETTRE DU DOCTEUR GASTIER
A M. LE PROFESSEUR BOUTLLAUD.
Très-honoré Confrère (i).
« Décidément TAcadémie fait la sourde oreille. Voilà plus de
(1) Je ine borne à cette simple et générale appellation, sans y apporter la restrictioa qtie'^ons avez cm devoir y mettre h mou égard an débnt de votre réponse à ma
deux moitque nous avoDS faitappelkBajnstice, à sa dignité, à son honneur I».. — Silence I... Fière et impitoyable comme la mort, dont tout an plus , pourrait-on dire , elle n'est que Itiumble et fidèle servante,
Oq a beau la prier, La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles Et nous laisse crier.
« Après avoir permis, encouragé vos paroles ; après avoir souri è vos provocations menaçantes, applaudi au défi hardiment porté par vous dans son sein à la doctrine horaœopathique, et s'être, en quelque sorte, associée à Texpression de vos sentiments que par ce fait elle a fait siens, elle vous délaisse alors qu*il s'agit de vous suivre et de donner satisfaction à votre appel; elle dépouille ainsi cet appel du caractère généreux que nous nous plaisions & lui reconnaître. La troupe des membres dont elle se compose, si hautaine et si belliqueuse dans le hûis-clos de ses séances, s'est sentie prise d'une terreur soudaine à l'appel que nous lui avons fait sur votre hwitation, de déployer au dehors son drapeau bigarré, et de venir, sur le terrain de la pratique, mesurer avec les nôtres ses armes si variées, si riches, dont elle a l'air d*étre si fière, mais dont nu fond elle reconnaît toute la faiblesse, et sait bien que Téclat apparent n*cst qu'un vain bariolage incapable de soutenir au grand jour de la publicité l'épreuve d'une lutte franche et sérieuse. Elle a eu peur alors, et, au lieu de sortir de son camp, elle s'y
première lettre. Je suis médecin non allopathe, et je vous honore trop vousmême pour vous appliquer celte qualiUcation particulière. Vous avei «n gyatènM à vous, système qui, bien compris dans son principe, peut un jour vous amener à la reconnaissance de Thomœopathie, de laquelle je ne dirai pas précisément qu'il procède, mais à laqueUe il se rapporte et qui en expliqué tous les succès. L'allopaUie, lui, n'en a point. 11 est éclectique, et sa doctrine n'est qu'une réunion confuse de systèmes différents, plus ou moins opposés entre eux ou contradictoires ; systèmes juxtaposés, superposés, interposés, amalgamés pèle-mèle, et composant ensemble cet imbroglio qu'on nomme communément doctrine offit tille ou doctrine des écoles, en un mot, allopaihie. Vous voyex donc que vous u'ètes point avec les allopaUies. Votre office se borne à soigner les malades, le leiu* k fes tuer de xeat façons diverses.
est renfermée, retranchée, tenu coite, dans le silence le plus profond mais aussi le plus signiGcatif, Dans la crainte d'une écb* tante et décisive défaite, elle nous a abandonné, sans combattre, une victoire qui lui réserve ainsi Tespoir d*un retour possible. Ne pouvant gagner la bataille, elle cherche à gagner du temps. Gomme le vieil Horace à son fils, elle s'est dit :
Par cet b^ureux calcul r^taxâant ma défaite,
Je ne serai da moios qu'un peu plus tard sujette.
€ Le public jugera.
« Ob ! que Sully avait raison lorsque! disait : Si la sagesse deS" cendait sur la Urre, elle aimerait mieux se loger dans la tête d'un homme que dans celle d'une^ compagnie; et notre Béranger quand ~ stygmatisait l'esprit de corps qui règne en toute Académie.
Où le bon sens est, quoi qu'on dise»
Solidaire de la sottise...
« La conduite de l'Académie en cette Circonstance me rappelle un fait historique, au souvenir duquel, tout grave qu'il soit, je ne puis me retenir de rire : c'est la frayeur dont fut saisie l'armée des Perses à la rencontre de celle de Théodose qu'ils avaient ce^ pendant provoquée au combat, et devant laquelle ils s'enfuirent en désordre, lui abandonnant ainsi sans combattre la victoire qu'ils senttiient ne pouvoir lui disputer.
« Dans cet état des choses, Irès-honoré Confrère , vous comprendrez que, provoqués, insultés comme nous Pavons été dans un discours auquel il ne nous a point été permis de répondre, et ^ privés de tout autre moyen de nous défendre, nous ayions rendu publique notre réponse à une attaque qui l'avait été elle-même, afin d'atténuer autant qu'il était possible l'outrage d'un défi dont la honte nous fut restée si la réponse que nous y avons faite ne futvenue, par sa publicité, rejeter cette honte sur qui de droit. A défaut de la réparation demandée, un homme insulté n'a d'autre moyen de laver son injure que d'en appeler h la publicité, c'est-à-dire de prendre le public à témoin de l'injustice et de la
Iftcbeté de Tatlaque donl il a été Tobjet, et de se donner ainsi à lui-même cette satisfaction d défaut de celle qui lui est refusée. Ma conduite vis-à-vis de voij^ exigeait cette explication de ma part, au moment de quitter Paris où je n'ai prolongé mon séjour que pour attendre la décision de l'Académie.
c Le but unique de ma première lettre, très-bonoré Confrère (et vous l'avez compris, i)arce que vous êtes un homme de cœur et de conviction, que vous ne vous passionnez — ce sont vos paroles — que pour la justice et la vérité^ et qu'en conséquence, tout eH soutenant avec la chaleur d'une irrécusable bonne foi, une opinion selon nous erronée, ce tribut d'erreur que vous payez à votre nature d'homme ne vous empêche pas de reconnaître dans ceux qui professent une opinion différente, une conviction — également pure et vraie, une probité également consciencieuse), le but de ma première lettre, dis-je, était de saisir l'occasion qui m^était olTerie par la vôtre d*appeier sur la doctrine médicale que je professe la plus sérieuse attention de l'Académie; de protester une dernière fois, avant de me retirer, contre ces imputations banales de jongleurs, de cliarlatans, d'ignorants, d'illuminés, si gratuitement jetées à 4a face des homoeopathes ; de montrer en particulier, qu'après une étude et une pratique de vingt années dans les voiesobscures, embarrassées, incertaines ou changeantes des doctrines allopatiques, c'est à bon escient que nous avons abandonné le drapeau bariolé de l'école officielle pour la pure-et simple doctrine d'Hippocrate, enrichie de la matière médicale pure de S. Hahnemann, qui en est l'heureux couronnement, le complément logique, obligé, pourrions-nous dire; et que, par conséquent, sous le double rapport de la pathologie et de la thérapeutique, en suivantles vrais enseignements de la nature, ce n'est pa§ àun mythe que jious avons sacrifié, mais bien à une belle et féconde réalité; que ce n'est pas un néant, un rien, comme vous l'avez dit, qui constitue notre doctrine, mais qu'elle repose, en principe, sur la plus solide base, sur la plus universelle et la plus éclatante vérité ; qu'en pratique, son application est fondée sur la spécialité la
plus rigoureuse de ses agents employés eux-mêmes dans la con* ditioii de la plus exacte appropriatioD ; — qu'en conséquence notre doctrine n*est ni absurde, ni vide, comme vous leprétendez» et que c'est bien plutôt au monstrueux ridicule et amalgame dont se composent les doctrines officielles qu'il, faudrait renvoyer de telles imputations. J'espérais être mis dans le cas, au lit des malades, de vous offrir la preuve expérimentale de toutes ces choses; et, de ces faits cliniques, irrécusables, remontant au principe qu'ils révèlent et d'où ils procèdent, vous obliger, sinon à reconnaître tout d'abord la doctrine qui les résume, à revenir au moins de vos injustes préventions à son égard. Dans le secret de ma pensée, vous le dirai-je, j'élevais même plus haut mes espérances : vous avez adopté une doctrine pathologique* coi^formément h laquelle votre pratique a dû, dans quelques cas particuliers, vous offrir des effets curatifs immédiats. Or, ces résultats dans ces aasparticiiliers devant, d*après nies convictions, procéder du principe sur lequel est fondée notre propre doctrine, j'espérais vous montrer dans ces résultats le rapport essentiel de votre doctrine avec la nôtre, dégager et mettre en relief, d la lumière de ces faits, le principe méconnu auquel seul il me semble pliysiologiquement possible de les rapporter, et vous amener ainsi à la reconnaissance du principe de notre propre doctrine comme origine synthétique de vos succès les plus réels. J'allais plus loin encore: cédant aux suggestions d'une bonne foi simpliste^ dans l'aveu de laquelle vous voudrez bien, je vous prie , ne voir que la mesure de ma confiance en votre loyale franchise, en votre indépendance de caractère, non moins qu'en votre passion sincère pour lajus^ tice et la viritéy je comptais me montrer à vous, non en ennemi, mais en adversaire généreux, et, dans le^ intervalles de nos ser* vices nosocomiaux, profitant des instants que vos autres occupations vous permettraient de m'accorder, je me proposais, dans des causeries familières, de xeporler votre attention sur la considération des guérisom spontanées ; d'analyser avec vous les circonstances et les conditions dans lesquelles tes guérisons s'opè-
- to -
reot» tes cètises de leur retard quand eiies se font attendre, eeUea eofia de leur empêchement dans les cas de terminaisons funestes des maladies. De ces considératioBs je pensais m'élever avec vous aux moyens les plus rationnels et les plus propres à lever pu faire cesser les obstacles à la guérison, à aider le travail de la nature, et h conjurer autant que possible cette issue funeste (oe qui, en debors de tout verbiage scientifique^ résume tout Toffice du médecin) par une exacte et juste appréciation du mode d'action des diverses méthodes ou procédés curatifs susceptibles dé concourir à cette fin. Remarques que Je dis ici des diveneê mithoden ou procédés^ et non de la méthode ou procédé curatifs^ parce que^ dans ma pensée, bien que le mode d'action de ces di* vers procédés curatib soit essentiellement un^ cette unité-prin* cipe n'exclût pas la diversité des moyens de réalisation )* comme }e crois l'avoir démontré il y a bien longtemps dans un mémoire sur id concordance faction de toutes tes méthodes véritablement eumtives, Seulement, comme eu géométrie la ligne droite est ia plus courte pour arriver 4 un |)oint déterminé, le procédé ho» m^opathique, proprement dit, est, en médecine, le plus court pour arriver à la solution du problème de la maladie» Or, ici le plus éourt veut dire le plus» direct, le plus sûr, le plus doux, le moins chanceux, le plus prudent, le plus consciencieux, le meilleur» en un mot, et par conséquent le seul admissible dans la pra» tique médicale : conclusion qui fut devenue le corollaire de nos entretiens sur ces matières.
« VoHà pour rimputation d'ai^surde adressée à notre doctrine.
K( Quant au reproche de nullité fait à la ténuité de nos agents ^ médicamenteux, je vous eusse démontré par une masse de con« sidérations et de faits capables de remplir Yin-^octavo le plus compacte, que cette forme logique, plus ou moins obligatoire, sous laquelle nous administrons nos médicaments, qui d'ailleurs ont une même origine que les vôtres^ consiste essentiellement en ' un esprit ou principe virtuel de la substance d'où on les tire, de Son principe dynimique^ comme on dit dans notre école, de son
eêBence ou quitUêssenee toxique ou ptithogénique, devrirnis-nous dire, pour être encore plus conséquents .avec 4e principe véHfa* bUment fafidamerUal der notre doctrine» Sous cette forme Tagent médicamenteux, loin d'éirede nul effet, comme il semble dans la vulgaire manière d*envisager les choses, est au contraire plus sûr ei plus précis dans son action mieux appropriée ; il pénètre, se répand et s'iosiaue d'une façon plus instantanée, plus générale^ plus profonde, plus intime et plu9 durable dans Téconomie ; et, ainsi 4égagé de toute matière hétérogène, dans cet état véritable'* ment élémentaii» où tiotre posologie le réduit, il s'assimile plus aisément avec le principe, également élémentaire et purement dynamique, sous lequel nous considérons le miasme morbide ou pathologique, hi forme grossi^e 30us laquelle votre école oonti«* nue à administrer ses médicaments est un reste d'erreur dont elle tend chaque jour à s'affranchir. Les sels, les produits extrac^ tifsi les teintures qu'elle tire des substances médicamenteuses^ sont un commencement de réforme portée déj& par notre poso^ logie à son entier complément. Id, comjne dans la production de tous les phénomènes de la nature, le principe qui opère u*a au*' cune formé que puissent saisir nos sens; et la matière par elle-» même est absolument éU*angère ou inutile au moins à son opérs'* lion* Getle vérité, reconnue par un grand nombre de médecins, et parmi nous entre autresi avouée par Broussars et B^cnmier, au terme de leur carrière, mise hors de doute d'ailleurs par le progrès des sciences physiques et dont les expériences récentes de Philipsi en Amérique» ont en quelque sorte, si l'on peut ainsi dire, matérialisé la démonstration, cette vérité, disons^-nous^ n'est point nouvelle et n'appartient pas au fond à notre école. La simple contemplation des faits et merveilles de ia nature l'a révélée aux esprits méditatifs de tous les temps, ainsi qu'on le voit par ce vers de Lucrèce, qui, sous forme de conduston, ré-f Mme admirablement les faits qui la constatent :
CorporibuscœcisigiturtuUurageritreSi
(De nat. rerum, lib. 1. v. 228.)
(( lin esprit comme le vôtre, très-hoooré coofrère, ne se sérail pas fait une autre idée des choses; aussi aurais-jepeu insisté sur de telles considérations qui, je le répèle, sont ptUlôt une conséquence naturellement déduite du principe de notre doctrine qu'une condition obligée de son acceptation. La doctrine ainsi justifiée, au fond, de la double imputation d'absurdité et de nullité que vous lui ave^ trop légèrement adressée, je vous aurais pris tout-k-fait & part, et, loin des oreilles profanes, je vous eusse confidentiellement demandé ce que vous pensez sérieusement des doctrines allopatbiques ; si vous croyez qu'elles soient arrivées à ce point d'avancement de satisfaire à toutes les exigences de l'art de guérir, et de pouvoir dédaigner tout progrès ultérieur 7 Au besoin je vous aurais rappelé sur ce point l'opinion des médecins les plus illustres de tous les âges (vous disant bas k l'oreille, par pudeur et de peur de scandale, ce que eux* mêmes n'ont pas craint d'écrire et d'exposer même dans leur chaire de professeur), jusqu'à Magendie inclusivemeni, pas audelà, entendez vous bien, afin de ne point porter atteinte à la considération des sceptiques vivants, s'il en est encore parmi vous, dont le mépris pour les principes de la science pût hènnéiement ^ se concilier avec l'acceptation des honneurs et des autres avantages attachés aux exercices de sa pratique et de son enseignement, Eeu satisfait, et d'une opinion semblable à la nôtre, je le suppose, sur ces étranges anomalies, j'aurais ensuite interrogé votre jugement sur la doctrine d'Hippocrate, cette grande gloire qui s'est conservée à travers les âges comme la nature qui est le fondement de cette doctrine. Je vous aurais demandé pourquoi la splendeur de celle-ci n'a jamais éprouvé le moindre obscurcissement de l'apparition des divers systèmes qui ont tourbillonné autour d'elle, et qui, comme des météores, ont disparu de l'horizon de la science sans laisser de traces. Oh! sur ce point, je n'en fais nul doute, votre jugement se fût rallié à celui des Fernel, des Duret, des Baillou, des Sydenham, des Sthall, des Boôrrhaave, des Stoll, des Baglivi, des Bordeu, des Barthez, des
Griinaud, des Huffland, des Pinel, des Laênec, etc., de tous les praticiens, en un mot, à la fois les plus considérables et les plus consciencieux, qui, aux diverses époques de la science, ont le plus lionoré notre profession. Or, vous le savez, Hippocrate n'employait pas ordinairement, h proprement parler, des médicaments. Ce grand philosophe, qui plaçait la probité avant la science dans l'exercice de la médecine, n'eût pas osé, dans l'ignorance où il était des eiïels purs des médicaments, exposer par ' leur emploi la vie de ses malades ; aussi, h part sa tisane d'orge et la diète, toutes ses médications se bornaient-elles, en général, è diverses excitations directes de la peau. Il se contentait d'observer et de noter avec un soin, une intelligence et une profondeur d'appréciation où il est demeuré supérieur, la marche naturelle des maladies, et leurs évolutions diverses de leur début à leur terminaison, fondant sur ses observations leur éliologie, leurs signes ou indications significatives, leur diagnostic, leur pronostic, etc. Ces divers points arrêtés entre nous, et après être convenus, si telle eût été votre pensée, qu'il n'y aurait rien dé compromettant, pour le médecin non plus que pour le malade,. à soumettre celui-ci au régine d'Hippocrate, nous aurions ensemble établi, sur les renseignements de ce père de la médecine, le diagnostic et le pronostic de quelques, maladies à symptômes bien déterminés, apparents, sensibles, et non moins difficiles à simuler qu'à dissimuler, tels, par exemple, que ceux qui caractérisent diveraes affections aiguës de la peau : Térysipèle, l'impétigo des enfants, certains abcès, le panaris, le furoncle, l'antrax, les pâles couleurs chez les jeunes filles, la leucorrhée, les méthrorragies, les dyssenteries et les diarrhées diverses, sur les symptômes, la marche, la durée et la terminaison desquelles l'action des médicaments eût pu être manifeste. Nous aurions également fixé, d'une manière rigoureuse, le diagnostic et le pronostic de certaines affections chroniques h symptômes apparents, telles que fies, ulcères, hernies, musculations involontaires, vomissements
des femmes enceintes, gonflements scrofuleux, hémorrhoïdes
graves, etc., etc., toutes affections notables, palpables, indéniables ; et, sans adresser à ces incnlndies d'autre ntédication que ces globules incompris, exactement appropriés h Tenseniblc des symptômes de ces maladies dans Tesprit de la doctrine homœopathique, je vous eusse laissé juge vous-même, d'après leurs effets bien constatés, de la vertu réelle de ces atomes médicamenleux tant dédaignés, et de la valeur de la doctrine qui en aurait formulé Tindication. Et puis, après cela, analysant les conditions du , rapport obligé du médicament avec le symptôme qu'il aurait supprimé, ou l'ensemble des symptômes dont il aurait, au débuts prévenu et enrayé la succession, je vous eusse fait juge encore de' la diversité des études nécessaires à la réalisation de toutes ces choses qu'il vous eût fallu reconnaître, et je vous aurais appris de la sorte s'il est vrai, comme vous avez eu l'imprudence de l'affirmer, que nous traitons les maladies que nous ne connaissons
pas.
c Très-honoré Confrère, en même temps que je vous aurais édifié tout à la fois sur les difficultés de plus d'un genre attachées à la détermination de cette exacte appropriation qui est la condition des succès de notre pratique, et par conséquent sur l'inanité des prétendus essais de médecins étrangers à notre doctrine, j'aurais levé le voile qui vous dérobe la vérité, et sous lequel, en réalité, s'abrite le véritable motif de la répulsion dont cette doctrine a été jusqu'ici l'objet de la part de votre école. Je me flattais qu'aloi*s (tant était aveugle ma confiance en votre indépendance de caractère, en votre amour de Injustice et de la vérité!), vous rendant h févidence des faits, vous vous fussiez, vous et tous ceux que votre exemple eût nécessairement entraînés, convertis ànotre doctrine nouvelle. Car vous êtes homme de progrès, m'at-on dit, et le progrès n'est pas chose qui admette de lesiriction ; il s'étend à tout ce qui est bon, à tout ce dont la société peut recueillir quelque avantage, h tout ce qui peut, d'une façon quelconque, réaliser un mouvement de l'humanité dans le sens du pcrfectionnemenT des choses, du bien-être et du bonheur des
boiMaués. Mais ce bem rêve — car tout cela o'éCail qu'un rêve — ne devait pas encore s'accomplir; et, sans trop m'étonner, le si-* leuce de l'Académie m'a péniblement désillusionné, je l'avoue, très-lipuoré confrère; j'ai été vivement contrarié p^r ce silence qui a mis un obstacle insurmontable à la réalisation de l'appel fait par vous i. Thomœopathie, de mesurer ses ressources ayec ceUes de la doctrine que vous professez^ da^s une eiq[)érimiEU>tâ* lion comparative taite au graqd jour de la publicité et sous le contrôle rigoureux d'un jury compétent : mais je le suis bien da* vantage de me trouverdans la nécessité de renoncer aux rapports de bonne confraternité que cette expérimentation m'aurait indu* bitablement permis d'établir avec vous. Je n'ai aucunement F liouneur de vous connalire personnellement, mais vos iiavau^i et votre pratique médicale me sont connus, de môme que^vos idis* cours et vos allures spontanées, vives et franches devant l'Académie, où se révèlent la loyauté de votre caractère et la sincérité de vos opinions. D'après cette alUire indépendante de votre esprit, je ne mettais point de doute k ce que, statisticim avaJîkt tout, vous ne revinssiez d'une opinion, quelque ancienne et bien arrêtée qu'elle pût être dans vos convictions, en présence de ré* sultats statistiques qui vous en eussent décelé l'erreur, ou seulement infirmé la valeur compaiative. Car, enûn, bien que vous ayez, pendant la durée de votre décanatà l'Ecole, fait k l'homœopatbie une opposition systématique, acharnée, repoussant toute thèse 4ont le sujet touchait même indirectement' à cette doctriae; bieu que vous ayez dit quelque p^rt, poussant votre scepticisme à l'égard des guérisons bomoBopatliiques au-delà du scepticisme praverbial de S. Thomas : quand même je vmrais les sueeès de l'homoùopathUy je n*y croirais pas ; bien que vous ayez poussé l'exagération dans cette circonstance jusqu'à dire encore : IlfoêU avoir en soi assez de force d*ame pow refuser d'expérimenter. vous avez cédé plus tard à un généreux mouvement d'indépendance en provoquant des épreuves expérimentales comparatives des résultats pratiques qu'obtiennent les boiueeopathiates avec
ceux que vous obtenez vous-même dans les hôpitaux. Celle première concession élait de bon augure pour les disciples de Hahnemaun. Ils ont dû supposer que vous vouliez enfin interroger Texpérieuce sur l'efficacité de leur procédé de guérison, avec la pensée de savoir ce qu'elle dit et ce qu'elle enseigne réellement, et non pour lui faire porter, ainsi qu'on l'a fait ailleurs, un masque qui la défigui*e et qui altère le sens de ses réponses; et ils ont dû concevoir l'espérance d'un amendement dans vos opinions, dès le moment où l'efficacité de ces procédé!; vous serait démontrée par l'évidence des guérisons. N'aviez-vous pas dit, en effet, dans une discussion où, à la vérité, ce n'était pas l'homœopathie qui était en cause : que vous n'aspiriez qu'à l'honneur déplacer vous-même la couronm sur k front de celui qui s'en montrerait le plus digne ? La vraie nature de l'homme ne se révèle jamais mieux que dans de pareils contrastes. Que d'autres y voient les tergiversations d'un esprit mal affermi dans ses opinions, moi je n'y ai vu que de loyales et consciencieuses rétractations. Vous n'avez pas seulement dit, vous avez écrit que : <( l'une des plus tristes lois que soit condamné à subir tout pro- (jrès est d'être en butte à une oppositiony à une résistance propot*tionnée dans sa violence et sa ténacité à l'importance de la réforme au nombre des opinions qu'elle choque et des intérêts qu'elle compromet,^) Convaincu que rhomœopalhie^st un rien y un néant y une honte pour la médeciney et que ce n'est pas en lançant contre elle cette accusation sans preuve que vous pouvez parvenir à convaincre ses partisans et ses adeptes, mais en le leur démontrant, vous avez provoqué ceux-ci à venir se soumettre avec vous & l'inexorable logique des faits. Ce qui prouve la générosité de vos sentiments, c'est que vous leur avez fait cette provocation sans autre pensée que celle de protester contre l'importance usurpée d'une doctrine qui repose sur une double ABSURDITÉ, comme un vrai savant qui ne cherche que Ui vérité, en ne préoccupant son esprit ni de l'échec que peuvent on recevoir ses doctrines,' ni du succès (|ui |)eut couronner celles
de ses adversaires. Vous savez Irès-bien que la vérité ne transige pas avec des faits qui se contredisent ; je le .sais comme vous, et j'avais répondu avec Bonheur à votre provocation, animé par l'espoir de vous conquérir à notre doctrine, attendu que j'ai dans la loyauté de vos sentiments, dans la franchise de vos paroles, une confiance égale à celle que j'ai dans l'excellence de la doctrine et dans la supériorité des procédés de guérison del'homœopathie. — Mais l'Académie l'a compris et n*a pas voulu nous laisser marcher l'un et l'autre dans la voie de l'expérimentation comparative que vous m'aviez ouverte et sur laquelle je suis el je serai, jusqu'au ternie de mes jours, toujours disposé à vous suivre. L'Académie, dans cette circonstance, ne se montre4-elle pas infidèle au principe de son institution qui est de favoriser incessamment le progrès de la science qu'elle représente? Je vous le demande, très-honoré confrère, en s'inspirant d'un sentiment de conservation au profit des erreurs qu'elle caresse, bien plus que du désir de faire briller la vérité médicale ; et en conservant i^ statu quo en présence d'une question qui intéresse au plus liant degrti la dignité professionnelle des médecins, l'Académie ne justifie-t-ellû pas à vos yeux toutes les qualifications ironiques qui lui ont été adressées, telles que celles de halle aux friperus médicaleSy de compagme d'assurance contre la vie^ elc. ; el, celle plus sévère par laquellele grand médecin Stuhll (1 ) , en assimi- Iantlesao4idémiesauxétablesd'Augias,invoquait,pourIe$balayer,le
(I) Sihall a dit :/.a lègle attmiêe en médecine de imiter les maladies par det lemètitn contraires aux effets qu'elles manifestent, est complètement fausêe et abswr e. J*! suis persuadé^ comme Paracelse, ce fou ; rodigieux, qu'elles ne cèdent jamais qu'aux agents susceptibles de déterminer dars Véconomie une affection semblable. * En cherchant à approfondir le motif de ce jugement si net, si explicite et si sévère de Sthall, on verrait la justification de l'épithèle d'absurde dans rimpossibiiité de concevoir un contraire autrement que comme un semblable au fond, c'est-à-dire comme la même chose portée au degré extrême d'atténuation de son principe. La nuit n'est que cela par rapport an jour, le froid par rapport au rhnud. n\iilleurs. par Tépreuve des médicaments sur Thomme sain, on peut trouver le semblable du mal ; son contraire, jamaû«!
hras puissant d*uD nouvel Hercuieé Que Taire contre cette infidé* iiié et ce mauvais vouloir? se résigner, en attendant le vrai soleil au seul éclat duquel peuvent se dissipef les nuages par lesquels 00 s'efforce d'obscurcir tous les horizoïid de la science ; -^ attente qui pourra être longue si Ton considère que c'est à la Aveur de ces ténèbres que Pignoranoe s'entretient et se perpétue, et par elles que naissent et se soutiennent les erreurs et les abus dont s'alimentent les institutions dérisoirement appelées protectrices des intérêts de là science. Je me résigne donc» de guerre lasse et de dégoûts aussi, abandonnant à de plus heureux Tavantage de vous édifier sur la valeurde notre doctrine qui, tôt ou tard, sachezle bien, doit être aussi la vôtre, car en elle est la vérité médicale. « Agréez, je vous prie, très-honoré Confrère, la nouvelle assurance de ma Baute estime et de ma considération la plus distinguée. A. P. OASTtER, D. M. H.
«p. s. Au moment de clore ma lettre, je reçois un journal ou, à Toccasion de notre courte correspondance, un médecin, étranger sans doute à tout sentiment d'honneur, et, pour celte raison, accoutumé à ne chercher le motif de ses propres actions que dans les calculs d'un intérêt matériel et sordide, nous prêtant tout naturellement des sentiments qui seraient les siens, n'a vu, ditil, qu'une réclame dans la manifestation de noire juste susceptibilité aux paroles de votre discours devant l'Académie Le
misérable I..., Il devrait comprendre au moins qu'il n'y a point de réclame possible, comme il Tentend, pour un vieillard, du ttaoment que, se retirant de la scène du monde, il renonce par ce fait aux avantagea supposés qu'il eût pu s'en promettre... Mais la passion ne raisonne pas. »
Messieurs,
Si hatit pincée que soit la renomnnée des Académiciens, elle ne poiit les dispenser d'user de bonne foi, d'cHre jnstes, loyaux, et d'avoir plus de considération pour ceux qui ne partagent ni leur manière de voir, ni leur maoière d'agir.
Si nous ne devons pas compter sur la bienveillance de TAcadémie, au moins sommes-nous eiudroit de compter sur $a justice. A ce titre^ elle ne peut accepter ou repousser notre doctrine, la critiquer môme i sans approfondir les principes sur lesquels elle repose, les méthodes qui la guidenl et les applications qui en découlent.
L'Académie refusa de donner au monde savant le spectacle d'une défaite honteuse et prévue d'avance. Elle savait qu'une fois la lutte engagée, Texistence de ses membres serait troublée, leurs intérêts compromis , la victoire devant nous appartenir.
Elle savait que notre matière médicale et notre tbéra^ peu tique, qui reposent sur une loi fixe et invariable auraient fait pâlir leur empirisme brutal^ une fois sur le champ de la pratique.
C'en était fait de tous les systèmes les plus contradictoires qui ont régné en médecine, et qui aujourd'hui encore ont pour représentants nos adversaires, les uns professeurs, les autres Académiciens,
Chaque médecin aurait pris fait et cause pour ou contre Hahnemann le*fondateur ; chaque journal aurait arboré le drapeau allopathique ou homœopathique. -^-Chaque élève aurait consacré avec enthousiasme, sa vigueur juvénile, ses travaux et ses veilles à l'étude cotnparative des doctrines opposées.
La question aurait pris des proportions telles , qu'il aurait fallu à tout prix la résoudre en faveur de l'une ou de l'autre école. Ils Font compris, aussi se sont Us abstenus; ne sont*ils pas toujours les mêmes hommes sur lesquels la Gazette des hôpitaux du 31 octobre 1843, à Toccasion du discours que devait prononcer iRoyer-Collard pour la reo* trée de l'école de Médecine, portait le Jugement suivant :
« // n'y a à Paris ni école^ ni enseignement, il y a un établissenkoit universitaire^ où vingt^gix professeurs , payés par
le budget, vietitient Uidividuellonent imposer leurs opiniom et leurs doctrimSy et où les élèves se préparent à leurs épreuves, en vue de tels ou tels examinateurs... On ne comi^rend donc pas trop quelle exposition de principes pourra faire M. Royer-Collard d'une école absente. »
• Ecoulez 3/. Foderay membre de l'Académie de Paris :
« On est surpris, dit-il, de tant de différence dans la manière d'envisager les maladies, de tant de traitements divers ; les unsy plus hardis, administrent des doses de médicaments héroïques (médicaments ou doses dont le vulgaire dit irrévérencieusement : Si le malade n'en ineurt paSy il en (fuérira); les autreSy plus timides, n'osent agir, attendent, avec impatience, les jours critiques (tilleul , mauye, sureau, etc.) ; d'autres s'amusent à faire de la médecine polypharmaccutique : l'un ordonne des purgatifs, Vautre Vémétique, un troisième fait toujours saigner, le quatrième fait jouer au calomélas le rôle d'une panacée universelle. Tout ce qu'on appelle pratique est, dans le fond, un mélange bizarre des restes surannés de tous les systèmes, de faits mal vus ou mal observés^ et de routines transmises par nos pères... Or, si la science sert à nous diriger dan*s la pratique, qu'est-ce qu'une science qui pousse chacun de ses adeptes dans des routes diverses et souvent 'opposées?.,. Heureusement, pour Tamour-propre des uns et la sécurité des autres, que chaque médecin croit tenir la bonne doctrine, et que chaqus malade croit avoir un bon médecin. Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. »
Dernièrement encore n'entendiez-vous pas M. Malgaigne s'écrier, du haut de la tribune académique (8 janvier 1856):
« Absence complète de doctrines scientifique.^ en médecine, absence de principes dans l'application de l'art, empirisme partout : voilà l'état de la médecine.. »
M. Vulleix était-il moins explicite, quand il disait, dans son Guide du Médecin praticien, t. ï, p.2 : u Que de regrets
OD éprouve en voyant tant d'études, de veilles, de génie dépensés pour obtenir A'aussi faibks résultats! que d'erreurs pour quelques vérités ! »
Après de tels aveux que je pourrais multiplier, il me serait difOcile, Messieurs, de porter sur Técole officielle un jugement plus sévère et plus vrai.
Laissons donc à l'Académie le scandale de ses actes.
Ce refus, de sa part, d'examiner notre doctrine, ces attaques lancées contre ceux qui la professent, sans nous reconnaître le droit devions défendre, constituent, à mon avis, le fait le plus illogique^ le plus injuste et le plus illégal. Plongé dans la routine, ce corps savant ne renoncera jamais à ses vieilles opinions, à ses connaissances, en un mot, à tout le savoir qu'il n'a acquis qu'à grand peine et* par les travaux constants de toute sa vie. Les raisonnements les plus spécieux et les plus concluants n'arriveraient jamais h le convaincre et à lui faire accepter des idées nouvelles. Les intérêts avant tout, les opinions ensuite. Vous ne ferez jamais que ceux qui refusent d'ouvrir les yeux à la lumière puissent voir, ni que ceux qui se bouchent les oreilles puissent entendre.
Plutôt que de renier leur passé, ces vieux académiciens se retranchent dans le silence et la négation, s'endorment dans un demi-doute et une demi-conviction. Ils devraient savoir cependant que nous sommes à une époque où, s'opposer au triomphe de la raison, vouloir arrêter le cours de son char victorieux, c'est courir le risque d'être écrasés.
Vous en avez des exemples frappants dans ces merveilleuses découvertes qui aujourd'hui nous frappent de stupeur et d'admiration. Tout le monde connaît ces trois mots : C'était donc vrai, que prononça Napoléon /•% en^sc frappant le front, lorsqu'on le conduisant à Sainte-Hélène, il aperçut pour la première fois un vapeur angluis. Il sen-
tait, mais trop tard alors, quel tort il avait eu d'm offekr à um société iovanU pour juger une découverte qui avait été soumise par Fulton, Tin vecteur » à sou appréciation impartiale.
Les mêmes faits, se reproduisirent, lors de la découverte de la télégraphie électrique ^ alors qu'apparut, pour la première fois, la prétention de faire porter la pensée par rétincelle électrique d*un hémisphère à Tautre.
J'en dirai autant de la photographie : la première idée qui surgit fut traitée de mensonge et de rêverie.
Toute itmavation^ en un mot, par le ftiit même 'qu'elle attaque les idées régnanUê^ suscite de toute part une violente opposition.
Tel fut le sort de la doctrine de Hahnenumn. La vérité ne se fit jour que parce qu'elle eût pour défenseurs des hommes tout à fait désintéressés dans la question, et qui alors embrassèrent la cause avec une certaine chaleur.
11 semblerait qu'en dehors des corps savants, tout progrès devient impossible, que toute idée nouvelle doit être mise à Tindex. C'est ainsi que l'illustre Kopertdckj la gloire de la Pologne, fut persécuté, excommunié même (gravp atfaire} pour avoir voulu prouver la vérité de son système.
C'est ainsi que furent condamnés à mort les Socrate, les Galilée, dont les dernières paroles sont et resteront comme une protestation contre tout arrêt émanant d'un cofps savant quelconque.
C'est ainsi que furent repoussées les plus belles découvertes: celles du Nouveau-Monde, de V imprimerie^ de la vaedne^ etc. , etc.
C'est ainsi que les Christophe Colomb^ les Gutemberg, les Parmentier^ les Franklin, les Fulton et tant d'autres grands hommes, pour avoir mis au jour de grandes vérités^ ont vu les productions de leur génie être accueillies par le dédain, l'ironie et souvent par Tanathême.
- -jS —
C'est ainsi que ftarent poursuivis et persécut/»s les Harvay^ les Jenner et les Hahnemann.
C'est ainsi que tous les btenfaitêurs âê Fhufnanité ont dû payer de leur fortune, de leur repos et souvent de leur vie le bien qu'ils ont voulu fliire.
Cependant, Messieurs, la terre tournel,..^ Cependant la circulation du sang est reconnue aujourd'hui sam conteste l*^ Cependant le vaccin, cette admirable découverte qui a trouvé les contradicteurs les plus obstinés et les plus opiniâtres, a pris tant de faveur aujourd'hui , que Ton considère et à Juste titre , comme un crime de lise-huinanité de ne pas soumettre les enfiints à cette méthode prophylactique.
De même la M des semblables existe et plus l'opposition qu'on lui fera sera grande, plus son développement ser& marqué.
Pourquoi fa ut^ll, Messieurs, que dans toutes les sciences, à regard de toutes les découvertes vraiment utiles, en un mot pour toutes les entreprises importantes, il se trouve une classe d'hommes juges aveugles ou remplis de partialité, moralement paralytiques et station naires, qui pour avoir nourri des idées favorites qui ont vieilli avec eux, en possession de certaines connaissances, de certains honneurs mal acquis, nien^Ie présent en haine de l'avenir, craignent tout ce qui éclaire, agite ou remue cl repoussent le progrès, parce qu'ils ne peuvent s'élever à la hauteur de la pensée grandiose qui a été conçue.
N'est-il pas étrange. Messieurs, que les corps savants aient offert de tous les temps une nullité absolue.
Qu'on me cite une seule idée grande et créatrice qui ait été produite par un corps savant! toujours et partout les belles découvertes ont été des œuvres individuelles.
Les académies et les sociétés littéraires ne sont donc, comme on l'a dit, que les invalides du monde moral. Il semble qu'en agglomérant plusieurs télcs forcées de se
plier à Tesprit de eopps, on diminue la valeur spéciflqdc des Etres pensants. Il faut que cela soit, puisque M. Bouillaud dit et reconnaît lui-même « quMl n'est permis à personne d'inventer impunément quelque grande vérité surtout quand cette vérité est en opposition avec les idées généralement reçues et enseignées par les hommes qui occupent de hautes positions.
Sachez-le, Messieurs, les progrès du génie humain, comme tous les résultats matériels sont gouvernés par une loi immuable. C'est d'après cette loi que Thumanité marche en avant avec cette tendance éternelle vers le progrès. Son mouvement quoique peu sensible pour nous qui ne faisons que passer, peu remarquable màme pour les siècles, est encore assez rapide relativement à l'infini.
C'est pourquoi. Messieurs, toute découverte grande et utile, ne devrait pas rechercher l'approbation des académies dont les arrêts sont de nulle valeur, car, la haine qu'inspire toute découverte à ces corps savants, constitue déjà une preuve négative de supéiiorité.
N'est-on pas en droit de se demander pourquoi ce dédain, cette défiance et cette inimitié en face d'une vériU'; nouvelle! Cependant, Messieurs, nous ne sommes plus à une époque où l'on repousse un système sous prétexte qu'il ne peut s'accorder avec les livres saints, ou que l'on répugne à l'emploi de tel ou tel médicament^ comme le fit le fameux Bot^rrhave pour le quinquina, cent ans après sa découverte, malgré les cures merveilleuses et irrécusables qu'il opérait, paître qu'au dire de Blondely professeur de Paris y cette écorce avait été ensorcelée par les Américains.
.Vous rappellerai-je cette proscription lancée par le parlement contre l'antimoine, se laissant malheureusement influencer par Guy-Patin; — ou bien encore, cette mortalité affreuse qui sévit sur la population marseillaise au mo-
ment de la peste^ parce qu'il plut à Chirac, médecin du roi, iVonlonner dans sa haute sagesse que cette alTection n'était pas contagieuse.
Mais pourquoi citer et m'ulliplier ces .faits ! Il nous est permis aujourd'hui de penser, sans blasphème, nonobstant l'inspiration divine, et de nous en rapporter plutôt à r évidence qix'BM témoignage des livres saints ou profanes.
Tout homme sensé, fortement épris deTamour des sciences, intéressé au bien-être de l'humanité, doit porter son attention sur une doctrine qui intéresse à un si haut point les hommes.
C'est ainsi que nous voyons tous les jours un grand nombre de praticiens quiy au déclin de la vie, blanchis dans la pratique allopathique, presqu'au bord de la tombe, hommes d'honneur, de cœur, de science et d'expérience, abandonnent le drapeau sous lequel ils ont servi tant d'antiées pour arborer le nôtre et embrasser une nouvelle doctrine qui leur donne les ressources thérapeutiques qu'ils cherchaient depuis longtemps, et le repos de la conscience qu'ils avaient vainement demandé à Tancieune. Ces exemples sont d'autant plus admirables et notoires qu'il est peu d'hommes qui soient capables de se défaire d'une idée préconçue, et de rompre avec certaines habitudes do penser qui, en quelque sorte, se sont assimilées à leur nature.
Quant a moi, Messieurs, je ne suis l'homme d'aucune secte, ni d'aucun système; je ne me prononce que pour l'amour du vrai et cette indépendance do vues, qu'on n'acquiert qu'avec une éducation libérale. En acceptant les principes posés par Hahnemann^ c'est, je crois, accepter la venté. Aussi mes convictions sont si prorondes, mon zèle est si ardent, que je ne reculerai devait aucun moyen pour le triomphe de mes idées. De nos jours, je le sais, les protestations de sincérité sont de peu de valeur, étouffées qu'elles sontparces mesquines passions qui dominent
rhomoi# da scidnca mèaid, liais, tôt ou tard, la vé^ rite triompliera. Ln jour viandra où elle se jouera de la renommée, de la digoité, des honneurs de ceux qui ont intérêt aujourd'hui à rentraver.
Depuis trop longtemps nous demandons qu'on en appelle à une expérience itnpaïUaU; depuis trop longtemps nous l'appelons de nos voeux, pour qu'elle nous soit toujours refusée obstinément
Aujourd'hui encore, mon seul désir serait de voir la doc** trina bomodopathique recevoir la sanetion d'une expé^ rience décisive. N'est-il pas dans rinUrêi de l'homme sauf" frmU d'Âtro éclairé sur la médecine la plus puissante pour soulager ses infirmités ? n'est-il pas temps deaoumettre no* tre doctrine à des épreuves sérieuses, afin que lu jeunesse fnééHeale puisse smiir de l'étai de perplexiié dans laquelle elle se trouve, et alin que la vérité ou l'erreur puissent se pro* duire d'une manière si éclatatite que le doute ne soi4 plus possible.
N'est-il pas temp» de faire comprendre aux masses que, non-seulement l'homéopathie se préoccupe de riutérét d'un malade, pris isolément ; mais «neore qu'elle possède des moffetis préservatifs qui ont pour but d'opérer sur mie population entière? N'est-il pas temps de faire prévaloii' une doctrine qui, par sa simplicité et la douceur de ses procédés, permettrait aux pauvres malades de se faire soigner au sein de leur famille î De cette manière, ils échapperaient, pour la plupart, aux hôpitaux ; car qui ne r eoonaalt la ré^ pugnance m>iticiUe des malades pour ces redoutables asiles dans ieaq«iels ils ne se laissent eirdiiudrement porter qu'après avoir épuisé leurs dernières ressources. Ancien élève des hôpitaux, il m'est permis déparier ainsi; de même comme médecin de plusieurs Sociétés de secours mutuels de la ville de Paris, j'ai été souvent témoin des bienfuils que eés institutions rendent à la classe ouvrière.
Comme jusquW présoiU toute proposition qui a été faite aux homœopathes d'expérimenter da ns les hôpitaux a caché un piégCy tout en acceptant l'offre qui me serait faite, j<? déclare que je ne reconnais à personne le droit de m'imposer des lois, et, loin de me soumettre au caprice de tel ou tel médecin d'hôpital, f entends, moi, dicter les conditions de re^érience, *
Les bases étant posées et arrêtées d'un commun accord, à nos adversaires ensuite, qui suivront notre clinique, de discuter ultérieurement, s'il y a lieu , la valeur des guérisons que nous obtiendrions.
Croyez-bien, Messieurs, que pour parler et affirmer avec autant de hardiesse, il faut avoir, non seulement le courage de combattre, mais la conscience de sa force, qui repose sur la bonté de la doctrine que Ton défend, sans crainte d*ètre démentis.
n n*y en a pas un de nous, aujourd'hui, qui n'applique lliomœopathie sans une intime conviction, sans lèle et contentement intérieur, en un mot sans cette profonde vénération qu'excite dans le cœur de l'homme, la voix toute*puissante de la vérité. C'est une chose particulière et digne de remarque que cette ardeur et cet enthousiasuoe qui animent ceux qui, sachant apprécier et comprendre la nouvelle doctrine, se sont adonnés h sa pratique.
C'est, messieurs, devant une telle profession de foi, que le rédaeleur en chef du Courrier M£dical , poussé par ses confrères et dans la crainte quQ nos lettres ne portassent préjudice au journal, osa écrire qu'il ne voyait dans Tacoeptatk)n du défi qu'une réclame, etc., etc. (Voir le n** du ië janvier 1899.)
A PAOPOS DE L'HOMGËPATHIE ET DES HOMCBOPATHES.
« Ptnsîears abonnés du Courrier médical ayant paru surpris que oe journal ait accueilli dans son dernier numéro des leUres
— sodé médecins dils homœopatbes, en réponse à la sortie si pleine de justesse faite par M. le professeur Bouillaud, dans le discours qu*il prononça à TAcadémie de médecine, lors de la discussion sur le tubage du larynx et la trachéolojnie , et craiguanLde voir s^élever sur ce point, dans ce journal essentiellement pratique, une polémique qui, nous en convenons avec eux, ne pourrait que fort peu les intéresser, nous ont mis dans la nécessité, en notre qualité de rédacteur de la partie scientifique de celle feuille, de leur donner à cet égard quelques explications, ainsi que noire opinion sur la doctrine liomœopathique.
«En ce qui louche les lellresen question, que plusieurs lecteurs ont considérées comme des réclames, elles n*ontété admises que comme constatation d'un fait, et d'un défi qui pouvait donner une preuve de plus de l'impuissance de riiomœopathie. Autrement il eût suffi de rappeler à ces messieurs qui demandent encore aujourd'hui à faire des expériences pour la bonté de la cause qu'ils défendent, toutes celles qui ont eu lieu en tant de circonstances, non-seulement k l'étranger, mais en France, dans les hôpiUux de Paris, de Lyon, de Bordeaux, de Marseille, etc. Ils ignorent donc les résultats désastreux qui ont été obtenus par ce déplorable système, surtout pendant les éi»idémies cholériques, ou les malheureux atteints par le lerriUe fléau, et que leur mauvaise étoile conduisait dans les seivices dirigés par des médecins bomœopalhes, étaient voués à une mort certaine, Undis que dans les salles voisines la moitié des malades confiés aux soins de médecins inslruits et consciencieux, étaient sauvés par un traitement énergique.
« Sans doute que l'un des auteurs des lettres dont nous avons parlé, qui se donne comme lé vétéran deshomœopathes français, a oublié ces faits accablants, tandis que l'autre est Irop jeune encore pour les connaître. Sans cela ces messieurs n'eussent certainement pas accepté le défiqu'on leur portait. Mais aujourd'hui, à noire avis, de semblables expériences nous semblent superflues; Thomœopaihie à fait irop souvent preuve de son impuissance pour que des àdministralions hospitalières lui sacrifient
un plus grand nombre de viclimes. Agir autrement , ce serait , nous ne craignons pas de le dire, un crime de lèse-liuiuauité; car riiomœopatlûe, si elle ne tue pas, laisse mourir.
((Pour nouSy nous considérons celle prétendue doctrine médicale comme ayant fait son temps. La vogue dont elle a pu jouir pendant quelques années, n'a été qu'une affaire de mode auprès des gens du monde dont elle flattait servilement les goûts et les caprices. En un mot, riiomœopathie ne peut être considérée par les médecins instruits et consciencieux, que comme une affaire industrielle. Les lettres des deux médecins horaœopathes, dont nous nous occupons ici, ne peuvent donc être considérées que comme le cri de détresse poussé par les prêtres d'une fausse religion aux abois.
« Que nos lecteurs se rassurent donc; le Courrier }nédical sera toujours, comme par le passé, une revue destinée à propager les saines traditions de la médecine classique, basée sur l'observation et l'expérience.
Le D' Desparquets.
11 me coûte toujours, il est vrai , de passer mon lonips à repousser les attaques de la duplicité; mais, quand un médecin, qui ne sait rien d'une doctrine, et il Ta avoué lui-même devant mes témoins, quand un médecin, dis-je,
ose la traiter de charlatanisme, en homme de cœur, frappé dans ma conscience, dans mon honneur et dans ma délicatesse, j'ai dû proportionner la résistance à la violence de l'attaque, laquelle fut suivie d'une rétractation complète du rédacteur en chef qui, le jour même, se démit de ses fonctious de rédacteur. (V. le n*»du 29 janvier 1859.)
COttRESPONDANCE.
Di} Courrier médical.
Au moment démettre sous presse, nous recevons, à la fois, une lettre de M. le D"^ de la Pommerais, et une note de M. le D^ Desparquets, dont nous ne pouvons retarder la publication. M;ilgré
la longueur dé iâ plrefttièfe, notis avons dû aviser au moyen de donner place à Ces deux pièces dans le numéro de ce jour, afin de mettre tout de Suite tin Wtofi à une discusâon qui aurait dû
être évitée.
A M. LE DOCTEUR DESPARQUETS.
tmÊurnhi haÊÊààîÈ êêë ÉàÉSiàÊÊié IWifii
(c Monsieur,
« Après les quelques explications téméraires que tous aves oru devoir donner dans le n"" du Courrier médical du 15 janvier dernier» au siget de lettres que M. le D' Qasti«r ot moi avons tait insérer dans ce journal, et dans lesquelles nous acceptions le dél porté à rhomœopathie par M. le D' Bouillaud en pl^e séance académique, ma réponse ne doit pas se faire attendra ! la Tôtre^ je Tespère, suivra de prèSi
«Gomme il n'entre pas dans mes bdhiindes dé iergiversef\ j'aborde franchement, carrément la question, et j'arrive droit au but.
a Libre à vous de formuler votre opinion sur une doctrine médicale, comme opinion je la respecte, maig ce que je vùiis dénie, c'est le droit de venir nous insulter dans un article inqualifiable. L'injure, sachet-le bien, ne tient jamais lieu de ridsônnement^ elle n'est que le tri d'un homme aux abois.
(( Qu'entender-vous par Ces prétendues expériences T Vous sa* veK mieux que moi dians quelles cireonst&ntes elles ont été faites : les unes entreprises par des hotemés qui ne connaissaient de rhomoeopalhie que le nom, les autres abandonnées, pour ainsi dire, le jour même où elles iiVaiént Commencé, les expéri^ mentateurs se voyant refuser les moyens nécessaires, indispeusa^ bles pour se livrer à des expériences vraies, sérieuses et équitables. Mais pourquoi revenir Sur ces qùésliôns fastidieuses : la réfutation des faits que vous avancez a été donnée si souvent» que vous pou« vez comme moi la lire dans tous nos journaux et ouvrages ho* moeopathiques.
« Voulex^voua savoir dans quellM conditioiii les expérienees que l'on tenterait pour vous dessiller les yeux, à vous, allopathes qui, eu plein jour» refuses de les ouvrir k la lumière, dans quelles conditions^ dis-je, elles auraient de la valeur T
0 i® Avoir un hôpitl à soi pour plusieurs atmées, y compris le pei'sonnely et la raison en est bien simple ♦ qu'une épidémie vienne à sévir dans l'année où nous entreprendrions Texpérience, c'est assez pour que nos maladies puissent revétiruneforme nouvelle et refléter un caractère de gravité qu'elles ne présentaient pas auparavant. C'est alors que vous feriez sonner bien haut notre prétendue défaite* Ainsi, la mortalité des années 4833 et 1849, pendant lesquelles sévissait le choléra, peut^elle être comparée à celle de nos années actuelles, exemptes de toutfléau, morbide du moins, car il en existe asses d'autres malheureusement qui pèsent sur nous bien autrement, mais nous ne devons ni nous ne pouvons nous en occuper ici. Vous voyes donc que pluàieurs années seraient nécessaires, afin de prendre une moyenne et d'établir sur ces chiffres des données certaines et concluantes tout à la fois*
« 8* Gomme seconde condition, ne seraient admis, selon les désirs du D' Gastier, que ceux qui frapperaient à la porte de FhomoBopaihie, et ils seraient en grand nombre.
« 3* Bofin comme troisième et dernière condition, les visites seraient faites par des médecins des deux écoles^ mais les prescriptions, malgré toute la confiance que nous avons en vous, seraient exécutées par les homœopathes.
(( Du reste, Monsieur, un mot, et votre observation tombe d'ellemême^ une seule question, et votre objection est réduite k néant : si, comme vousdonnez à le croire, ces expériences dont vom parlez avaient dâ juger la question qui semble tant nous diviser, pourquoi alors votre maître, M. le D' Bouillaud, dont vous reconnaissez vousmême la justesse des paroles, pourquoi^ dis-je, votre maître aurait-U porté un défi à rhomœopatMe^ pourquoi y en pleine sémwe académique, aurait-it provoqué les homœopathes î U faU
lait donc qu'il regardât comnE nulles les expériences faites
ANTERIEUREMENT (i).
« J'aime à reconnallre ici tout ce qu'il y a eu de franc, déloyal, de généreux même, quoique sous des dehors un peu acerbes, dans l'appel chaleureux qu'a fait cet honorable académicien. Gloire donc à celui qui le premier n'a pas craint de se mesurer avec des athlètes au ton moins menaçant que le sien. Lui seul, profondément convaincu, fort de ses idées, animé du désir le plus ardent de servir i'hunianité, a compris que pour juger une doclrine, quelle qu'elle soit, il fallait des expériences sérieuses. Pour ma part, autant je sais gré à cet académicien de cette vigoureuse sortie, autant je reste muet et indécis en voyant l'Académie prendre une attitude aussi marne, aussi silencieuse, elle qui, la première, doit donner l'exemple du devoir en soumettant notre doctrine à une épreuve décisive et véritable. Que craintelle donc? Le fantihne d'Hanemann se redresserait-il devant ellef
« Soyez donc conséquent avec vous-même, et loin de nous blâmer, dans des termes dont je vous laisse toute la responsabililé, d'avoir relevé un gant si fièrement jeté par M. le D' Bouillaud, vous auriez dû, au contraire, applaudir à cette courageuse initiative de notre part, puisque son résultat eût été ou de dessiller les yeux des incrédules, ou d'anéantir notre doctrine, attaquée publiquement du haut d'une tribune où il ne nous est pas permis de la défendre.
(( Loin de pousser le dernier cri de détresse, je vous convie, Monsieur, à assister à mmi dispensaire et à être témoin des cures dues à l'homœopathie, après que vous aurez recueilli de la
(1) A l'époque en effet où M. Andral prétendit faire quelques expéneiices,en 183 i, la matière médicale homœopathiqne n'était pas encore connue eu France, c'est à peine si notre doctrine Tenait d'éclore. Ses adeptes ne marchant encore dans la pratique que d'un pas fort peu assuré. Aussi lorsque M. Andral voulut faire par de ses quelques expériences, M. Jonrdan de TAcadémie de médecine, s*écriaitrih
«r M. Andral n'aurait pas dû permettre qu*on attacliàt son nom à une chose qu'il est impossible de qualiûer... Ou la noie entière est ufte jtlai$anteri^^ ou elk a été faite par un infirmier.
boocbe nsèine des malades cet aveu accablant, qu'ils ont été iélmssés par Vallopathie , peut-être méroe par vous le premier , i;ar il faut que vous soyez peu confiant dans les moyens ordinaires, pour vanter et appliquer presque dans tous les cas morbides qui se présentent votre électricité^ dont remploi doit être nettement défini et les bornes parraitement assignées. '
«Sachez bien, Monsieur, que c'est avec connaissance de cause que j'ai embrassé la doctrine boroœopathique, et, quoique jeune encore, je suis fier de porter, à défauts de chevrons, un titre dont je me glorifie, de défendre cette doctrine si grande dans ses principes, si admirable, si merveilleuse dans ses applications, et à laquelle je dois déjà la vie d'êtres bien chers*
€ Vous dire pourquoi et comment je suis devenu homœopathe, ne sera peut-être pas la partie la moins curieuse et la moins intéressante de ma lettre. Il y a dix-huit ans, vous voyez que cela remonte un peu haut, Madame de Hocca, fille de M. de Ranibuteau, préfet de la Seine alors, fit présent à mon père, comme sa cliente et son amie, de YOrganuiij ou exposé de la doctrine homc^fpalhiiiue^ livre qu'elle avait reçu de la main même d'Hanemanii. Mon père qui, déjà, après quinze ans de pratique, professait pour cette doctrine le plus grand dédain, et pour ceux qui la pratiquaient non moins de mépris, se contenta de réléguer le volume dans sa bibliothèque, sans même daigner y jeter les yeux. Ce ne fut que dix ans plus tard, alors que je commençais mes éludes médicales, que, par le plus grand des hasards, cet auvrageme tomba sous la main. Son titre piqua fort ma curiosité, élevé comme je l'avais été en haine de Thomœopathie, et habitué à entendre mon père ainsi que ses confrères traiter assez mal ses adeptes. Je lus donc, je relus et je fus. frappé de prime-abord de trouver autant de clarté, de netteté, de pureté dans cette nouvelle doctiine qui se montrait h moi déjà bien séduisante et sous des auspices autres que ceux qui m'avaient été annoncés jus-
qu'alors. Plus j'avançais dans cette voie de vérité, et plus jV entraîné par la force irrésistible de la logique, du raisonnement et surtout des déductions qui découlaient de son principe inh muable. Alors véritablement la médecine m' apparut sous un jour nouveau^ alors je compris toute la puissance d'une riforme^mé-^ dicale, et aussitôt de retour à Paris, non content d'avoir lu et de m'en tenir à la théorie, j'ai voulu voir, expérimenter. D'un côté, les hôpitaux m'offraient tous les cas morbides désirables ; de l'autre, je trouvais dans les dispensaires de certains médecins l'application la plus pure de l'bomœopathie. Je fus donc à même de juger, de comparer, et ce ne fut, Monsieur, qu'opr ^ deux ans d'expériences de ce genre que je me pronon^û Gomme vous le voyez, je suis, en fait de questions scientifiques, un peu moins tranchant que vous.
« Une fois bien convaincu de la supériorité de la doctrine homœopatbique sur l'ancienne médecine, je voulus à mon tour pratiquer, et c'est alors que je débarquai chez moi avec une boite sur laquelle étaient gravés ces trois mots : similia similibus eurantur. Pour mon père, ce fut un coup de foudre. J'eus donc à lutter non-seulement avec lui, mais encore avec tous ses confrères qui partageaient la même manière de voir ; le pourquoi ils l'ignoraient eux-^nimes. L'épreuve commença, et tout novice que j'étais alors, j'acceptai^ tant ma confiance était grande dans les moyens que j'avais vu mettre en œuvre. Mon père non^seulement medonnasonkôpitalyme chargea de ses visites canionnales, mais encore il me confia le soin de tous ses malades en vUk^ se réservant le droit de porter son diagnostic. Les malades, bien entendu, ignoraient le mode de traitement que nous leur faisions suivre, car sans cela beaucoup se seraient peu souciés de se soumettre à ces expériences, élevés qu'ils étaient par leur médecin en hakie de l'homœopatbie. Je sortis victorieux de V épreuve qui cependant n'avaitduré que six mois, et comme elle avaîtcompiètement répondu k mon attente, à partir de ce jour mon père fut rendu à rkoHMeopathie. Aujourd'hui donc, après trente-trois ans
de praîiqiAe^ il vous avouera avec toute sincérité que là, là seule* meut réside la vérité, qu*ii n'a qu'un regret, c'est de ne pas Tavoir connue plus tôt, car avec ardeur il se serait livré à l'étude d'une science qui offre tant de charmes. Il vous dira, Monsieur, sans compter tous les membres de ma famille , que c'est à elle qu'il doit aujourdl'hui ïa santés après avoir consulté ici tous ses confrères et amis, les uns professeurs, les autres académiciens ; il vous dira, Monsieur, que ma mère ne doit la vie qu'à Fhomœopathie^ après avoir failli quelques années auparavant être victime de l'allopathie, car trois centigrammes seulement de chlorydrate de moj'phine appliqués sur un vésicatoire (méthode enderroique), déterminèrent chez elle des accidents affreux, et, par suite, la mort eût été inévitable sans les soins empressés qu'elle reçut en toute bâte et sans relâche pendant plusieurs jours : les symptômes que ce médicament produisirent furent effrayants : vomissements, troubles cérébraux, contracture de la mâchoire, pâleur cadavéreuse ; la tète (phénomène étrange) doubla de volume, bave écnmeuse et abondante ; les yeux, autre singularité, étaient complètement sortis de leurs orbites ; plus de pouls, froid et raideur générale, un dernier effort, et ma mère n'était plus... Le vénérable prêtre qui l'assistait, mon père ainsi que toutes les personnes qui entouraient son lit, pourront vous retracer ce tableau effrayant. Vous voyez donc par ce malheureux fait que si, comme vous le dites, nous laissons mourir, t;otis ne jouissez pas des mêmes avantages j h en juger par ce déplorable résultat et tant d'autres, hélas!!! Vous ne vous étonnerez plus maintenant de me voir marcher sous un drapeau que J'ai arboré il y a plus de huit ans et que je défendrai envers et contre tous, tant mes convictions sont profondes.
0 Je crois vous avoir assez amplement édifié sur mon compte ; il ne me reste plus, en homme de cœur, qii'i votti demander la satisfaction que je suis en droit d'exiger après un article comme celui que vous avez signé ; en bonne /conscience, vous tpe la devez :
« i** Au nom de rhumanité souffrante qui est Tobjet cojisianl de mes préoccupalion^, comme elle peut Télre, j'aime à le croire, des vôtres ;
(( 2*" Au nom de la doctrine homoeopathique dont je suis un des
apôtres, et dont j'ose ici me constituer un des défenseurs;
(t 3® Au nom de notre dignité d'homme et de médecin^ dont ' vous semblez faire ici peu de cas.
•(( En conséquence, faites-moi savoir le lieu et riieure à laquelle deux confrères pourront demain, Monsieur, prendre voire réponse ; j*espère qu'elle sera conforme à mes vœux qui ne sont que l'expression de la justice et de la vérité.
« J'ai l'honneur de vous saluer,
« E.-C. DE LA Pommerais, D' M. P.
5, Rue des Saint-Pères.
18 janvier 1859.
«Dans le feuilleton du numéro du 15 courant, ayant pour litre: A propos de rhomoBopathie et des homœopathes, les auteurs des lettres dont il est fait mention dans cet article s'étant crus désignés et prenant ù leur adresse des expressions qui leur ont paru blessantes, M. le D^ Desparquets déclare, comme l'indique d'ailleurs suffisamment le titre de ce feuilleton, qu'il n'a nullement eu Pintention de faire de personnalités.
Docteur Desparquets.
(( M. le D' Desparquets nous prévient qu'à partir de ce jour il cesse de faire partie de la rédaction du Courrier médical. Notre ex-rédacteur nous ayant remis le manuscrit de ses Etudes sur TElectricité appliquée à la médecine, nous continuerons cette publication destinée à foi'mer un travail complet sur la matière,
LE DIRECTEUR-GÉRANT C. -a PHILIPPE.
Messieurs, Encore un mot sur un procès qui produisit une certaine sensation en raison du retentisseraeiït quMl a eu. Quelques mois auparavant, un journal, TUnion Médicale,
que je ne connais pas« se croyait en droit, au nom cf un certain médecin^ que Je connais encore moins , de venir, non -seulement contester une preuve de faits dont Vé* vidence était facile à saisir, mais encore injurier impunément le corps des homœopathes, ce qui passe toute raison comme toute bienséance.
Quoique les négations et les injures soient de bien pauvres arguments scientifiques et ne décèlent que Timpuissance et les mauvaises passions, plusieurs de nos confrères^ se croyant atteints dans leur honneur, leur réputation, leur dignité, en appelèrent à la justice pour se disculper des mensonges et des calomnies que Ton faisait peser sur eux.
On feignit ne voir là qu'une attaque à la science en général^ et, par conséquent, les plaignants furent renvoyés des fins de leurs plaintes. Ce fut alors un prétexte, une occasion, pour nos adversaires, disposant de tous les organes de la publicité, d'entonner, chaque matin, leur chant triomphal.
Quelle honte ! je n'hésite pas à le dire, pour la médecine française qaeceserv'Uisme médical dont nous abandonnons l'appréciation aux hommes de bonne foi. Peut-on j^roire que certains esprits, non contents de nier une loi, une idée, un fait, parce qu'ils ne peuvent les concevoir, s'arrogent le droit d'injurier, d'attaquer dans leur honneur et leur considération ceux qui les admettent. Et Ton voudrait nous imposer silence, étouffer notre voix ; oh! jamais! non, jamais!
Pour ma part, sans le bien juste et bien naturel mépris que j'ai eu pour l'attaque et le journal qui l'avait accueillie, sans de nombreux amis qui ont paralysé mes premiers mouvements, /at/rats, je vous le jure, répondu à ma manière à ces invectives, je serons venu troubler leur innocente joie, car, du moment , Messieurs , où la loi se regarde comme impuissante à sévir sur ceux qui, sans prononcer
"votre nom, se permettent d'attenter à votre honneur et à votre réputation par .des injures et les imputations les plus calomnieuses, du moment où la passion, rintérét^la oontrainte ou la peur peuvent être les seuls guides, tout homme doit trotwer en soi assez d'énergie pour repousser ragression et se faire justice à soi-même. — Je dirai avec M* Prevost-Paradol {Débats, 44 septembre 1859) ;
tt U est bon que la justice humaine ait sous les yeux de pareils exemples et qu'elle les regarde lorsqu'elle est ten* tée de se croire infaillible... La vie sauvage, avec tous ses périls, mais avec son droit de libre défense, ne devientelle pas préférable à la plus brillante des sociétés polies, si celle-ci n'est plus qu'un piège pour l'innocent que sa foi dans la justice a disarmé d'avance. »
L'homme cotwaineu, messieurs, qui prend fait et cause pour une idée, du moment où il la croit appelée à servir rhumanité, doit faire abnégation de sa personne et se regarder comme le martyr de cette idée. --Que de découvertes qui doivent d'avoir triomphé à la courageuse persistance avec laquelle les ont défendus ces hommes de courage et de conviction.
Par cela seul qu'une criti^ coupahUy acerbe et toujours injuste s'est souvent déchatnée contre nous; — par cela seul qu'un défi académique a été porté à l'homœopaihie avec ^intention de ne jamais le tenir ^ j'ai le droit , aujourd'hui, d'interjeter appel et de demander raison de la conduite qu'on a tenue à notre égard.
Pourquoi vouloir juger une doctrine sans la comprendre et la connaître, la condamner sans l'avoir étudiée? Pourquoi ces fausses insinuations, ces critiques malveillantes; est-ce dans le but d'influencer cette jeuneue méMcale «ur laquelle repose l'avenir de la science, cette jeunesse qui n'a encore aucun engagement d'amour-propre, qui n'a aucune découverte, petite ou grande, imaginaire
— tl —
on réelle, à protéger, qui n'a pas de position h défendre.
S'il en est ainsi, vis-à-vis de la science, vis-à^vis de cette Jeunesse, une double tatisfactian nous est due^ et, au refus de nouft donner la satisfaction que nous demandons, Je me propose, en ftdsant cette clinique, dt opposer à ces afflrma* tions dénuées de preuves, à ces arguments sans motif, tin examen réfléehh détaiUide la nouvelle doctrine^ telle qu'elle se présente à mon intelligence, c'est-à;dire dans les condi» tiens dans lesquelles Je Fai conçue et adoptée. Quel immense dédommagement ce sera pour moi, si je parviens à réconcilier, rapprocher des confrères qui, tous, sont ani* mes d'un seul désir, sont poursuivis par une seule peu* sée, consoler, soulager et guérir l'humanité souffrante.
Que de médecins qui ne connaissent notre doctrine que par ouv'direj et qui, imbus des idées de la vieUle école, ne se sont jamais donné }a peine de vérlAer, notre pharmacodynamie. Ce n'est pas qu'ils aient grande confiance dans leîir matière médicale; ohl non, loin de là; mais l'habitude les ayant enchaînés à elle, ils font l'application de leurs principes beaucoup moins par conviction que parce qu'ils n'ont rien appris qui pût les remplacer, pouV ma part, j'en connais beaucoup qui sont dans ce cas.
Qu'on ne s'attende donc pas, de ma part, à une diatribe contre des confrères qui professent des opinions contraires aux nôtres.
L'ancienne médecine a eu sa raison d^existence, puisqu'elle a vécu jusqu'à nos jours, qu'elle a eu des partisans et que c'estelle qui, aujourd'hui encore, rallie le plus de croyants. Le même fait ne se reproduit-il pas dans le monde des idées sociales et religieuses? Estrce une raison, parce que nous nous croyons appelés à une mission régénératrice, pour ne pas reconnaître tout le bien , tout le progrès a^ eompli par les religions du passé. Non, certes ! Loin de traiter de rêveurs, d'extravagants , d'exagérés ou d'absu^
des ceut qui les ont créées ou défendues» nous les regardons commes les hommes les plus capables» les plus savants, des hommes d'élite, en un mot.
La médecine qui repose sur des idées synthétiques de môme nature, quoique s'appliquant à des faits d'un autre ordre, devait nécessairement siLbir les mêmes vicissitudes. Mais, loin de méconnaître le rôle qu'a rempli Tancienne médecine et les services qu'elle a pu rendre, je me borne à constate^' son insuffisance. Je me garderai donc bien d'étouffer les vérités traditionnelles et de refaser les dons du passé. Ce n'est jamais nous qui comparattrons aux assises de la science pour avoir enrayé ou brisé tout mouvement progressif. Je le répète, messieurs, je respecte trop les convictions, quelles qu'elles soient, pour y porter atteinte. Du moment où un médecin entre dans une voie, il ne peut y entrer, j'aime à le croire, qu'avec connaissance de cause.
Cette bienveillance que je témoigne envers mes confrères, je regrette de le dire, ne s'est pas montrée la même à notre égard, et si, aujourd'hui, messieurs, nous prenons le titre et la qualité d'homœopathes y si notre enseignement repose sur la dénomination honuxopathie^ cela vient uniquement de cette espèce d'ostracisme lancé par fios confrères contre nous.
Je ne discuterai pas ici les raisons qui les ont fait agir de la sorte, ayant le plus grand mépris pour ces petitesses d'ime critique mesquine. La passion , vous le savez, est une si mauvaise conseillère. Mais seulement je leur dirid : Ne sommes-nous pas tous médecins^ ri avons-nous pas subi tes mimes examens^ riavonMious pas passé par les mêmes épreuves avant d'arriver au grade de docteur. Les sciences fondamentales comme les sciences accessoires, telles que chimie, physique» anatomie, histoire naturelle , pathologie, phisiologie, accouchement, médecine légale, etc.,etc., ne nous
sont-elles pas aussi bien connues et aussi familières à nous qu'à vousj ne sommes-nous pas les premiers à rendre justice aux belles découvertes de ce siècle, à favoriser et à proclamer le progrès partout où. nous le rencontrons sous nos pas. Nos rangs ne se grossissent-ils pas tous les jours. IgnoreZ'Vous le grand nombre de médecins qui dejmis 30 ans ont déserté la médecine scolastique pour passer à Thomœopathie,etqui aujourd'hui sont au nombre de 4000; en un mot, -n'appartenons-nous pas tous plus ou moins à cette grande famille de savants progressistes. A ce titre, Messieurs, nous méritons d'être écoutés. UsneTont pasvoulu, qu'est-il arrivé! c'est que les Aomoeopa/A^^, c'est-à-dire ceux qui acceptent, goît en totalité, soit en partie,* la réforme apportée dans les sciences médicales par Hahnemann, forts des idées qui les animent, se sont posés résolument en face de leurs adversaires, dressant fièrement éteiîdard contre étefidardy soutenant de jour en jour une lutte grande etsolennelle, il est vrai,matô in^grafe, puisque leur position ofilcielle permet h nos adversaires de nous dénigrer , de nous insulter môme sans qu'il nous soit pei^is de répondre. Aujourd'hui que vous connaissez le motif qui me fait entreprendre ce cours, je continuerai dans la prochaine séance, où je.traiterai de la médecine en général.
QUATRIÈME LEÇON
(Hiehttiefe couidéntiQiis nr II science en général , sor la médecine et rhomœo-
paUûe en particulier.
Témoignage des nédeeini en fatenr éê )fL^hcttfm Aoimi»}MIM|mi.
Messieurs,.
Avant d'tiborder lespointsde doctrine qui intéressent directement Fhùmceùp(Uhie^yo\xs me permettrez d'entrer dans qaelques généralités qui vous mettront mieux à même de Juger de la valeur des questions que je vais traiter devant vous.
Chaque science, vous le savez , se propose un but différent, et comme chacune d^elles possède Ses faits particuliers, des lois spéciales doivent en découler. Là où il n'y a pas de lois, il n'y a pas de science^ de même sans lois, pas de progrès possible dans les sciences. Les faits les plus grossiers et les plus apparents ne seraient que des leçons de routine et d'empirisme > si Pon ne pouvait démêler et
apprécier les rapports cachés qui existent entre^ùx. Un ob* servatéur froid et impassible doit les recueillir, les compter, et en bon théoricien, savoir les interroger de manière à formuler des préceptes clairs et à les rattacher aux lois générales de la nature.
Vouloir exiger de la médecine, en général, ta perfection et ^immutabilité, c'est vouloir tenter l'impossible» c'est ne
pas connaître Tesprit humain; aussi le reproche qu'on lui adresse d'être la moins avancée, est-il peu fondé , attendu qu'aucune science n'est achevée, qu'aucune théorie par la même raison ne saurait être parfaite.
Mais à défaut d'une science absolue qui est refusée à l'homme, parce qu'elle lui donnerait une puissance inOnie. Nous devons prendre en considération surtout celles qui nous paraissent les plus avancées. Pour nous, la doctrine homœopathique constitue un progrès réel , comme étant celle qui répond le mieux à un besoin spécial de l'humanité. En un mot c'est la doctrine qui satisfait le • plus l'esprit autant que peut le satisfaire une science comme la médecine, qui, la première de toutes par son but, par l'objet de ses études, par l'immensité du champ de .«^os recherches, est appelée à sonder les mystères les plus irofonds de la nature, à résoudre les problèmes les plus ardus, à aborder les phénomènes les plus compliqués.
C'est en raison des difflcultés que son étude présente , que le public ijwomif se montre incrédule et ingrat envers elle, pour ne croire qu'à la chirurgie , c'est-à-dire à ces procédés opératoires et grossiers qui consistent à enlever un membre avec plus ou moins de dextérité. On voit^ on sent, on est satisfait. Cela est si vrai que plus l'opération exige de pertes de substance, plus il y a effusion de sang , et plus Topérateur est réputé meilleur chirurgien; peu importe que le malade succombe, la réputation de l'opérateur n'en souffrira nullement; car, ce qui a frappé avant tout, ce sont ces émotions diverses, ces scènes de déchirements, d'angoisses, de douleurs indicibles qui sont le fait de l'opération. Tout le. prestige consiste dans l'attirail des instruments. On se gardera bien, comme je vous le disais, d'imputer la mort à l'opérateur et de l'accuser d'incurie, mais qu'un médecin garantisse; de l'opération la même partie malade, il n'aura fait laque quelque chose de très ordinaire, comme si il n'y avait pas plus de
mérite à épargner aux malades le sang et la douleur , h leur conserver les membres intègres plutôt qu'à savoir les mutiler avec plus ou moins d'art. Sans la médecine, la chirurgie ne serait qu'une affaire de mécanique, car, réduire les hernies, les luxations, les fractures, etc., etc., ce sont des moyens mécaniques, et non des procédés curatifs. C'est la médecine qui enseigne les lois vitales, les forces secrètes, invisibles et profondes qui régissent l'organisme. «Quand par eux : dit Hahnemann, on a besoin de recourir à des médicaments internes pour mettre fin à une fièvre violente provenant d'une grande meurtrissure, d'une délacération des parties molles, chairs, tendons et vaisseaux, quant il faut combattre la douleur causée par une brûlure ou par une cautérisation, alors commencent les fonctions du médecin dtfnamistey et les secours de Thomœopathie deviennent nécessaires » Organ. § 186.
En ettet c'est la médecine qui apprend à modifier la vitalité générale , à neutraliser les influences émanant de principes morbides. La médecine, semblable au corps vivant qui en est l'objet, a ses lois et ses causes à part. Bile accepte les données et les découvertes des autres sciences, mais comme le corps accepte les aliments, c'est-à-dire à la condition de les modifier avant de se les approprier. Si la médecine n'a pas toujours reposé sur des bases solides , cela vient de ce que les observations étant incomplètes, et les expériences mal dirigées, le raisonnement devait être faussé. Mais aujourd'hui, gr&ce à Thomœopathie , elle a posé certains principes, établi certaines lois qui sont autant de termes du problème dont elle doit chercher la solution.
Les mathématiques elles-mêmes qu'on est convenu de re* garder comme la science par excellence, n'offrent pas plus de certitude à l'esprit. Car, d'où découlent ses principes, ses corollaires? ils découlent d'axiomes ou propositions indémontrables. Une simple affirmation leur suffit pour
discerner le vrai d'avec le faux, et pour arriver à la décou* verte des rapports dont Tensemble constitue leur sya* tbèse. Il est clair que les conséquences qu'on en tire ne peuvent avoir un degré de certitude plus élevé que celui dont jouissent ces axiomes eux-mêmes, qui nesontsuscep'* tibles d'aucune déxnonsti^tion puisque c'est une simpto affirmation intuitive.
Le seul avantage qu'ont les mathématiques sur les au* tres sciences, dit le docteur Arreat, c'est de parler uû langage plus transparent^ plus simple, dépouillé de tout le brillant, de tout le coloris dont on aime à revêtir ses idées, et par la même raison, doué de plus de clarté , d'a^ voir toujours en vue ses principes» de ne jamais s'en écarter, et de rejeter sans pitié tout ce qui est sans rapports vrais avec ses axiomes.
Pythagore, vous le saves^ admettait les nombres eommo les principes des choses « et l'unité Ou la monadd comme le principe^mère.
Selon lui, Dieu représentait une unité absolue, la lno« nade des monades» L'àme était un Bombte qui se moiivill de lui-mémet
Cette manière de penser vie&t de ce que les mathénia'' tiques n'embrassent qu'un seul orûtû d'idées générales , ce sont les grandeurs qui pour elles constituent l'unité. La création elle-même est ramenée au type des grandeursi Gomme principes^ elle n'admet que ceux qui engendrent des grandeurs abstraites. Elle ne groupe et ne lie que M idées qui reiurésentent les grandeurs. Tandis qu^en méde^ cine, on est obligé de raisonner sur des idées qui se pré' sentent à l'entendement avec des nuances qui peuvent en faire varier les rapports. Il ne faut pas oublier que la mé* decine est science et art tout à la fois, qu'elle a uil objet propre spécial, indépendant des autres sciences naturel^ les, qu'elle a un champ d'observation qui n'appartient
qu'à elle, 6'est donc à nous de le cultîVei^ en lùî-même et pour lui-même. Les principes de Hahnemann ont été tellement et si souvent défigurés, qu'il importe aux progfèâ ultérieurs de la nouvelle doctrine de remettre eu lumière le point de vue véritable sous lequel on doit étudiei* l'homœo» pathiCj et de rappeler le but unique que se proposait le fondateur dans la poursuite de sa réforme médicale. Aussi sans aucune réserve pour aucun de mes confrères, je me mettrai entièrement à découvert, et par la direction que j^imprimerai à mes leçons, j'espère enlever à la doctrine qiié je professe ce caractère d'étrangeté dont on aime à la revêtir.
Je n'aurai de respect que pour les principes immuables établis par Hahnemann^ qui font la base et la toute puissance de la nouvelle médecine. Je ferai en sorte de suppléer aux développements que le réformateur n'a pu apporter dansses œuYres. Il suffit q\x* Hahnemann nous ait tracé un plan^ indiqué la route que nous devions suivre pour achever et perfectionner ce qu'il a si beureudement commencé. Pour bien juger de l'esprit qui Tanime et le dirige, il faut le lire et le commenter sans idées préconçues*
Gomme les mathématiques, la médecine elle aussi, et surtout la médecine hotmmpathique a ses axiomes^ ce sont ses p^'incipes généraux qui, vus, aperçus dans leur ensemble plutôt que conçus à priori, découlent de V analyse et de la ^ynihèse des faits observés. Après ses principes viennent sa méthode et ses moyens.
Bes principes indécomposables comme tout fait primitif et par la même raison indéfinissables de leur nature, expliquent les principes secondaires sans pouvoir être expliqués par eux.
6es principes reposent sur le dj/nami5mei;ito/, et sur la/oi
de similitude qui embrassent etrésument la doctrine entière.
Pour se rendre bien compte de ce qu'tfa&nemannavoulu
entendre par dynamimCy ft>rce ou puissance vitale^ il suffit
d'observer attentivement tous les phénomènes qui se passent non-seulement dans l'organisme vivant, mais encore dans tout ce qui nous entoure pour se convaincre que toute manifestation se traduit par des mouvements, et comme ridée de force est corrélative à celle de mouvement, il s'en suit que pour nous, Tidée de la vie représente Tidée de force ou depuissanccr lesquelles président à toutes les actions vitales aussi bien à Tétat de santé qu'à Tétat de maladie. Il n'est pas jusqu'aux médicaments dont l'action sur l'organisme ne puisse s'expliquer par l'idée de force ou puissance qui les animent. L'idée de force ou de dynamisme implique nécessairement l'idén de l'agent qui les produit. De même que les corps vivants ne peuvent se concevoir sans une force vivante ou organique^ de même les phénomènes naturels qui sont du ressort de la physique, de la chimie et de l'astronomie supposent des forces ou puissances naturelles. Vérité incontestable, qui n'a pas besoin de démonstration.
Ainsi donc tonte la doctrine de Hahnemann repose sur l'idée que l'on doit se faire du dynamismey sans avoir la prétention de mettre en lumière le phénomène initial des mouvements interstitiels de l'organisme humain, ni la cause essentielle de ce phénomène. Le mystère de la création sera toujours'quelquo chose d'impénétrable pournous et qui confondra notre raison. Seulement /a t»k, c'est-à-dire le mouvement étant j c'est àl'homme une fois qu'il est en pos-* session de ses forcesàlesutiliseretà découvrir les lois quiles régissentafln d'accroître son bien-être et de satisfaire tousses besoins. Mais ces recherches doivent se faire en dehors de toute idée spéculative. Car, n'est-ce pas toujours à ces théories conventionnelles que nous devons ces discussions interminables toujours funestes à la science médicale, en ce scnsqu'elles la font reposer sur des idées sans valeur.
Quant à sa méthode^ elle nous indique la voie à suivre pour constater les effets purs des modificateurs externes
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sur l'économie animale pour savoir reconnattro une maladie et lui assigner une dénomination qui soit en rapport avec les symptômes existants ; c'est elle qui doit diriger nos pensées et nos expériences. "
Ses moyens peuvent être hygiéniques ou médicamenteux ; c'est à la thérapeutique que revient Thonneur et la tâche tout à la fois de trouver les agents les plus propres à combattre lés différents états morbides.
Messieurs, avant d'entrer plus avant dans le cœur de la question et afln de fixer davantage votre attention, permettez-moi de vous citer quelques passages des médedm les pltÂS célèbres^ passages qui sont tous en faveur de rhomaopathie et qui vous prouveront qu'en dehors des corps savants, il se trouve des hommes qui ont su l'apprécier et la Juger en termes souvent plus que flatteurs.
Le gran!P Hufeland^ dont le nom vous est assez connu, le premier médecin du roi de Prusse, rendait, justice à l'homœopathie en ces termes ;
tt Elle fera disait-il, dans U Dietiannuire homœopathiquey Berlin 1831, elle fera les praticiens plus attentifs à la sémeiologie trop négligée jusqu'à ce jour, plus attentifs aux règles diététiques. Elle fera cesser la croyance h la nécessité des fortes doses; elle introduira une plus grande si m« plicilé dans les prescriptions, elle conduira à un plus sûr moyen d'essayer les remèdes et d'arriver à la connaissance de leurs propriétés.... J'ai vu souvent, ajoutait- il, et bien des gens dignes de croyance ont vu fréquemment aussi l'homœopathie se montrer efficace dans les maladies graves, où toutes les autres méthodes avaient échoué
tt Se laisser prévenir contre l'homœopathie, disait toujours le même médecin (dans Bayle, bibliothèque de thérap. T. II. P. 394) ce serait oublier qu'il est ici question d'un effet dynamique^ c'est-à-dire d'un effet sur le vivant ^ et qu'on ne peut apprécier ni par livres ni par grains. Quel estceluiquia pu
déterminer pondérativement rarome ou bien la quantité de \irus nécessaire pour produire un effet quelconque ? ptendre une substancCy est-ce donc constamment V affaiblir 1 et le liquide qui Tétend ne peut-il pas devenir un yél^lQule qui développe ^n elle une propriété nouvelle, un modp nouveau d'action plus subtil que celui qu'elle possédait auparavant. » «
Brera^ le savant et céli^bre professeur de Venise, après ^vplr rapporté plusieurs de ses guérisons dues à Tboinœopatibei ajoute « qu'il fut conduit à d^ telles expén^nC^Si surtout par la considératipn ()e ce passage d'Hippocratei k luUndiqué parBlumenbacb, alors son professeur \ Gœttingue : J>« faalaiie^ peuvent être parfois guéries par
d^ moyem capables de produire analogie de mal \ ensuite par raction du yiru$ contagieux, et surtout de lavacciue et de la variole qui, étendus à un état presque immatériel et inocu}é8| développent une action tellement puissante , qu'elle multiplie à milliards les atomes cpntagieui^ intro^ dult8 (4ntbol, médiCfi septembre i834),
f^Df Both^ professeur i^ riluiversité d^ Municbi dans son pompte rendu adressé au roi de Bavière, sur le^ré^ultuts 4n traitement bomœopatl^iquedu cbû)éra ep Allemagne, ^'aia prima ainsi : tf ^n publiant les nombreux senice^ quo Iai b(k (n<9n9Attid9 pqtreudu àPraguCià Vienne et pn {longriei 4mi» b) trpitamep^ du cboléra,' je 4o|4 faire p^server quç \f» j^ 4ecins flont je fai^mention dans cet opusicuje m§ sont upu? seulement opunus persounellen^eut, m&is enopr§ opt ^vq\\ | }4 plus )ionorable recommandation ppurleuf ftmQPr de 44 vérité, et pour pe sentlmentd'bonnçpr ettfe cqufclencpqul leur est proprp, et leur fait éviter scrup uleusemQQt dftP S leurs récits tout cequi pourrait y ressembler h de l'eiiagér^UPUr
« Le Docteur BottQ professeur de cUnique ^ la Faculté fie GêneS} termina ainsi çon discours de rentrée :
(( A ^uel ré3ult4^ Qnal doit pfurvenir la m^tUqda l^tl^n^*
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raaiiiêiin#, actuellement répandue partout, je ne pourrais le déterminer; mais j'ai dans mon &me Tespoir qu'il sera inoui et immense. »
Vous citerai^je le témoignage public que se vit obligée de rendre à notre doctrine, la Faculté de médecine de Florence du sujet de la guérison extraordinaire du docteur La%ariniy ce doyen des médecins, qui, après avoir été condamné par toute la faculté et par lui-même, fut rendu à la vie par rttomcBopatbie.
FleUcher^ professeur de physiologie à la Faculté d*Bdtmbourgi dan^ son traité de pathologie générale, iwnd hommage en ces termes à la doctrine des semblabes t
« Combien aisément les substances qui produiMnt diar» rbée, hémorroïdes, gonorrhée, catarrhe de la vessie, diaphortee, fièvre intermittente, laryngite, iritis, ptyalisme, etc.9 guériêient ces mêmes maux I »
Jiayrofer et le D' Zlatarawich, professeur à la célèbre académie Joséphine de Vienne, ne craignirent pas de faire les professions de foi suivantes:
(I Depuis que les résultats que j'ai obtenus au lit des malades, au moyen des médicaments convenables, m'ont GiMivaincu^ dit Mayrofnr, de Texoellence du principe ho« mceopathique , iimilia 'similibut eurantur^ rhinnœopathle ne me parait nulle part plus rationnelle que dans son empirisme^ et la pratique ordinaire nulle part plus empi» fique que dans sa rationalité, Depuis que j'ai va les médi** eainents bomc^pathlques, même h très«*petites doses « opérer des effets instantanés dans les maladies les plus graveSf Vbomœopatbie ne me parait nulle part plus grande que dans la petitesse de ses doses, et ranclenne école nulle PVt plus petite que dans la grandeur des siennes. Depuis que je connais la multiplicité des rapports physiologiques
des substances médicamenteuses simples et l'infinio variété 4o leimi teDdaqcei ouri^tives, rhoroœopathie ne me paratt
nulle part plus variée que dans sa simplieité et la pratique ordinaire nulle part plus simple que dans sa variété. Aussi me sui&je enrôlé sous le drapeau de rbomœopatble dégagée de ses parodoxes, de rhomœopathie pure, et dans la conviction de consacrer ma vie à une bonne cause, j'en resterai le cbaud partisan et le zélé défenseur, en dépit de toutes les persécutions, de tous les mauvais traitements* »
Quant au professeur Zlatarowieh, c'est avec la plus grande naïveté qu'il raconte sa conversion :
a. Je traitais, dit-il, du mercure et des elTets physiolo* giques de cette substance, lorsque tout à coup, ]e m'aperçois que Je fais la description à peu près exacte de la maladie vénérienne. Cette idée me traverse Tesprit comme un éclair, me frappe et m'interdit au point que je suis forcé de plier mes notes et de terminer brusquement la leçon, à la grande stupéfaction de mon auditoire.
« Rentré cbez moi, je fais renvoyer tout visiteur pour ne pas être distrait, et, dans un état de vive agitation, je me meta à réflécbir à la découverte importante que je venais de faire. Je ne connaissais rbomœopatble que d'une manière très-imparfaite, et j'avais contre elle les préven« tiens communément partagées par ses adversaires. Cependant son principe me vint naturellement à l'esprit, et je chercbdi avidement dans cette doctrine l'explication et la vérification générale de la particularité qui m'avait si vivement frappé dans les eftets du mercure. Je vérifiai pour toutes les substances médicamenteuses la réalité de cette merveilleuse loi des semblables, loi thérapeutique générale et fondement de Tart de guérir. J'ai adopté depuis lors, sans restriction, la métbode homœopatbique. »
Feu M. d'Amadorf l'un des plus illustres professeurs de l'école de Montpellier, enseignait l'homœopathie dans ses
IÔ
cours : o Pratiquement, disait-il un jour, l'Iiomceopatliie est une méthode de plus à ajouter aux autres méthodes existantes, mais méthode qui surpasse généralement les autres. C'est un chemin de plus, mais plus droit, sur lequel on marche avec plus de célérité et de sûreté, de commodité même; ce chemin n'efface pas les voies anciennes, mais il conduit plus vite au but; théoriquement, ThomcBOpathie est pour nous congénère avec le vitalisnie; que dis-]e, c'est le vitalisme lui-même, largement appliqué à la thérapeutique. »
Le professeur Lordat, l'ex-doyen de la Faculté de Montpellier, s'exprimait en ces termes dans une lettre adressée au docteur Donné, et Insérée dans le Journal de Médecine pratiqu& de Montpellier.
« Je n'admets ni ne rejette rhomœopathie, que je n'ai pas eu le plaisir d'étudier ; j'en at entendu porter des Jugements si divers, si opposés par des hommes graves, éclairés, que je dois rester en suspens jusqu'à ce qu'il me soit permis d'avoir un avis, c'est-à-dire jusqu'à ce que j'en aie fait un profond examen, d'autant plus que cette méthode a le suffrage d'un des maîtres les plus distingués, de H. d'Amador, professeur de pathologie et de thérapeutique générales. »
Jusqu'au professeur Andral, qui, malgré lui, est obligé de faire, dans le Bulletin de thérapeutique, 1835, l'aveu suivant : u Sans préjuger la question que les homœopathes ont soulevée dans ces derniers temps sur la propriété qu'auraient les agents curatifs, de déterminer dans l'organisme les maladies qu'en allopathie on se propose de combattre par eux, nous croyons que c'est une vue qu'appuyent quelques faits incontestables, et qui, à cause des conséquences immenses qui peuvent en résulter, mérite au moins l'attention des observateurs. »
Pourquoi M. Andral, en donnant ce conseil à d'autres,
116 Ta-Ml pas suivi lui-môme. Toujours esprit de corps, toujours et toujours!
Le célèbre Broussais, en 1835, s'écriait dans sa chaire : a Je ne connais dans les sciences que l'autorité des faits, ett en ce moment, j'expérimente rhomœopathie. »
Et comme un rire d'incrédulité accueillait ces paroles, Broussais reprit d'une voix vibrante, qui éteignit le sourire $ur les lèvres : « Oui, j'expérimente rfiomœopathie. Dans ses annales de la médecine physiologique, vpK XXUl, disicours préliminaire, 1833, Broussais disait : a Hahneroani)
a eu boau jeu à critiquer ^ancienne médecine; la plupart des arguments qu'il fait valoir contre elle sont ceux«-là même dont nous nous sommes servis pour la combattre^ Il a donc dû nécessairement être écoulé quand il s'est livré à la critique des anciennes méthodes de traitement... Si la doctrine d'Hahnem^mrt nous oiTre le moyen d'obtenir mieux, loin de la repousser, nous devons nous faire un devoir de l'étudier et de l'approfondir dans son application au Ut des n)alade8..t Nou^ avons fait quelques expériences avec la Belladone (dans les états phlogistiques) , i^ doses tri)S-exigu6s, et plusieurs faits déposent en sa faveur. »
Le docteur In^ert-Gourhyre, professeur & l'école préparatoire de médecine de Glermont-Ferrand, portQ le îu$^
ment suivant sur Hahnemann et ^ur sa doctrine ;
« Le célèbre tbérapeutlsta allemand a certes le droit d'être écouté quand 11 §'agit des propriétés curative» des médicami^t^. En France, à cette heure^ nous sommes de vingt ans, au moins, m arrière des travaux de matière mé^
dicale qui ont été publiés à l'étranger, tandis que le§ tbô-» rapeutistes, comme Pereira^ Giacomini, Weber» etCM W^ s'enrôler sous la bannière d'Hahperaann, ont cité cependant avec respect et mis h profit les nombreux travaux de son école, et lui ont acçgrdé, dan^ leurs traités élémra^ tftireg, upQ légitime hospitalité,
a II faut bien pourtant qu'on le sachOi je ne saurais» pour mon compte, trop proclamer cette vérité : Técole habnemaniwne offre aux médecins les ressources les plus précieuses ppur le traitement des maladies.
a Toute3 les rechercbes des observateurs sont venues confirpier sur tous les points, les vérités thérapeutiques signalées par Hahuemanu.
a piu$ j'étudie dans mou éclectisme les travaux de ma^ ti^r^ médioale de toutes les écoles, plus je suis étonné d^s conclusions favorables qui eu sortent pour l'école babuemanieune, Je m^u au défi tout médecin sérieux et inteUîgant, qui voudra remuer à fond dans toute la^ tradition et l'observation moderne, de ne pas arrivor par la logique des foits h la même opinion^ » (Gautte médicale de Pam^ 2B nO' vembre 1854.)
Le professeur Harch^l de Calvi a publié dans la France médicale et phannaceutiqué, Tarticle suivant ;
ft II n'y a plus en médecine, et depuis longtemps, m pfinei^et ni foi, ni lui. Nous construisons une tour de Ba^ }>el, ou plutôt nous n'en sommes même pas % nous ne construisons rien. La doctrine la plus générale qui exi$te est la doctrine homœopatbique ; cela est étrange et douloureux» c'est une boute pour la médecine, maû cela est... »
Cf$t4oHlwrfuxl!<^n^\9 exclamation douloyraus») en eftetf dans la jbpucbe d'un professeur allopatbeii
(I Vbomoopatbie, dit le professeur UontfaloQn de Lyon^ est uu pas en avant, elle repose sur une donnée neuve et peut«6tre féconde; quelles que soient les révolutions qui l'attendent, elle laissera toujours) entre autres véritéSi la démonstration du pguvpir très-réel, quoiqu'on en dise^ de certains médicaments donnés h très-petite» dmst n
Écoute;} cette profession de foi du docteur Gard^, cWfurj[ieA-»ajop w retraite, elle vous donnera Ift mesure de
ce que sont capables les hommes sincèrement dévoués a rhumanité :
a Après, dit-il, une pratique médicale difficile et laborieuse, qui a duré plus de 33 ans, dans la marine militaire, sur les vaisseaux, dans les hôpitaux, et en dernier lieu comme chirurgien-major à Saint Pierre-Martinique... rentré dans mes foyers, quoique heureux du repos dont ]*y jouissais, je ne pus rester étranger au progrès de la science , et, malgré moi, je me sentis entraîné à l'étude, domme si je devais trouver dans la connaissance de la vérité médicale la plus noble récompense de mes peines
tt Je ne dirai rien des sensations diverses que j*ai éprou* véesà la lecture des ouvrages de Hahnemânn; les expressions me manqueraient pour peindre le bonheur que je ressentis eu découvrant chaque jour davantage la vérité nouvelle qui m'était enseignée, je fus entraîné par la conviction la plus sainte, et désireux, moi aussi, de pratiqiier cette intéressante doctrine que je trouvais si logique et si humanitaire, une fois encore je me fis élève, et à 67 ans je me remis à Tétude comme aux plus beaux jours de ma jeunesse. »
Le docteur Devergie atné, professeur honoraire des hôpitaux militaires de Paris, s'exprime ainsi dans l'avantpropos d'une brochure sur Thomœopathie :
« Quand l'homœopathie vint élire domicile à Paris, je fis d'abord comme tous mes confrères, j'en ris, je dois l'avouer ; je ne connaissais pas la matière médicale homœo-* pathique. La réflexion ne tarda pas à me dicter, comme nécessaires, quelques investigations dans le domaine de cette doctrine nouvelle. Pendant mon long séjour en Allemagne, et surtout pendant six mois passés à l'Université de Gœttingue (1811), j'avais souvent entendu parler deHahnamann, qui jouissait déjà d'une haute réputation comme chimiste et comme médecin. Il me ftit difficile de penser
qu'un homme d'une si grande célébrité pût être le créateur d'une œuvre dérisoire.
« Dix années d'expériences, quarante années d'existence et de propagation non équivoque^ prêtaient déjà à Thomœopatbie un grand appui et militaient en sa faveur. La lecture de rOrganon, et du Traité des mali^ies chroniques^ fut pour moi un trait de lumière, et j'acquis la preuve irrécusable des travaux pénibles, des recherches immenses que dut faire Hahnemann pour établir la loi des setnblables, ce pivot autour duquel doivent un jour se rallier tous les principes qui dominent la médecine... Les nombreuses guérisons obtenues sous mes yeux à Tun des dispensées homcBopatbiques, forcèrent ma conviction; quelque in* comiTrébensible que fût Taction des médicaments à doses si minimes, je ne pouvais récuser les faits ; il fallut bien les admettre. »
Retenez ces paroles du docteur Espanet, médecin trappiste de rétablissement de Staouëli (en Algérie) :
a Dieu m'a donné, dit-il, un* esprit sévère dans Tapprédation des fails, et, faut-il l'avouer, j'étais arrivé à n'exercer plus qu'avec répugnance une science que ma raison trouvait plus prétentieuse qu'exacte, plus babillarde que
savante Malgré mon étonnement, les faits irrécusables
que ma clinique me fit palper du doigt et de l'œil me convertirent à rhomœopathie, à cette science exacte, à cette médecine digne et raisonnable. Je puis Tafflrmer maintenant, dans rhomœopathie est la santé des familles, la garantie du médecin consciencieux , le complément et la certitude do l'art de guérir..... « Je ne travaille en faveur de personne ; je ne cherche le triomphe d'aucun système médical, mais seulement le triomphe de la vérité. Vitam impeodere vero. Ce n'est pas à 40 ans et à la Trappe» après avoir successivement demandé la vérité à tous les systèmes, et s'dtre vu enlever une à une toutes ses espéran-
ces, qu'on s*eDgode d'une utopie. A la sublime école du silence et de la retraite, les hommes et les doctrine^ se jugent avec indépendance et liberté, ri
« A côté de notre antique médecine, dit Je docteur Félix Audryj ancien chef de clinique de M. Bouillaud, de cette médecine que Pexpérlence de tant de siècles, que l'auto-» ilté de tant de noms illustres a justement consacrée... à côté, dls-je, de cette médecine traditionnelle, ou plutôt en face d^elle, une médecine rivale s'est levée, dressant flère* ment étendard contre étendard, prêchant Une doctrine dlaméti*alement opposée à sa doctrine, et prétendant substituer à ses armes , qu'elle qualifie de meurtrières, des moyens d'action impalpables, presque mystiques, et qui, de prtme^abord, révoltent la raison et touchent auVldî-
culë, sinon à l'Impossible Cependant, chaque jour,
l'ancienne médecine voit ses rangs s'éclalrcir; chaque jouf enfin, la médecine nouvelle, l'homœùpathie, s'il faut rappeler par son nom, étend et propage ses conquêtes.
« De cette marche lente, mais continue, de ces progrès incessants, de ces conversioni à la médecine de Hahne-, manu, opérées jusque dans le sein même de nos Facultés, jusque parmi les élèves les plus distingués et les plus consciencieux, que conclure? si ce n'est qu'apparemment tout dans cette doctrine n'est pas illusion ou mensonge; que, sous des apparences antipathiques à notre raisonnement) quelque chose d'utile et d'acceptable se cache sans doute, quelque chose ayant droit aux investigations des esprits honnêtes et aux sympathies de ceux qui n'ont
d'autre intérêt que l'intérêt du bon et. du vrai Cinq
Ott six mnées d'observations cliniques ont achevé de me convainerey et je n'hésite pas à déclarer franchement que les médicaments homœopathîques aux doses le plus ordinairement employées, c'est-à-dire jusqu'à la trentième atténuation ) quand ils sont bien choisis et oonvenaMe^
ment administrés, agissent manifestetnent sur Iliomme malade, et que, dans cette action, nous avons bien souvent la confirmatioti dé Taxiome posé par Hahnemann : SimUia simUibus curantur. ))
Je Voudrais, messieurs, pouvoir citer encore les professions de foi de M. Isidore Bourdon, de l'Académie de mé- (feotne, du docteur François, professeur à PUnîversité de Louvain, des docteurs Carlier, Variez et Dugniolle qui appartiennent à TAcadémie belge, et de tant d'autres praticiens éminents.
Hais Je m'arrête et termine en vous apprenant ce que vons ignore^ probablement, qu'aujourd'hui, la doctrine hotnœopûthiqué dominé dans l^Alkmagne, son premier berceau, ({tt^ôlle a des chaires ou des hôpitaux, en un mot, un enseignement officiel dans plusieurs villes d'Allemagne, que presque tous lès princes et souverains allemands ont pour médecins ordinaires des homœopathes.
Ced, 11 est vrai, ne pit^uve rîefl en faveur de notre doctrine, car on peut être souverain, et pour cela ne rien connaître à la médecine. Mais, comme malheureusement nous sommes encore à nne époque où le prestige des hofinênrs, des dignités et des noms sonores ou des grands noms, produit Un certain efTet sur les masses, je suis crf)iigé de signaler cette circonstance. Mais ce à quoi j^attaehe le plus d^importance, c*ést qn^elle compte toujours en Allemagne autant de journaux et d'ouvrages que sa rivale.
tfest ({ne tous les médecins et chirurgiens de Tarniée, en Autriche, sont homœopathes, à de très-^rarès exceptions.
Cest qu*enfln, la Saxe, flèrë et glorieuse, tout à la fols, de compter Hahnemann au nombre de ses enfants et de voir renaître, sous le ciseau du sculpteurj des traits qui ont été si chers à tous ses compatriotes, lui éleva, à Leipsick, une statue monumentalci
En France, où le génie national, si prompt à concievDir, si audacieux et si brillant dans l'exécution, si avide de gloire, semble être destiné, par la nature des choses, à soutenir le premier rang quMl a conquis, et à donner la dernière perfection aux grandes découvertes; en France, dis-je, notre doctrine est encore loin d'occuper la place qui, un jour, lui sera assignée parmi les découvertes qui font la gloire de notre siècle. Cependant, tous, nous avons fondé nos réputations et établi la gloire de notre doctrine sur un genre de maladies presque incurables. On essaie, comme on dit, de Thomœopathie, comme d'une dernière tentative à faire; obligés que nous sommes, à réparer Tinsuccès ou les erreurs de nos prédécesseurs. Et chose incroyable ! c^est que bon nombre de personnes, redevables à notre doctrine de tout ce qu'il y a de plus cher au monde , la santé, craignent de nous rendre Justice visà-vis de leurs anciens médecins; elles ne se sentent pas le courage, pour des motifs que je ne cherche pas à approfondir, de leur avouer les beaux résultats qu'elles ont obtenu avec l'homœopathie, leur laissant croire que ces succès sont dus à l'ancienne médecine.
Il y a 30 ans, la France ne comptait qu'un seul défenseur, le docteur Desguidi, qui pratiquait à Lyon. Vous savez comme moi, que tous nos départements, aujourd'hui, et même nos colonies, comptent plusieurs médecins homœopathes. Les grands centres même possèdent soit des sociétés, des journaux, des pharmacies spéciales et des dispensaires. Paris renferme des centaines d'homœopathes, sans compter bon nombre de médecins allopathes qui, voyant leur système échouer, proposent eux-mêmes à leurs malades d'essayer de l'homœopathie, ou, plus dissimulés et se déclarant partisans de toutes les doctrines, croient devoir traiter par les deux méthodes, et alors, prennent leurs médicaments dans les pharmacies ordi-
naires qui, très-heureusement, commencent à tenir des préparations homœopathiques*
Non-seulement Thomœopathie a déjà fait le tour de l'Europe, mais elle a déjà presque achevé le tour. du monde.
En Russie, en Angleterre, elle a ses hôpitaux, ses journaux, ses sociétés, ses dispensaires et ses pharmacies spéciales.
Londres a, en outre, un enseignement officiel homœo* pathique.
Eu Danemark, en Hollande, en Espagne, en Italie, elle est représentée de la manière la plus brillante; à Rome, à Naples, à Padoue, à Gènes, à Turin, à Parme, en Illyrie, les praticiens les plus distingués se font remarquer.
En un mot, toute TEurope compte de nobles et chaleureux champions de Thomœopathie, et ce .qu'il y a de re- ;iiarquable, c'est que, partout où elle est représentée, les plus illustres noms la patronbnt.
Aux Etats-Unis, elle règne en souveraine.
Au Rrésil, non-seulement Thomœopathie est reconnue, mais elle possède Académie et Faculté, avec le droit et le privilège exclusif de former des médecins* homœopathes.
Bnfln, comme preuve des progrès immenses accomplis par rhomœopathie, je vous dirai qu'aujourd'hui on coppte plus de 4,000 médecins homœopathes, au moins 2 ou 300 ouvrages ou brochures ayant trait à la doctrine, et un grand nombre de journaux spéciaux destinés à la propager.
Si ces faits et ces aveux ne prouvent pas la supériorité de la doctrine, ils sont de nature toujours à éveiller l'attention de ceux qui, n'ayant pas de parti pris, cherchent en médecine une loi fixe, précise et invariable. Si, malgré ses imperfections et à peine sortie de l'enfance, l'homœo-
pathia a obtenu un tel retentigtement dans i'univerg en* tier, jugez, messieurs, ce que ce sera, quand elle aura atteint son développement entier.
M. Talleyrand disait, en 1821, à la chambre des Pairs : « 11 y a quelqu'un qui a plus d'esprit que Voltaire, plus d'esprit que Bonaparte, plus d'esprit que chacun des directeurs, que ohacun des ministres, passés, présents, à venir, c'est tout le monde ! »
Aujourd'hui donc, il ne s'agit plus de chercher à la répandre, mais bien à la perfectionner, non pas en mar* chant comme je voui Tal dit aveuglément sur les pas du maître, mais en la dépouillant de tout système, en la dé« gageant de ce mystérieux dont on a cherché sans cesse à Tentourer. L'homo^pathie ne pourra disputer le sceptre à sa rivale, qu*à la condition de perfectionner et d'achever ce que le fondateur n'a fait qu'ébaucher, en un mot, de faire de la scleneé, de Vart et non du mysticisme.
Quand il s'agit de guérir, dit Hahnemann, négliger d*ap« prendre est un crime. En effet, de deux choses, Tune; ou rhomœopathie est un mensonge ou elle est une vérité* Si elle est un mensonge, il faut la démasquer et Tétouifer) si elle est une vérité, 11 faut Tadopter, la propager et fWro ressortir ses principaux caractères.
Avant d'aborder Tétude de la Physiologie ou de nousmêmes, c^est-à-dire du dynamisme vital, je consacrerai une ou deux leçons à vous foire comprendre comment rhomœopathie, science positive par excellence, est liée à tous les phénomènes naturels. — Je traiterai donc du Dynamisme en généraU à la prochaîne séance.
DU DYNAMISME EN GÉNÉRAL
qu'est-ce QtJE l'univers?
Messieurs,
Dans mes précédentes leçons, je vous ai dit que' quand je vous aurai développé les principes d« la nouvelle doctrine, énoncé sa méthode, retracé avec fidélité les moyeos, les ressources qu'elle a à sa disposition, elle vous appa^ rattra alors dans tout son jour comme une réalité et non comme une fiction.
En raison de la nature des problèmes que la science médicale examine et du but vers lequel elle tend, nous nous voyons obligés d'entrer aujourd'tiui dans quelques considérations philosophiques. Car, il s'agit de logique médicale et celle^i n'est, vous le savez, qu'une partie de la logique générale.
Ne vous attendez pas cependant en lisant les travaux do Hahnemann d'y trouver la division scientifique que je vais établir en faisant ce cours.
Les pensées abondaient tellement chez Hahnemannf les idées se succédaient avec une telle rapidité qu'il n'avait que le temps de les confier au papier.
A ses disciples revenaient la tâche et Thonneur tout à la fois de reprendre en sous-œuvre l'édifice et de relier entre
elles les différentes parties qui sont restées inachevées par le fondateur.
Les faits, quelque nombreux et quelque bien observés qu'ils soient, ne constitueront jamais un corps de doctrine. Ils n'en sont et n'en peuvent être que les matériaux.
Chacun d'eux, semblable au bloc de pierre ou de marbre qui doit entrer dans la construction d'un édifice, possède, il est vrai, sa valeur intrinsèque; mais, pour que Tédifice soit complet, ils ont besoin d'être coordonnés dans une même pensée et pour une destination commune.
Au milieu de l'anarchie qui règne aujourd'hui en médecine, j'aurai la hardiesse de poser encore une fois devant vous le problème médical et de le soumettre à votre appréciation.
Une maladie étant donnée, la guérir.
Ma réponse suppose deux choses :
1° La connaissance du milieu dans lequel nous vivons, c'est-à-dire des éléments qui constituent chacune des parties du grand tout.
2** La contmissance de r homme, des phénotnènes qu'il présente et du lien qui rattache à Tunivers.
Pour résoudre le premier terme du problème, il faut remonter le cours de l'esprit humain et nous placer en face du monde extérieur*
Vunivers avec toutes ses merveilles a besoin d'être interroge convenablement, sollicité, provoqué même avant de révéler ses secrets a l'expérimentateur froid; sérieux et habile qui sait le contraindre de répondre aux questions qu'il lui adresse.
Il faut, tout en observant las phéiwmèneSj savoir distinguer ce qui leur appartient en propre et ce qui est commun à plusieurs; il faut, tout en recueillant les faits et Us rapprochant d'après certaines ressemblances, savoir découvrir leurs analofjies fondamentales et les rattacher à une idée
mire, une idée générale^ sans laquelle une science, quelle qu'elle soil, ne peut être conçue.
Des limites sont imposées à noire puissance, je le sais, aussi ma témérité n'ira-t-elle pas jusqu'à chercher à les franchir, bannissant, moi le premier, ces hautes et sublimes spéculations par lesquelles Tesprit humain cherche à remonter aux causes premières, à pénétrer la nature, l'es* sence des choses et à expliquer tout. Seulement, il nous est bien permis de n'envisager que d'une manière générale /es rapports qm existent entre l'homme et l'univers, de démêler, de suivre les liens prof<mds qui unissent son histoire à eelle dn globe et du milieu dans lequel il vit, de nous enquérir de ce que chacun des modificateurs qui nous entourent peut avoir d'utile^ et en quoi il est appelé à ajouter à notre bien-^tre,
Disons<le de suite. SI nous ne pouvons pas concevoir k but déterminé vers lequel tendent tous les êtres, du moins pouvons-nous constater qu'au milieu de l'harmonie univerieile, notre monde constitue une unité, un tout y pour ainsi dire, dans lesquels se confondent toutes les parties qu'il con^tient, comme lui-même constitue à son tour une partie de fumvers.
Cette pensée s'applique au«$i bien aux êtres vivants qu'à tout ce qui compose le monde matériel, les forces elles-mê" mes ou puissances qn\ font le principal ressort de l'existence, ^'assujettissent à cette loi ^harmonie universelle. C'est l'/tarmoniequi constitue lacandition essentiellede la vie, c'est elle qui préside à son existence, par le concours unanime de deux êtres d'un sexe différent qui, pour procréer, doivent être dans des conditions favorables.
C'est par les lois de l'harmonie, de l'unité dans la ten* dance, que l'individualisme organique se développe et finit par s'anéantir, pour jouer un nouveau rôle dans l'harmonie universelle, idée que les anciens philosophes expri-
matent pur leur macrocomne ou grand monde et mieroctmie ou petit monde, considérant Yhômme comme un petit univerSj un monde individuel, comme une miniature du grand monde, où toutes les parties ont une tendance caractéiiêfe, ayant pour but le soutien de l'harmonie individuelle.
Cependant, mesBieurs, quoique tous les Àtres créés se développent à Taide d'une évolution communey la science de Tbomme et la science de l'univers, quelque nombreux que soient leurs points de contact, ne sauraient se confondre. Quoique rbomme fiasse partie du grand tout, il est lui-même, et on. ne saurait en donner une autre idée.
81 nous envisagions un moment le point de départ de rintelligence humaine, nous ne trouverions qu'une science qui les embrassait toutes, confusion inévitable à une époque où rbomme commençait à s'interroger, à s^observer tout en observant et en interrogeant l'univers.
Mais à mesure que l'esprit humain s'étendit et progressa, les exigences furent plus grandes. Gomme d'un côté les causes d'altération de la santé furent plus nombreuses,*de Tautre» les besoins et les moyens de secours ont dû croître proportionnellement aux progrès de la civilisation.
Les sciences une fois apparues se développèrent et so perfectionnèrent en raison de leur importance et du degré d'intimité avec lequel elles embrassent les corps de la nature, et de là profondeur à laquelle elles cherchent & pénétrer l'essence et les propriétés de la matière.
Toute science a une direction et un but, à nous de connatire son domaine et ses limites.
Ainsi la chimie vous révélera les combinaisons qui se passent entte les molécules même de la matière.
Avec la physique, vous pourrez connaître les propriétés sensibles des corps, mais n'oubliez pas que, dans les merveilles de la nature, le physicien sans préjugés ne voit rien que le pouvoir de la nature, que les lois permanentes et
variées, que les effets nécessaires des combinaisons dilTéreptas d'une matière prodigieusement diversifiée.
Pour mesurer des distances, calculer les mouvements, peser les masses, vous avez Tastronomie.
Pour les lignes et les surfacesi vous avea la géométrie.
Puis enfin vous avez la météorologie, l'histoire naturelle qui comprend la botanique et la zoologie, Thom me à part, et tant d'autres sciences que je ne me donne pas la peine d^éuumérer ici, etc.
Je suppose que chacune de ces sciences vous soit connuoi que vous en ayez fait une étude spéciale, ce ne serait pas suffisant pour résoudre le problème que J'ai posé au commencement de cette leçon.
Car, messieurs, à tort vous tenteriez d'expliquer les actes de la vie par les lois de la chimie et de la physique. Autant vaudrait prétendre avoir trouvé la raison des ondulations sonores ou lumineuses, celle des phénomènes célestes, celle des combinaisons des corps dans les lois qui régissent les phénomènes vitaux.
Gomme Je vous le disais, toutes les sciences sont sœurs, elles se prêtent un réciproque et continuel appui, tous leurs progrès sont solidaires.
Toutes doivent venir en aide à la médecine, mais la médecine ne peut être et ne sera jamais sous là dépendance d'une des branche des connaissances humaines.
Ce que nous leur demandons à ces différentes seiences, c'est de nous faire conbattre les rapports qui les lient avec l'homme, ce microcosme, l'objet principal de notre étude. SansTemonter aupourquoi,nous voulons savoir quels sont les effets et comment ils se produisent dans l'organisme humain, soit à l'état physiologique, soit à l'état pathologique.
Gar^ messieurs, i} n'est pas up organe, pas un appareil,
pas un système organique gui ne soit modiOé, altéré quelquefois par un agent extérieur. La différence ne gît que dans la nature des sensations, des douleurs et des troubles fonctionnels éprouvés, dans le plus ou moins d'altération et dans l'atteinte plus ou moins prédominante d'un organe ou d'un appareil.
L'observation et la théorie, tels sont, messieurs, les deux grands moyens de connaître, destinés à s'éclairer Tun par l'autre et à se servir mutuellement de contre-épreuve. C'est par l'alliance indissoluble de ces deux moyens qu'on arrivera à mettre un terme à ces disputes sans fin entre lesobservateurs et les théoriciens purs, car chacun d'eux ne défend soi\ opinion avec autant d'opini&treté que parce qu*ll ne voit qu'une moitié de la vérité.
Selon Hahnemannj chaque modificateur externe est dans un rapport déterminé d'avance avec l'homme. C'est admettre implicitement que les corps, les causes, les êtres que ce naonde renferme, agissent nécessairement de la manière dont naus les voyons agir, soit que nous approirvions leurs effets, soit que nous les désapprouvions. Les tremblements de terre, les volcans, les inondations, les maladies contagieuses et non contagieuses, les disettes, sont des effets aussi nécessaires, ou sont autant dam l'ordre de la nature^ que la chute des corps graves, que le cours des rivières, que les mouvements périodiques des mers, que le souffle des vents, que les pluies fécondantes, en un mot, que tous ces effets favorables pour lesquels nous nous plaisons à louer et à remercier quoi? une Providence dont les bienfaits sont loin d'égaler souvent les maux que nous essuyons, les dangers que nous courons.
l! ordre deVunivers^ messieurs, n'est qu'une suite de mou* vements ou d'effets nécessairement amenés par des causes ou des circonstances qui nous sont tantôt favorables et tantôt nuisibles; nous aimons, nous approuvons les unes et
nous réprouvons, ou nous nous plaignons des autres.
Observons bien et nous trouverons que /a fiaturesuit (on&tammettt la même marche^ c*est-à-diro que les mêmes causes produisent les mêmes effets, tant que leur action n'est pas troublée par d'autres causes qui forcent les premières à produire des effets différents.
Mais ces autres causes, quoiqu'inconnues pour nous, n'en sont pas moins naturelles et nécessaires. C'est donc à torique nous nous en étonnons, que nous crions au miracle, les attribuant à une cause bien moins connue que toutes celles que nous voyons agir sous nos yeux. En effet, Texistence d'un être surnaturel ne prouverait rien 4^ plus.
Nous, ^nédeeins^ qui étudions la nature et ses lois^ nous cherchons à nous rendre compte de ce que nous voyons, non en recourant à des causes surnaturelles qui, bien loin d'éclaircir nos idées, ne feriaient que les obscurcir de plus en plus et nous mettre dans Timpossibilité de nous entendre nous-mêmes, mais bien en nous efforçant de iimiler Vaetian des causes naturelles.
Pour cela, nous invoquons la raison, nous faisons appel à notre intelligence, cette même intelligence qu'invoquent ceux qui, au lieu d'avouer leur peu de lumières sur les agents naturels, vont chercher hors de la nature, c'est-àdire dans les régions imaginaires, un agent bien plus in^ connu que cette nature^ dont ils pourraient au moins se former quelques idées. Aussi sommes-nous loin de nous imaginer que dans la formation de l'univers, ce n'est que l'espèce humaine que la nature s'est proposée pour objet et pour fin.
Il faut être, convenez-en, d'un esprit surnaturel pour enseigner que l'espèce humaine n'a été faite que pour admirer les ouvrages de son créateur et Ten glorifier. S'il en est ainsi, il a visiblement manqué son but, puisque selon
les théologiens eux-mêmes, Thomme sera toujours dans Vimpossibllité de connath*e e& créateur et dans Vignoranee la plus invincible de son essence créatrice. Donc un être qui n'a point d* égaux, ne peut être susceptible de gloire; la gloire ne pouvant résulter que de la comparaison de sa propre excellence avec celle des autres.
D'un autre côté puisque ces esprits surnaturels nous représentent ce créateur comme tout puissant, comme le maître de l'univers, qu'a-t-il besoin des hommages d'auêii faibles créatures que nous ? Et ce qu'il y a de plus clair et do plus évident, c'est que loin d'être glorifié, il est perpétuelfement offen séj^ar ceuxmême qui se flattent de le servir le mieuT.
Admettre un être surnaturel comme l'auteur des phénomènes que nous voyons, n'est-ce pas les attribuer à une cause occulte? Qu'est-ce qu'un être surnaturel? qu'estce qu'un pur esprit? ce sont des prétendues causes dont nous n*avons aucune idée.
Si nousj médecins^ nous admettions un être surnaturel comme le moteur de Vunivers^ nous ne pourrions admettre aucun trouble, aucun déwrdre relativement à /ai, attendu que toutes les causes qu'il aurait faites, n'agiraient que d'après les propriétés, les essences et les impulsions qu'il leur aurait données. Car, s'il est moteur, sHl est partout, si, comme 00 le dit, il remplit tout de son immensité et que rien ne se fasse sans lui, il est bien clair que ce seraH le regarder comme V auteur du désordre et de toutes les malais qui affligent l'espèce humaine. Ce serait lui alors qui dérangerait la nature, qui serait le père de la confusion. Cette déduction ne vous paraît-elle pas logique? n'est-U pa^ évident que s'il est l'auteur de tout^ s'il est partout, il est en moi, par conséquent il agit avec moi, il se trompe avec mol, il est malade en même temps que mol, il combat même avec moi son existence, en un mot il participe à toutes mes souffrtmces tant physiques que morales.
Vous voyex, Messieurs, où peuvent nous conduire ces hypothèses, en morale, en religion, comme en médecine, quand on ne veut pas s'attacher à la réalité. En eifet, s*il est l'arbitre des choses, s'il est le dispensateur unique des événements de ce monde, quel compte affreux n'a*t-Il pas h nous rendre quand il vient de nous firapper dans ce que nous avons de plus cher, quand il vient enlever à notre affection, à notre amour, une mère, un père, un enfant, etc
Bt qu'on ne vienne pas arguer de notre impuissance à eonnaître et à comprendre ce qu'on nomme le pur esjyrit ou l'essence créatrice, que cet absolu des absolus doive exister! Car, si comme on le dit, son intelligence, ses vues, ses idées n'ont rien de commun avec celles des hommes, il est inutile que nous cherchions à juger soit en bien, soit en mal, de ces vues, à raisonner sur ces idées, à admirer cette intelligence, puisque ce serait Juger, admirer et adorer ce dont on ne peut sol-même avoir aucune idée.
Ne vous étonnez pas, messieurs, de m'entendre émettre des opinions qui sont déjà celles de peuples entiers. Aussi BrUon eu raison de dire î Vox populi vox Dei? Et pourquoi n*émettral-je pas mon opinion? De (Juel droit un autre homme viendrait-il m'imposer la sienne? Si la conduite de ce pur esprit est un mystère pour nous, il n'en est pas moins un pour ceux qui l'admettent. Si ses desseins, ses pensées sont impénétrables pour moi, ils ne le sont pas moins pour ces faiseurs d'hypothèses. De quel droit alors voudraiton nous faire croire et admirer des desseins qui leur sont, entièrement inconnus à eux comme à moi et qu'ils ne comprennent pas plus que moi. Dans Tlgnorance où nous sommes des causes premières, ayons au moins quelqu'indulgeuce pour ceux qui Ingénuement confessent ne pouvoir ajouter fol à des rêveries et h des conjectures que tout semble contredire. Cessons toute persécution puisque persécuteur et
per^cuté émettent et défendent des opinions incompréhensibles, indémontrables, du moment où elles ont trait & des pensées et à des voies impénétrables.
La raison et Tobservalion de tous sont-elles plus infaillibles que la raison et l'observation d'un seul?
Pourquoi et comment la certitude scientiQque iailliraitelle plutôt d'une multitude d'esprits faibles par ni^tureque de Tesprit d'un seul? Pourquoi toujours invoqueren faveur de l'existence d'un être mystérieux le simple bon sens ou Vopinion publique j cette imensée reine du monde, comme l'appelle Pascal ?
J'apprécie et je respecte même beaucoup l'opinion de chacun, mais ce n'est pas une raison pour les accepter toutes et faire abnégation de mon jugement. D'abord, le sens commun n'est pas le bon sens. En second lieu, comme il n'est toujours que le résultat de l'action qu'exercent la science et l'expérience sur les idées de la multituiey il s'ensuit que l'opinion publique monte ou descend avec l'élévation ou la chute de la science.
Les hommes ont beau se passionner pour des erreurs dont ils sont depuis longtemps en possession et au triomphe desqt^lles ils sont intéressés, les hommes passent, les vérités seules restant debout. Méfions-nous toujours de ce qu'on est convenu d'appeler sens commun^ majorité, opinion vulgaire, car, c'est à l'aide de ces appellations qu'on propage et défend V erreur^ aussi bien dans les sciences qu'en politique, en morale et en religion : eh bien ! moi, j'ai la prétention d'appartenir au petit nombre ou à la minorité, mais minorité qui raisonne, qui juge et qui n'admet pas de faits sur cette simple considération, à savoir que leurs devanciers les ont admis. Je suis de ceux qui pensent que la liberté illimitée des opinions, et je le dis à haute et intelligible voix, du moment où elles ne s'attaquent et ne combattent que des opinions, est appelée toujours h produire le plus
grand bien. L'abus qu'on peut faire de cette liberté ne se* rait un mal qu'autant que ces opinions se traduiraient en actes nuisibles et repressibles. Et dans ce cas, loin de la défendre, je serais le premier à protester de toutes mes forces contre toute tentative de cette nature.
Mais avouons que nous avons encore une infinité de secrets à arracher à la nature, avouons que si la science nous a mis en possession de vérités inattaquables, elle possède toujours de ces vieilks idoles, que le vulgaire vénère sam trop savoir pourquoi et qui doivent disparaître ByBLiïique leur base soit complètement ruinée par les vers.
Le pouvoir ne peut interdire le libre examen des doctrines, car, de cet examen dépend le bonheur des peuples. Aussi n'appartient-il qu'au génie médical de se tracer à lui-même ses règles. Tout médecin qui, par amour pour la vérité, sait affronter les préjugés et toutes les haines de corps a droit à notre estime et h notre respect..
Deux intelligences se valent. Peut se dire intelligent tout homme qui a des idées, des pensées, des volontés, lesquelles demandent des organes, lesquels organes demandent un corps.
Ne soyez donc plus étonné maintenant que l'univers soit toujours dans l'ordre, puisqu'il ne peut y avoir de désordre pour lui. Quand nous nou^ plaignons du désordre, noU*e machine seule est en souffrance. Gela est si vrai que ce qui est ordre pour un être, peut être désordre pour un autre. '
Ne soyez plus étonné de voir régner un certain ordre dans la nature et dans le monde, car ce serait vous étonner de ce qu'il puisse exister quelque chose : ce serait douter de votre propice existence.
Ne soyez pas surpris que les mêmes causes produisent constamment les mêipes effets, ni choqué de voir du désordre» car ce serait oublier que les causes venant à chan-
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gerou àétre troublées dans leurs sciions, leaeffeU ne peuvent plus être les mômes.
Nous dire que Tunivers est totalement inexplicable 9am un être surnaturel^ n'est-ce pas reconnaître que, pour expliquer ce que Ton entend et comprend fort peu, on a be* soin d'une cause qu'on ne comprend, ni n*eniend point du tout. C'est ainsi que les puristes d'espiit prétendent démêler ce qui est obscur, en redoublant l'obscurité. (C'est un palliatif à Tignorance, rien de plus.)
Toutes ces merveilles de la nature devant lesquelles on s'extasie et devant lesquelles je m'extasie, mo|, le premier, ne prouventi ni Texistence, ni la grandeur d'un être surnaturel, mais hieny igmra7ice ou nous somine^ des vraies cau'ses; elles prouvent seulement qxie nous n'avons pas les idées que nous devrions avoir de l'immense variété des matières et des effets que peuvent produire les combinaisons diversifiées à l'infini dont l'univers est Fassemblage. Cela prouve tout simplement que nous ignorons ce que c'fst que la nature; que nous n'avons aucune idée de ses forces^ lorsque nous la jugeons incapable de produire une foule de formes et d'êtres dont nos yeux, même armés de microscopes, ne voient jamais que la moindre partie.
La nature^ dont l'essence est visiblement d'agir et de proc^juire, j>our produire comme elle le fait sous nos yeux, n'a pas besoin d'un moteur invisible, bien plus inconnu qu'elle-tnéme. La matià'e se meut par sa propre énergiCy par une suite néces" saire de son hétérogénéité; la diversité des mouvements ou des façons d'agir, constitue seule la diversité des roatières»
Nous dire que le monde ne s'est pas fait lui-même, qu'il ne peut pas y avoir d'elTetsans cause, c'est oublier que fa* nivers est une cause, qu'il n'est point un effet II est la cause de tous les phénomènes que nous observons ; tous les êtres qo'il renferme sont des effets nécessaires de cette cause qui quel-
quefoii Q0U8 monUre sa façon.d'agir, mais qui bien plus souvent nous dérobe sa marche. L'univers n'est doncpoiiU uo ouvrage; il n'a point été fait^ parce qu'il était impos* sible qu'il la fût Le monde a toujoun été; son exktmee eU ni^êmire. U.eat» en un mot» m cause à lui-même.
Je voue la répète, messieurs, le mouvement est dans Ve$seièu de la mati^e^ c'eiit ce que Hahnemann a traduit par #iawi8ftie, o'eet*à-dire ungrand prineipemoteur aglssantsur tous les ôtres et sur toutes les substanoes, et dont la seule fofce organique règle retendue et les mouvements.
En effet, si nous ressentons ks effets que les matières ou les corps font sur notre organisme, si nous en avons i^^petçeptions et des id^^, si nous leur assignons des proimétés^ ce ne peut être que par la diversité des impressions ou des mouvements que ces mêmes corps communiquent à nos organes. Si cet objet agit sur nous, cette action ne peut avoir lieu qu'en produisant des effets on phénomènes connus^ et il ne peut produire ces effets ou phénomènes en nous^ s'il n'est lui-même à l'état dynamique, «'est^à-diro animé d'une fm*ce intimCf d'une pui9sanee qui tient à sa nature.
Ainsi, je ne peux voir un objet sans que mes yeux en soient frappés; je nfi puis donc concevoir la lumière et la vision, sans une foree\ un mouvement dans le corps lumineux ^ étendu, coloré, qui vient agir sur ma rétine et se communiquer à filon œil. Si je flaire un corps, il faut que mon odorat soit impressionné par les parties qui s'exhalent d'un corps odorant. Si je veux entendre un son, il. faut que le tympan de mon oreille soit frappé de Tair im« en mouvement imr Un corps sonore qui n'agirait pas s'il n'était mu lui^-même^
C'est ce qui a fait dire à Hahnemafm que « la production de tout changement morbide quelconque suppose dans la subêtênee médicinak la faculté d^agir^ et dans la force vitale qui toime l'organisme V aptitude à être affectée par elle, que les altérations manifestes de la santé qui ont lieu dans lel
idyosincrasîes, ne peuvent point être mises umqu$metU9ur le compte de la comtituiion particulière du sujet, qu'on était obligé de les rapporter en même temps aux choses qui les ont fait fwttf^, et dans lesquelles doit résider la faculté d'exercer la même influence sur tous les hommes, n Orgâii^ § 117, p. âOO. D'où il suit évidemment que m'armant de la pensée d'Hahnemann, j'ai raison d'admettre que sans force ou sans mouvement^ sans une puissance quelconque en un mot inhérente à la matière et à laquelle il donne le nom de Dynamisme^ nous ne pourrions ni sentir, ni apercevoir, ni distinguer, ni comparer, ni juger les corps, etc.
Gomment puis-je être averti ou assuré de ma propre existence, si ce n'est par les mouvements ou phénomènes actifs que j'éprouve en moi. Je suis donc forcé de conclure avec Hahnemann que le dynamisme^ ou force, at^îmlé, puissance^ énergie, mouvement de la matière^ comme on voudra, est aussi essentiel à la matière que l'étendue, et qu'elle ne peut être conçue sans lui. Que ce dytiamisme^ d'une essence impondérable, d'une nature inconnue, étroitement lié à la matière, est Vâme du monde physique et la source de toute vie. Qu'il participe non-seulement à la conservation de tous les êtres, mais encore aux différentes proéuciions des rèynes de la nature. Que tout médecin qui n'accote pas la loi du dytiajnisme est appelé k marcher au hasard. Qu'il lui suffirait d'observer dans le corps humain les phénomènes tant physiologiques que pathologiques, pour être convaincu qu'ils sont régis par une force inconnue dans sa nature, il est vrai, mais dont les résultats peuvent être appréciés, force une et indécomposable quoique multiple dans ses manifestations.
Oui, messieurs, les corps organisés no sont que certaines modifications spéciales de la matière avec lesquelles le dytm^ misme paratt s'unir en plus ou en moim grande quantité, ^oit à Vétat libre, soit à Vétat latent.
un plus grand nombre de viclimes. Agir autrement , ce serait , nous oe craignons pas de le dire, un crime de lèse-humanité; car rimmœopaibie, si elle ne tue pas, laisse mourir.
« Pour nouSy nous considérons celle prétendue doctrine médi* cale comme ayant fait son temps. La vogue'dont elle a pu jouir pendant quelques années, n'a été qu'une affaire de mode auprès des gens du monde dont elle flattait servilement les goûts et les caprices. Eji un mot, Thomœopathie ne peut être considérée par lés médecins instruits et consciencieux, que comme une affaire industrielie. Les lettres des deux médecins homœopathes, dont nous nous occupons ici, ne peuvent donc être considérées que comme le cri de détresse poussé par les prêtres d'une fausse religion aux abois.
cQue nos lecteurs se rassurent donc; le Courrier médical sera toujours» comme par le passé, une revue destinée à propager les saines traditions de la médecine classique, basée sur Tobseivation et l'expérience.
Le D' DesAirquets.
Il me coûte toujours, il est vrai, de passer mon temps à repousser les attaques de la duplicité; mais, quand un médecin, qui ne sait rien d'une doctrine, et il Va avoué lui-même devant mes témoins, quand un médecin, dis-je, ose la traiter de charlatanisme, en homme de cœur, frappé dans ma conscience, dans mon honneur et dans ma délicatesse, j'ai dû propwiionner la résistance à la violence de l'attaque, laquelle fut suivie d'une rétractation complète du rédacteur en chef qui, le jour même, se démit de ses fondions de rédacteur. (V. le n°du 29 janvier 1859.)
COHRESPONDANGE.
DU Courrier MEDICAL.
Au moment démettre sous presse, nous recevons, h la fois, une lettre de M. le D' de la Pommerais, et une note de M. le D' Desparquets, dont nous ne pouvons retarder la publication. M.ilgré
la longueur de ia preaiière, nous avons dû aviser an moyen de donner place à ces deux pièces dans le numéro de ce jour, afin de mettre tout de suite un terme h une discussion qui aurait dû être évitée.
A M. LE DOCTEUR DESPARQUETS.
u Monsieur,
« Après les quelques explications t^m^aires que vous aves cru devoir donner dans le n*" du Courrier médical du 13 janvier dernier, au sujet de lettres que M. le D' Gastier et mcH avons fait insérer dans ce journal, et dans lesquelles nous acceptions le défi porté à rhomoeopatbie par M. le D' Bouillaud eo pleine séance académique» ma réponse ne doit pas se faire attendre : la vôtre, je Tespère, suivra de près.
«Gomme il n'entre pas dans mes habitudes de teri^toerM*, j'aborde franchement, carrément la question, et j'arrive droit au but. •
« Libre à vous de formuler votre opinion sur une doctrine médicale, comme opinion je la respecte, mais ce que je vous déme, c'est le droit de venir nous insulter dans un article inqualifiable. L*injure, sachez-le bien, ne tient jamais lieu de raisonnement, elle n'est que le cri d'un homme aux abois.
tt Qu'entendez^votts p«r ces prétendues expériences? Vous savez mieux que moi daas quelles circoMtanoes elles ont été faites : les unes entreprises par des hommes qui ne connaissaient de l'homœopatUe que le nom, les autres abandonnées, pour ainsi dire, le jour même où elles avaient commencé, les expérimentateurs se voyant refuser les moyens nécessaires, indispensables pour se livrer à des expériences vraies, sérieuses et équitables. Mais pourquoi revenir sur ces questions fastidieuses : la réfutation des faits que vous avancez a été donnée si souvent, que vous pouvez comme moi la lire daos tous nos journaux et ouvrages h(H moeopathiques.
u Voulez-voug savoir dans quelles coDditions les expériences que l'on tenterait pour vous dessiller les yeux, à vous, allopathes qui, en plein jour, refusez de les ouvrir k la lumière, dans quelles conditions, dis-je, elles auraient de la valeur?
al"* Avoir un hùpitl à soi pour plwicurs années, y compris le personnel ^ et la raison en est bien simple : qu'une épidémie vienne à sévir dans l'année où nous entreprendrions l'expérience, c'estassez pour que nos maladies puissent revêtir uneformé nouvelle et refléter un caractère de gravité qu'elles ne présentaient pas auparavant. Cest alors que vous feriez sonner bien haut notre prétendue défaite. Ainsi, la mortalité des années I83â et 1849, pendant lesquelles sévissait le choléra, peut-elle être comparée à celle denoe années actuelles, exemptes de toutfléau, morbide du moins, car il en existe assez d'autres malheureusement qui pèsent sur nous bien autrement, nais nous ne devons ni nous ne pouvons nous en occuper ici. Vous voyez donc que plusieurs années seraient nécessaires, afin de prendre une moyenne et d*établir sur ces cbiffires des données certaines et concluantes tout à la foi8«
« S* Gomme seconde condition, ne seraient admis, selon les désirs du D* Gastier, que ceux qui frapperaient à la porte de VhomœopiJUhief et ils seraient en grand nombre.
• 3^ Enfin comme troisième et dernière condition, les visites seraient faites par des médecins des deux écoles^ mais les prescriptions, malgré toute la confiance que nous avons en vous, seraient exécutées par les bomœopathes.
0 Da reste, Monsieur, un mot, et votre observation tombe d'ellemèSBe, une seule question, et votre objection est réduite à néant : si, comme vousdonnez à le croire, ces expériences dont vous parkz «Vttent dft juger la question qui semble tant nous diviser, pourquoi alors votre maître, H. le D' Bouillaud, dont vous reconnaissez vousmême la justesse des paroles, pourquoiy dis-je, votre maître aurait-il porté un défi à l'homosopathiey pourquoi, en pleine séance académique, aurait^l provoqué les homœopathes ? U fal*
lail donc qu'il recabbat oqxxe hulles les expérieiices faites
AVriElEUBEllElIT (1).
« J*aiine à reconoallre ici tout ce qu'il y aeo de franc, de loyal, de généreux même, quoique sous des dehors un peu acerbes, dans l'appel chaleureux qu'a fait cet honorable académicien. Gloire donc à celui qui le premier n'a pas craint de se mesurer avec des athlètes au ton moins menaçant que le sien. Lui seul, profondément convaincu, fort de ses idées, animé du désir le plus ardent de servir l'humanité, a compris que pour juger une doctrine, quelle qu'elle soil, il fallait des expériences sérieuses. Pour ma part, autant je sais gré à cet académicien de cette vigoureuse sortie, autant je reste muet et indécis en voyant l'Académie prendre une attitude aussi morne, aussi silencieuse, elle quii la première, doit donner l'ejcempte du devoir en soumettant notre doctrine à une épreuve décisive et véritable. Que craintelle donc? Le fantôme ffUanemann se redresserait-il detmnt elle!
n Soyez donc conséquent avec vous-même, et loin de nous blâmer, dans des termes dont je vous laisse toute la responsabilité, d'avoir relevé un gant si fièrement jeté par M. le D' Bouiliaud, vous auriez dû, au contraire, applaudir à cette courageuse initiative de notre part, puisque son résultat eût été ou de dessiller les yeux des incrédules, ou d'anéantir notre doctrine, attaquée publiquement du haut d'une tribune où il ne nous est i>hs permis de la défendre.
(( Loin de pousser le dernier cri de détresse, je vous convie, Monsieur, à assister à tnon diq^ensaire et à être témoin des cures dues à l'bomceopathie, après que vous aurez recueilli de ia
(1) A répoqae en efleloùM. Andnl prétendit faire quelqaes expérieoce6,eQ 183i, la matière médicale homœopathique if était pas encore connue en France,, c^i à peine si notre doctrine Tenait d'éclore. Ses adeptes ne marchant encore dans la pratique que d'un pas fort peu assuré. Aussi lorsque M. Andral voulut faire par de ses quelques expériences, M. Jourdan de TAcadémie de médecine, s'écriaitr-il:
« M. Andral n'aurait pas dû permeUre qu'on attachât son nom à une chose (pi'ii est impossible de qualiGet*... Oie la noie entière est une plaisanterie, on elle a été faite par un infirmier.
bouche même des malades cet aveu accablant, qulls ont été délaissés par Vallopathie , peut-être même par vous le premier , car il faut que vous soyez peu confiant dans les inoyeDS ordinaires, pour vanter et appliquer presque dans tous les cas morbides qui se présentent votre électricité^ dont remploi doit être nettement défini et les bornes parfaitement assignées.
«Sachez bien. Monsieur, que c'est avec commissance de cause que j'ai embrassé la doctrine homoeopathique, et, quoique jeune encore, je suis fier de porter, à défauts de chevrons, un titre dont je me glorifie, de défendre cette doctrine si grande dans ses principes, si admirable, si merveilleuse dans ses applications, et à laquelle je dois déjà la vie d'êtres bien ehers.
€ Vousdire pourquoi et comment je suis devenu homœopathe, ne sera peut-être pas la partie la moins curieuse et la moins intéressante de ma lettre. Il y a dix-huit ans, vous voyez que cela i*emonte un peu haut, Kfadame de Hocca, fille de M. de Ranibuteau, préfet de la Seine alors, fit présent à mon père, comme sa cliente et son amie, de VOrganou^ ou exposé de la doctrine hi)mœi»pathiquey livre qu*elle avait reçu de la main même d*Hanemann. Mou père qui, déjà, après quinze ans de pratique, professait pour cette doctrine le plus grand dédain, et pour ceux qui la pratiquaient non moins de mépris, se contenta de réléguer le volume dans sa bibliothèque, sans même daigner y jeter les yeux. Ce ne fut que dix ans plus tard, alors que je commençais mes études médicales, que, par le plus grand des hasards, cet ouvrageme tomba sous la main. Son titre piqua fort ma curiosité, élevé comme je l'avais été en haine de Thomœopathie, et habitué k entendre mon père ainsi que ses confrères traiter assez mal ses adeptes. Je lus donc, je relus et je fus. frappé de prime-abord de trouver autant de clarté, do netteté, de pureté dans cette nouvelle doctrine qui se montrait à moi déjà bien séduisante et sous des auspices autres que ceux qui m'avaient étn annoncés jus-
qu'alors. Plus j'avançais dans cette voie de vérité» et plus j'étris entraîné par la force irrésistible de la logique, du raisonBemeat et surtout des déductions qui découlaient de son principe iuh niuable. Alors véritablement la médecine m' apparut samunjour nouveau , alors je compris toute la puissance d'une réforme] mé^ dkaky et aussitôt de retour à Paris, non content d'avidr lu et de m'en tenir à la théorie, j'ai voulu voir, expérimenter. D'un côté, les hôpitaux m'offraient tous les cas morbides désirables ; de l'autre, je trouvais dans les dispensairea de certains médeoina l'application la plus pure de l'homceopathie. Je fus donc à méBie de juger, de comparer, et ce ne fut, Ilonsieur, qvCapris deux am d'expériences de ce genre que je me prononçai. Gomme vous le voyez, je suis, en fait de questions scientifiques, un peu moim tranchant que vous.
« Une fois bien convaincu de la supériorité de la doctriae homœopathique sur l'ancienne médecine, je voulus à mon tour pratiquer, et c'est alors que je débarquai chez moi avec une botte sur laquelle étaient gravés ces trois mots : similia similihus eu^ rantur. Pour mon père, ce fut un coup de foudre. J'eus donc ii lutter non-seulement avec lui, mais encore avec tous ses confrères qui partageaient la même manière de voir ; le pourquoi ils l'ignoraient eux^-mémes. L'épreuve commença, et tout novice que j'étais alors, j'acceptai^ tant ma confiance était grande dans les moyens que j'avais vu mettre en œuvre* Mon père non«seule< ment vàtdormasonkùpited^m^ chargea A%sêsvi^teseanton$HàeSy mais encore il me confia le soin de tous ses maiades en vUlè , se réservant le droit de porter son diagnostic. Les malades, bien entendu, ignoraient le mode de jiraiteaient que nous leur faisions suivre, car sans cela beaucoup se seraient peu souciés de se soumettre & ces expériences, élevés qu'ils étaient par leur médecin en haine de l'homœopatbie. Je sortis victorieux de Vépreuve qui cependant n'avaitduré que six fnois, et comme elle avaitcomplètement répondu à mon attente, à partir de ce jour mon père fut rendu à Thoinoeopathie. Aujourd'hui donc, après trente4rois ans
de pratique j il vous avouera avec toute sincérité que là, là seulemeî^t réside la vérité, qu*it n'a qu'un regret, c'est de ne pas l'avoir connue plus tôt, car avec ardeur il se serait livré àTétude d'une science qui offre tant de charmes. Il vous dira, Monsieur, sans compter tous les menéres de ma famille , que c'est à elle qu'il doit aujouriThui la santéy après avoir consulté ici tous ses confrères et amis, les uns professeurs, les autres académiciens; il vous dira, Monsieur, que mu mère ne doit la vie qu'à Vhomœopathie, après avoir failli quelques années auparavant être victime de l'allopathie^ car trois centigrammes seulement de chlorydrate de morphine appliqués sur un vésicatoire (méthode enderroique), déterminèrent chez elle des accidents affreux, et^ par suite, la mort eût été inévitable sans les soins empressés qu'elle reçut en toute bâte et sans relâche pendant plusieurs jours : les symptômes que ce médicament produisirent furent effrayants : vomissements, troubles cérébraux, contracture de la mâchoire, pâleur cadavéreuse ; la tête (phénomène étrange) doubla de volume, bave écumeuse et abondante ; les yeux, autre singularité, étaient complètement sortis de leurs orbites; plus de pouls, froid et raideur générale, un dernier effort, et ma mère n'était plus... Le vénérable prêtre qui l'assistait, mon père ainsi que toutes les [personnes qui entouraient son lit, pourront vous retracer ce tableau effrayant. Vous voyez donc par ce malheureux fait que si, comme vous le dites, nous laissons mourir, vous ne jouissez pas des mêmes avantages^ à en juger par ce déplorable résultat et tant d'autres, hélas !!! Vous ne vous étonnerez plus maintenant de me voir marcher sous un drapeau que j'ai arboré il y a plus de huit ans et que je défendrai envers et contre tous, tant mes convictions sont profondes.
a Je crois vous avoir assez amplement édifié sur mon compte ; il ne me reste plus, en homme de cœur, qu'à voiis demander la iatisfactian que je suis en droit d'exiger après un article comme celui que vous avez signé ; en bonne conscience, vous me la devtt :
« 1' Au vom de rimmanité souffrante qui est l'objel conslaiU de mes préoccupalions, comme elle peut l^élre, j'aime à le croire, des vôtres ;
« S"" Au nom de la doctrine bomœopalhique dont je suis un des
apôtres, et dont j'ose ici me constituer un des défenseurs;
<( 3® Au nom de notre dignité d'homtne et de médecin^ dont vous semblez faire ici peu de cas.
(f En conséquence, faites-moi savoir le lieu et l'heure à laquelle deux confrères pourront demain, Monsieur, prendre yolre réponse ; j'espère qu'elle sera conforme à mes vœux qui ne sont que r expression de la justice et de la vérité,
« J'ai l'honneur de vous saluer,
« E.-C. DE LA Pommerais, W M. P,
5, Rue des Saint-Pères.
18 janvier 18o9.
«Dans le feuilleton du numéro du i5 courant, ayant pour titre: A propos de Vliomœopathie et des homœopithes, les auteurs des lettres dont il est fait mention dans cet article s'étant crus désignés et prenant cMeur adresse des expressions qui leur ont paru blessantes, M. le D' Desparquets déclare, comme l'indique d'ailleurs suffisamment le titre de ce feuillelon. qu'il n'a nullement eu rinlention de faire de personnalités.
Docteur Desparquets.
« 3/. le D' Desparquets nous prévient qu'à partir de ce jour il cesse de faire partie de la rédaction du Courrier médical. Notre ex-rédacteur nous ayantremis le manuscrit de ses Etudes sur rElectricilé appliquée à la médecine, nous continuerons cette publication destinée à former un travail complet sur la matière.
LE DIRECTEUR-GÉRANT C. -A PHIUPPE
Messieurs, * Encore un mot sur un procès qui produisit une certaine sensation en raison du retentissement qu'il a eu. Quelques mois auparavant, un journal, /'Union Médicale,
— toque je ne connais pas, se croyait en droit, au nom d'un certain médeciriy que je connWs encore moins, de venir, non -seulement contester une preuve de ftiits dont l'évidence était facile à saisir, mais encore injurier impunément le corps des homœopathes, ce qui passe toute rai* son comme toute bienséance.
Quoique les négations et les injures soient de bien pauvres arguments scientifiques et ne décèlent que l'impuissance et les mauvaises passions, plusieurs de nos confrères^ se croyant atteints dans leur honneur, leur réputation, leur dignité, en appelèrent à la justice pour se disculper des mensonges et des calomnies que Ton faisait peser sur eux.
On feignit ne voir là qu'une attaque à la science en général^ et, par conséquent, les plaignants furent renvoyés des fins de leurs plaintes. Ce fut alors un prétexte, une occasion, pour nos adversaires, disposant de tons les organes de la publicité, d'entonner, chaque matin, leur chant triomphal.
Quelle honte! je n'hésite pas à le dire, pour la médecine française queceservilismemédi^^al dont nous abandonnons l'appréciation aux hommes de bonne foi. Peut-on croire que certains espi*its^ non contents de nier une loi, une idée, un fait, parce qu'ils ne peuvent les concevoir, s'arrogent le droit d'injurier, d'attaquer dans leur honneur et leur considération ceux qui les admettent. Et l'on voudrait nous imposer silence, étouffer notre voix ; oh f jamais! non, jamaifi !
Pour ma part, sans le bien juste et bien naturel mépris qne j'ai eu pour l'attaque et le journal qui l'avait accueillie, sans de nombreux amis qui ont paralysé mes premiers mouvements, /awrais, je vous le jure, répondu à ma fnanihx à ces invectives, je ser^^is venu troubler leur innocente joie, car, du moment , Messieurs , où la loi se regarde comme impuissante h sévir sur ceux qui, sans prononcer
votre nom, se permettent d'attenter à votre honneur et à votre réputation par des injures et les imputations les plus calomnieuses» du moment où la passion, Tintérôt, la contrainte ou la peur peuvent être les seuls guides, tout homme doit trouver en soi assez d'énerjgie pour repousser l'agression et se faire justice à soi-même. — Je dirai avec M. Prevost-Paradol {Débats, 44 septembre 1859] :
a II est bon que la justice humaine ait sous les yeux de pareils exemples et qu'elle les regarde lorsqu'elle est tentée de s^ croire infaillible... La vie sauvage, avec tous ses périls, mais avec son droit de libre défense, ne devientelle pas préférable à la plus brillante des sociétés polies, si celle-ci n'est plus qu'un piège pour l'innocent que sa foi dans la justice a désarmé d'avance. »
L'homme convaiticUi messieurs, qui prend fait et cause pour une idée, du moment où il la croit appelée à servir l'humanité, doit faire abnégation de sa personne et se regar^ der comme le ntar^j/r de cette idée. — Que de découvertes qui doivent d'avoir triomphé à la courageuse persistance avec laquelle les ont défendus ces hoiomes de courage et de conviction.
Par cela seul qu'une critique coupable^ acerbe et tou/ours injuste s'est souvent déchatnéa contre nous; — par cela seul qu'un défi académique a été porté à l'homceopathie avec l'intention de ne jamais le tenir^ j'ai le droit , aujourd'hui, d'interjeter appel et de demander raison de la conduite qu'on a tenue à notre égard.
Pourquoi vouloir juger une doctrine sans la comprendre et la connaître, la condamner sans l'avoir étudiée? Pourquoi ces fausses insinuations, ces critiques malveillantes; est-ce dans le but d'influencer cette jeunesse médicale sur laquelle repose l'avenir de la sdenee, cette jeunesse qui n'a encore aucun engagement d'amour-propre, qui n'a aucune découverte,* petite ou grande, ii
ou réelle, à protéger, qui n'a pas de position à défendre.
S'il en est ainsi, yi^-à-vis de la science, vis-à-vis de cette jeunesse, une double soHsfaetion nous est due^ et, au refus de nous donner la satisfaction que nous demandons, }e me propose, en fEtisant cette clinique, d'opposer à ces affirma* tions dénuées de preuves, à ces arguments sans motif, un examen réfléchi, détaiUéde la nouvelle doctrine^ telle qu'elle se présente à mon intelligence, c'est-à-dire dans les condl» tions dans lesquelles je Tai conçue et adoptée. Quel im<* mense dédommagement ce sera pour moi, si je parviens à réconcilier, rapprocher des confrères qui, tous, sont animés d'un seul désir, sont poursuivis par une seule pensée, consoler, soulager et guérir l'humanité souffrante.
Que de médecins qui ne connaissent notre doctrine que par otn^ire, et qui, imbus des idées de la vieille éeole^ ne se sont jamais donné la peine de vériAer, notre pharmaco* dynamie. Ce n'est pas qu'ils aient grande confiance dans leur matière médicale; oh! non, loin de là; mais l'habitude les ayant enchaînés à elle, ils font Tapplication de leurs principes beaucoup moins par conviction que parce qu'ils n'ont rien appris qui pût les remplacer, pour ma part, j'en connais beaucoup qui sont dans ce cas.
Qu'on ne s'attende donc pas, de ma part, à une diatribe contre des confrères qui professent des opinions contraires aux nôtres.
Uancienne médeiÂne a eu sa raison d^easistence^ puisqu'elle a vécu jusqu'à nos jours, qu'elle a eu des partisans et que e'estelle qui, aujourd'hui encore, rallie le plus de croyants. Le môme fait ne se reproduit^il pas dans le monde des idées sociales et religieuses? Est-ce une raison, parce que nous noua croyons appelés à une mission régénératrice, pour ne pas reconnaître tout le bien , tout le progrès ac« eômpli par les religions du passé. Non, certes ! Loin de traiter de rêveurs, d'extravagants , d'exagérés ou d'absur*
— M — d68 ceux qui les ont ci'éées ou défendues, nous les régardons commes les hommes les plus capables, les plus savants, des hommes d'élite, en un mot.
La médecine qui repose sur des idées synthétiques de même nature, quoique s'appliquant à des faits d'un autre ordre, devait nécessairement subir les mêmes vicissitudes. Mais, loin de méconnaître le rôle qu'a rempli l'ancienne médecine et les services qu'elle a pu rendre, je me borne à constater soninsuffisance,Se me garderai donc bien d'étouffer les vérités traditionnelles et de refuser les dons du passé. Ce n'est jamais nous qui comparaîtrons aux assises de la science pour avoir enrayé ou brisé tout mouvement progressif. Je le répète, messieurs, je respecte trop lès convictions, quelles qu'elles soient, pour y porter atteinte. Du moment où un médecin entre dans une voie, il ne peut y entrer, j'aime à le croire, qu'avec connaissance de cause.
Cette bienveillance que je témoigne envers mes confrères, je regrette de le dire, ne s'est pas montrée la même à notre égard, et si, aujourd'hui, messieurs, nous prenons le titre et la qualUé d'homoRopathes ^ si notre enseigne* ment repose sur la dénomination homoRopathiey cela vient uniquement de cette espèce d'ostracisme lancé par nos confrhe^ contre nous.
Je ne discuterai pas ici les raisons qui les ont fait agir de la sorte, ayant le plus grand mépris pour ces petitesses d'une critique mesquine. La passion , vous le savez, est une si mauvaise conseillère. Hais seulement je leur dirai : Ne sommes^nous pas tous médednSy ri avons-nous pas subi les mimes examens^ riavons^nous pas passé par les mêmes épreu-ves avant d'arriver au grade de docteur. Les sciences fonda* mentales comme les sciences accessoires^ telles que chimiCp physique, anatomie, histoire naturelle, pathologie, phîsiologie, accouchement, médecine légale, etc», etc., ne nous
sont-elles pas aussi bien connues et aussi familières à nous qu'à vousy ne sommes-nous pas les premiers à rendre justice aux belles découvertes de ce siècle, à favoriser et à proclamer le progrès partout oh nous le rencontrons sous nos pas. Nos rangs ne se grossissent -ils pas tous les jours. Ignore%'Vous le grand nombre de médecins qui depuis 30 ans ont déserté la médecine scolastique pour passer à ThomcBopathie^etqui aujourd'hui son tau nombre de 4000; en un mot, n'appartenons-nous pas tous plus ou moins à cette grande famille de savants progressistes. A ce titré, Messieurs, nous méritons d'être écoutés. Ils ne Tout pas voulu, qu*est-il arrivé! c'est que /e« ftomœopalfte», c'est-à-dire ceux qui acceptent, soit en totalité, soit en partie, la réforme apportée dans les sciences médicales par Hahnemann, forts des idées qui les animent, se sont posés résolument en face de leurs adversaires, dressant fièrement étefulard contre étendard, soutenant de jour en jour une lutte grande etsolenneile, il est yreà^mais ine^fate^puisque leur position ofllcielle permet à nos adversaires de nous dénigrer , de nous insulter même sans qu'il nous soit permis de répondre. Aujourd'hui que vous connaissez le molif qui me fait entreprendre ce cours, je continuerai dans la prochaine séance, où je traiterai de la médecine en général.
QUATRIÈME LEÇON
QMlqiiM conndéntioi» mt la science en général , sar la médecine et lliumœo-
pathie en particulier.
Témoignage des médecins en faveur de la éootrim kommptM^m,
Messieurs ,
Avant d'aborder les points de doctrine qui intéressent di* rectement FhamœopathieyYons me permettrez d'entrer dans quelques généralités qui vous mettront mieux à même de }i^er de la valeur des questions que je vais traiter devant vous.
Chaque science, vous le savez , se propose un but différenty et comme chacune d'elles possède ses faits particuliers, des lois spéciales doivent en découler. Là où il n'y a pas de lois^ il n'/a pas de science^ de même sans lois, pas de progrès possible dans les sciences* Les faits les plus grossiers et les plus apparents ne seraient que des leçons de routine et d'empirisme > si Pon ne pouvait aéméler et apprécier les rapports cachés qui existent entre-eux. Un ob' servateur firoid et impassible doit les recueillir, les comp* ter, et en bon théoricien, savoir les interroger de manière à formuler des préceptes clairs et à les rattacher aux lois générales de la nature.
Vouloir exiger de la médecine, en général, la perrectlon et rimmutabillté, c'est vouloir tenter Timpossible, c'est ne
pas connaître Tesprit humain; aussi le reproche qu'on lui adresse d'être la moins avancée, est-il peu fondé , attendu qu'aucune science n'est achevée, qu'aucune théorie par la même raison ne saurait être parfaite.
Mais à défaut d'une science absolue qui est refusée à. rhomme, parce qu'elle lui donnerait une puissance infinie. Nous devons prendre en considération surtout celles qui nous paraissent les plus avancées. Pour nous, la doctrine homaopathique constitue un progrès réel , comme étant celle qui répond le mieux à un besoin spécial de l'humanité. En un mot c'est la doctrine qui satisfait le plus l'esprit autant que peut le satisfaire une science comme la médecine, qui, la première de toutes par son but, par l'objet de ses études, par l'immensité du champ de ees recherches, est appelée à sonder les mystères les plus jrofonds de la nature, à résoudre les problèmes les plus ardus, à aborder les phénomènes les plus compliqués.
C'est en raison des difficultés que son étude présente , que le public ijworani se montre incrédule et ingrat envers elle, pour ne croire qu'à la chirurgie, c'est-à-dire à ces procédés opératoires et grossiers qui consistent à enlever un membre avec plus ou moins de dextérité, (ht voit, on sent, on est satisfait. Cela est si vrai que plus l'opération exige de pertes de substance, plus il y a effusion de sang , et plus l'opérateur est réputé meilleur ehirurgien ; peu importe que le malade succombe, la réputation de l'operateur n'en souffrira nullement; car, ce qui a frappé avant tout, ce sont ces émotions diverses , ces scènes de déchirements, d'angoisses, de douleurs jndicibles qui sont le fait de l'opération. Tout le prestige consiste dans l'attirail des instruments. On se gardera bien, comme je vous le disais, d'imputer la mort à l'opérateur et de Taccuscr d'incurie, mais qu'un médecin garantisse; de l'opération la même partiemalade, il n'aura fait laque quelque chose de très ordinaire, comme si il n'y avait pas plus de
idyosincrasies, ne peuvent point être mises unitiuemefilsuv le compte de la constitution particulière du Hujet, qu'on était obligé de les rapporter en même temps aux choses qui les ont fait naître, et dans lesquelles doit résider la faculté d'exercer la même influence sur tous les hommes. » Orgaii. § 417, p. 200. D'où il suit évidemment que ni'armant de la pensée d'Habnemann J'ai raison d'admettre que sans force ou sans mouvetnenij sans une puissance quelconque en un mot inhérente à la matière oi h laquelle il donne le nom do Dynamisme^ nous ne pourrions ni sentir, ni apercevoir, ni distinguer, ni comparer, ni Juger les corps, etc.
Gomment puis-Je C'tre averti ou assuré do ma propre existence, si ce n'est par les mouvements ou phéno^nènes actifs que J'éprouve on moi. Je suis donc forcé de conclure avec llabnemann que le dynamisme, ou force, activité, puis- S4tnce^ énenjie, mouvement de lamatière, comme ou voudra, est aussi essentiel à la matière que retendue, et qu'elle ne peut être conçue sans lui. Que ce dynamisme, d'une essence impondérable, d*une nature inconnue, étroitement lié à la matière, est Hîme du monde physique et la source de toute vie. Qu'il participe non-seulemont à la conservation de tous les êtres, mais encore aux différenlCK productions des règnes de la nature. Que tout médecin qui n'accepte pas la loi du dynamisme est appelé ù marclier au hasard. Qu'il lui sulllrait d'observer dans le corps humain les phénomènes tant physiologiques que pathologiques, pour être convaincu qu'ils sont régis par une Torco inconnue dans sa }'^ nature, il est vrai, mais dont les résultats peuvent être
appréciés, force une et indécomposable quoique multiple dans SOS manifostalions. ,
Oui, n^essleurs, les corps onjanisés nn sont que certaines modifications spéciales de la matière avec lesquelles le dynamisme parait s'unir en pluti ou en moins yrande quantité* soit & Vélat libre, soit h Yétat latent.
lk<
Chez les animaux, U dynamisme est à l'étal libre, el commo chez rhonime cetto force ou puissance Jouit le plus do per- Tcclion et d'expansion, il n'est pas étonnant tjue ce soil Chomme, ce roi do la nature vivante, à onjanisalion la plus compliquée^ qui offre les souffrances les plus diverses et les plus graves, c'est ainsi qu'llalinemann compte à lui, plus particuliers, la Syphilis, le cancer, les fièvres de toute nature, ïipilepsie, la folie, en un mot, toute la classe des affections morales. Quoique la pathologie embrasse toute la nature vivante, puisque tout ce qui vit est susceptible do tomber malade, il est bien clair, cependant, que les lois et phénomènes pathologiques ne peuvent pas être les nnunes pour tous les êtres organises; |)lus la \io d*une esprcr est simple et infime, et moins elle est sujello à soulVrir. C'est vous dire que la rî(^ orqanique et animale est en raison des éléments plus ou moins compliqués qui la composent.
Ainsi, dans les chrysalides, dans les «uurs, dans les animaux asphyxiés, dans les végétaux , pendant Thiver, et dans les graines dont quelques-unes peuvent germer après dos siècles, comme on l'a vu par les grains do bh'^ trouvés dans les ruines de Pompéi, dans ces corps, dis-je, le dynamisme existe à l'état latent. Hrcf, il est répandu partout, il pénètre tout, s'identifiant plus ou moins intimement avrc toutes les modifications de la maiière. Ce qu*il y u i\v. ])lus dans les organismes supérieurs, où les i'acuUés sont nombreuses et complexes, ce sont les sens qui servent à maintenir les relations de l'organisme avec le monde extérieur. En attribuant ainsi divers degrés de vie ou de dynamie à tout ce qui est créé, r/est reconnaître imjdicitcment les rapjmrts qui existent entre tous les objets créés, et (|ui les rendent jusqu'à un certain point dépendants les uns des autres. C'est reconnaître que chacun des êtres créés, contraint de ff sacrifier une partie de son individualité au bien général, revient enfin au yrand tout dont il est une partie, pour re-
naître, tôt ou tardi 80us une forme nouvelle et avec dos qualités différentes.
En effet, la mort qui, au prdnier coup d'toil, parolt Alru un contraste de la nature dianiclralement opposé au but de rcxistonce, non-seulement ne trouble pas //( loi (CiniiU* cl d'hannonie universelle, mais encore, elle vomlihfe m Imw el son principal ressort. I/e\islence d'une seule espèce de créatures douées d'une vie éternelle, sutïirait pour ébranler réquilibre général; car, du moment où celle espèce détruirait sans cesse, par russimilation, les autres combinaisons organiques, et qu^elle ne rendrait jamais ce qu'elle se serait approprié, cela étant, l'ordre universel serait troublé, renversé.
Vous voyez de suite, messieurs, comme avec le dynainUme, l'horison s'agrandit, puisqu'il embrasse non-seulement les faits de la médecine, mais encore ceux de la hatare entière. Tel est le privilège des hommes de génie, d'offrir dans leurs œuvres nue unité qui ne se brise jamais impunément. C'est cette unité que l'on retrouve dans la doctrine de Hahnemann. Unité de principes théoriques, unité d'action pratique, unité enfin, do tendance dans la fusion de la grande unité qui est l'Univers, A^ant de traiter de la physiologie. Je consacrerai la prochaine séance à vous esquisser l'histoire de la médecine jusqu'il nos jours.
SIXIÈML LEÇON
IIISTOIHE l)K lA MÉDKCIiNK I)KI»UIS I/ANTIQUITK
JUbUU'A NOS JOUIS.
Messieurs ,
Maintenant que vous savez ce que nous entendons par (lyiiavmme en KÙnénil, jetons un regard en arrière, avant do traiter la question ])liysiolop:ique, <*/est-à-d1ro du dynamisme vital, et nous verrons fi travers 1rs Afços par quelle succession d'idées la nu;docine f.st arrivée jusqu'à rello conception.
Mon inUMilion n'est pus, croycz-lo bien, de. vous fiiire riiîstoire conqdMe de la médecine, j'irais au-delà de la lAcho que je me suis imposée ; je veux et tiens à vous Taire comprendre le lien qui enclialne, sinon la doctrine liomœopatinque, du moins notre époque à celle qui l'ont précédée.
Je semi aussi ccuirt que possible :
De U)nt U^nqts, messieurs, In philosoithii» et la nu^iUrhie se sont liât téos de se soutenir Tune et l'antre, nu point qu*cn citant \ui nom médical, c'est Taire l'histoire philo* sophlque d'un siècle, cl vice vend,
Par la nature des problèmes qu'elles doivent examiner, la manière dont elles les exiuninent. et le but vers lequel
cllos' tendent, la miûecim et lu philonophie se protoront toujours un mutuel appuL
Ce rapprochement, cet accord parfait, cette liaison si intime viennent de deux clioses : la première , c*est que dans le principe la science mcdicalo et la science philosophique no faisaient qu'une; ladouxiùnio, c*ost que plus lard quand une scission s'opéra entre ces deux branches des connaissances liumaines, elle ne fut que Active; car, les progrèis de Tune dépendaient des progrès de l'aulne, et c'est ainsi que se créèrent toutes les écoles théologiques ou métaphy iniques , animistes, spiritualistes , vilalistcs, matérialistes, etc., etc.
Lamédecine,messieurs,estaussi vieillcqucle monde, elle datedu premier soulagementchorchéàladouleur. L'homme soucieux de sa vie, de sa santé même a dû, une fois qu'il s'est trouvé en face de Tunivers, se créer les moyens propres a se rendre l'existence aussi douce , aussi «'i^rénble que possible; tout nous indique qu*il est Télre le plus parfait de la création, du nioins de ce qui existe sur notre globe, car nous ne pouvons établir de cumparaisons avec l'inconnu.
Ilemontons aux temps les plus reculés, vl nous trouxerons qu'en Emipte, qu'en Perse, que dans la ilrhe et dans l'Inde la médecine était déjà en très-grand honneur. Dans toute rAsie-Mineure, alors que naquit eu souveraine la mythologie, les (îrecs en vinrent h ifiriiusn* les hommes qui se consacraient spécinlement aux soins des malades. ^ C'est ainsi qu*nprùs M^lampe et Chlvon qui lurent les prc-
^ niiers panni les (irecs à s'illustrer dans ta pratique de la
médecine, c'est ainsi dis-je, ipi'AsrIépias ou l-jsvulnpey disciple du centaure Ch'non et la st)iu'lie chs Asclépiadesi, devin t/(^(/îcra de lu wédevhiey et à ce titre présidait à la snnié. Inutile do rappeler qu'on avait élevé à ce dieu dos temples à Cosj t\ Wwdes, à Pevyume^ à EpUluure et à ihùde. A la méuic
ri
époque brillninnl ilo tout leur oclal les mythes d'inx et d'0«irM(4livinil«îs égyptiennes), do Ihrrhua^ do Zoroantre Qi , d'Appollo9K
Dans CCS temps reculés, la mMerme était alors le partage des prêtre» et ciiltivéo ainsi que la politique et la morale dans le mysthe des templesj qui étaient des sanctuaires dans lesquels il n'était pas permis aux profanes d^entrer. Ecrasés sous le double joug do la puissance spirituelle et temporelle, ces peuples furent dans Timpossibilité do s'instruire et do travailler à leur bonheur et à leur santé. Ils n'avaient pas alors 'd'autre morale, ni d'autre médecine que celles que lours législateurs et leurs prétros Taisaient descendre des régions inconnues de rKmpyrée.
(Is ne parlèrent que par des allégories, des eniblomcs, des énigmes, des oracles ambigus, moyens trcs-proprcs à exciter la curiosité, h faire travailler Timagination, et surtout à inspirer au vulgaire étonné, un saint respect pour des hommes quo Con crut imtruitspar le ciV/, capables d'y lira les destinées do la terre, et qui se donmieiit hardi^ ment pour les ojrtjaues de la diviiûté. Si, quelquefois, ils firent des découvertes utiles, ils eurent toiijours soin de leur donner un ton énigmatique et de les envelopper dos ombres du mystère. Ainsi, on portait les malades dans les temples, on les entourait d'encens et do fumigations, on était sensé interpréter leurs songes, enfin , à l'exemple des Egyptiens, on exposait dos tables votives sur lesquelles étaient inscrits le nom du malade, la maladie et les remèdes qui avaient contribué h la guérison. Telles furent les premières traces; de la médecine scieutilique et traditionnelle !
Consultez Homère lui-même et vous trouverez les noms de deux chirurgiens, Podalyre et Machaon^ qui faisaient ï usage de certains remèdes, la mélisse par exemple, en
[' application sur les plaies.
— iU —
Ces £f/{/j)(if/Mparaissalenl mAmc connattro les vorhiç; do la scyllo et du fer contre certaines hydropisies.
Chez les Grecs moins reculés, les Périodentes^ les Gummh siarques et les Aliptes, employèrent le garou, rcuphorbe, a scammonnée, la coloquinte cl la bryone.
Malheureusement tous ces hommes qui avaient la prétention d'exercer la médecine, n'étaient que des visionnaires et des fanatiques, qui agissaient et parlaient suivant les impulsions ou les transports de leurs passions dominantes, et qui s'imaginaient cependant que c'était par l'esprit de leur divinité qu'ils agissaient et qu'ils parlaient; ou bien c'était des imposteurs qui contrefaisaient les prophèteS) et qui, pour tromper plus facilement les ignorants et les simples, se vantaient d'agir et de parler par l'esprit d'une divinité quelconque. Ces prêtres médecins savaient tirer un habile parti de la crédulité des peuples qt augmenter ainsi l'influence de leur ministère. Selon eux, les maladies devaient être attribuées h la colère divine, aux cliAtiments des dieux, à la malice des esprits méchants, au moins avaient-ils la malice de le dire. De là prirent naissance les olTraudos, les prières, les conjurations, les exorcismes, que souvent la cupidité prolongea et soutint jusqu'à ce que l'esprit humain, plus éclairé et plus hardi, osa s'affranchir de ces abus, en commenvant h réfléchir et à analyser*.
N'est-il pas curieux que ce fut toujours du ciel que vinrent les fers dont on se servit pour enchaîner les esprits chez tous les peuples? Aujourd'hui môme encore, pourquoi le mahométan est-il partout esclave? C'est que son prophète le subjugua au nom d'une divinité empruntée au Judaïsme, au chrltianisme et à l'ancienne religion d'Arabie, comme avant lui Moïse avait dompté les juifs. Dans
toutes les parties de la terre, nous voyons que les pre-
mleri léglslaleur? furent les premier? 5ou\-rains,lespre*
miers savants , les premiers nicdecins ot les premiers prAlres des sauvages auxquels ils domicrenl des lois.
Le christianisme lui- môme, qiie Ton peut regarder comme le judaïsme réformé, ne s*ci^ insinué chez les nations sauvages et libres de TEuropo, qu'en faisant entrevoir à'ieurs chefs que ses principes religieux favorisaient leur pouvoir absolu. C'est alors qne Ton voit ces Princes barbares adopter un système si favorable à leur ambition, et mettre tout en œuvre pour le faire embrasser à leurs sujets.
Mais laissons de côté ôôs considérations: je vous disais donc qu'en Egypte^ qu'on Verser que dans Y Inde et que dans la Grèce j la médecine était le partage exclusif des prêtres^ c*ost assez dire qu'elle u'cxisl^iitpas comme science. Uoisej qui ne fut qu'un pr6tre égyptien scbismatique, nous donne dans le Lévitiqtie et les Nombres^ quclqwcs prescriplions indi- .viduelles qui ne s*adressaient qu'au peuple juif et surtout au pays qu'il habitait. Ce sont ces précoptes hygiéniques et thérapeutiques qui lui ont valu le titro de premier médecin et de premier législateur. Ses ouvrages étaient du reste les seuls codes auxquels devait obûir le peuple égyptien. G*ost ainsi que Moïse donnait des régies diététiques concornvini \qs femmes eiicehites et la circotuùmn j et qu'il dé fendait aux Hébreux de manger de la viande de porc : cette défense provenait, d'une part:
[^ De ce qu'il avait jugé nécessaire, dans certaines circons-
^' tances de la vie, d^opposer un frein h ractivUé vitale qui, c^ sans cette mesure disciplinaire, se trouvant exagérée par l' une nourriture trop forte, se serait laissé aller & tons les écarts. Telle a été f origine de ces restrictions imposées par des rites religieux ù l'alimentation trop animallsée, pendant certaines périodes de Tannée (tes jours de maigre, le jeûne, etc.).
Comme certnhu ;v»ïr/.ij7»f< rfro[»r»* ?i '^ m» •'•tiMl^î'^-rnonl
rt
tle re genre pcnvonl imprinior au syslomo norvonx los secousses convulsivos los plus graves, au point de tomber dans dos crises terribles et de faire craindre pour la vie; au lieu de cbercher à équilibrer et s\ r/tgulariser Vactivitt'^ vitale, au moment où rorp[auisme est en plein développemont, en donnant satUfaction aux vérilahle^ besoins y on préfore par COS. régies imposées aux maisons religieuses, anéantir, réduire, étoulTer même la force vitale (vérlfxible homicide), aAn de n'avoir pas :i redouter d'exubérance vitale possible.
Cette défense de manger de la viande de porc provenait d'autre part: de ce quMl avait remarqué que les cochons étaient atteints d*une maladie à laquelle nous donnons le nom de /a£f/'m(r,quia pour caractères: un développement do petites tumeurs dans le tissu cellulaire, Tépaisissement et rinsensibilité de la peau et des ulcén^tions de très-mauvaise nature. Du reste, la ladrerie des cochons a une analogie très-grande avec la /(V'v^ On seroil même en droit de se demander si ça n'aurait pas été une maladie communiquée du cochon à l'homme, comme la morve se transmet évidemment du cheval s\ Thomme, la raije du chien, du cliat, & IVître humain, etc., etc. Toujours est-il qu'aujourd'hui encore et avec raison, les règlements de police prohibent le débit de la viande de cochon ladre.
A celte époque de ténèbres succéda ce que j'appellerai l'époque savante ou intellectuelle. Aux myatèreR ow ]néféra des faits, les prêtres firent place aux philosophes,
ÎM Grèce U\\, la première à nous donner le spectacle d'une aussi grande révolution intellectuelle. La philosophie otrrit alors trois avantages :
U premier y de disposer l'esprit à la recherche du vrai, et do perfectionner l'intelligence par Texamen isolé ou composé des différents systèmes.
Le deuxième, de nous garantir de l'erreur, on nous la
monlraiil soit .on rlle-nu>ni(s ^<>ît dans sa sourco ou dans ses résuUats.
U Iromfme^ do nous donnor los moyons do yôrificr les résultais qui nous ont otô Tournis par les Riils.
De niénio qu'où peut diviser riiistoiro do la philosophie en'qualve époques griivrnlc^j la mcdccino peut souiïrîr la inéme division.
La première époque commence au moment où Tesprît humain cherche i\ trouver Texplication d*un dieu, du monde et de Thommo, dans Tapplicatiou de ses facultés aux divers objets de ses connaissances.
C'est l'école d'iome fondée par Tha\h en G40.
L'école iV Italie fondée par Pylliayore qui le suivit en 562, et qui en revendique une large part.
On peut les regarder comme les fondateurs du semua^ lUme et d\\ spirituaUsme, d'où naquirent une foule d'autres systèmes pendant près do 200 ans, et dont les disputes d'écoles engendrèrent les sophistes et les sceptiques. l Tous ces philosophes avaient négligé la méthode de
Tobservation, et avaient substitué h des raisonnements fondés sur rexpérience, de vaines ot téméraires hypothèses.
Pyihnffore s'étiiit surtout adonné à l'étude de l'hygiène et la médecine alors éUiit exclusivemeitt thérapeutique.
Cette époque de l'antiquité nous présente cependant quelques philosophes, tels que: les Parmeuide^ les Leueippe^ les Zénou^ les Démorrite, les Êpicure, les StratoUy et quelques autres Grecs, qui eurent le courage de prendre pour guides Vexpérienve ot la raison^ et de 9>'af[rafiehir itet chaînes de la superstition. Ils osèrent déchirer le voile épais du préjugé, eidélivrer la philosophie des entraves théoloyiques. Mais leurs systèmes trop simples, trop sensibles, trop dénués do merveilleux pour dos imayinations amoureuses de chifnèresj furent obligés de céder aux conjectures fabuleuses des Platon, des Sacrale, des Aristote.
Vers 470 surgit Socraie, fils d'un sculpleur nommé 80phronisquo, et d'une sago-fcmmo nommée Phenarrlo, et Aveclui commence ïadenx'ième époque: continuée d'uffeparl par Platon,
El d'autre part par Arintote qm représentent, le premier lo spiritualisme, et le deuxième le sensualisme pins ou moins modiHés dans les écoles quo Tondérent leurs disciples.
11 est à regretter que les Vtjthatjore et les Platou, pour acquérir quelques futiles connaissances, eussent été obligés do ramper aux pieds des prêtres, afin de se faire initier h « leurs mystères, et d*essuyer les épreuves qu'ils voulurent leur imposer; c'est à ce prix seulement qu'il leur fut permis de puiser leurs notions exaltées, si séduisantes encore pour tous ceux qui n'admettent que ce qui est parfuilement inintelligible. Ce fut chez des prêtres égyptiens, indiens, cbaldéens, ce fut dans les écoles de ces rêveurs, intéressés par état à dérouter la raison humaine, que la philosophie fut obligée d'emprunter ses premiers rudiments. 01)scure ou fausse dans ses principes, mêlée de Hctions et de fables, uniquement fuite pour éblouir l'imaginution, cette philosophie ne marcha qu^en chancelant, et ne (itque balbutier; au lieu d'éclairer Tesprit, elle raveugleet le détourne d'objets vraiment utiles. A ylri.K//i/i? cependant nous devons d'avoir combattu cet aveugle pré jwjt' qui s'opposait i\ Vouverture et à l'étude des cadavres, car, le premier^ il avait reconnu In nécessité et rutilité des études anatomiques.
C'est ainsi que Ton interrogi^ait les entrailles de toute victime qui était offerte aux dieux. Mais tout en cherch&nt le principeet les lois de la vie organique, il ne fit pasavan* cer pour cela d'un seul pas la thérapeutique.
iScM^ra/^, en donnant pour base h toute philosophie la connaissance de soi-même : ytiaéi Qeaurov^ sut h la fois rame^ per l'esprit à la méthode de l'observation, mettre les vé«
rites los plus importantes h Tahri dudoiito et surtout donner aux recliercliesun but pratique. Il fut enfln le créateur do Ifllftaoralo dont il fonda les préceptes sur la conscience.
Le caractère de ta réYolution philosophique opérée par Socrate fut d'avoir pris pour point de déport l'esprit humain au lieu de la nature.
Cette époque de rénovation voit naître le premier et véritable fondateur de la Science médicale. — Uippocrate, dUmpérissRble mémoire, né à Gos, 4G0 ans avant Jésus- Glirist) précédé déjS potrillustre famille des Aaelépiades, de laquelle il descendait et h laquelle il arracha tous les secrets de lamédccipe pour les dévoiler plus tard. Son plus grand titre, h Hippocrate, fut d'affranchir la mMechie de la religion, de la philosophie, de la ronstituer science indépendante et d*en appeler à l'observation, iM'oxpérionce etiila raison. A part SOS quatre espèces d'humours : le sanfç, la pituite, la bile Jaune ou bile proprement dite, et la blje noire ou Vatrabllo, son traité de me, lacis et aqnis dénote une vaste Intelligence et marque un progrès immense pour la médecine. Le premier, il posa et examina In problème médical, cherchant h déterminer les éléments qui le composent. Le premier, il sut imprimer h la médecine une direction nouvelle et lui assigner son but véritable. C'est alors que, forte de son domaine et connaissant ses limites, elle marcha et se développa d'ello-méme.
Cependant, messieurs, sans être injuste envers Ilippocrate, je trouve qu'on exagère d'une manière ridicule les éloges qu'on lui décerne.
llippocrate doit ôlro regardé et admiré comme la synthèse des connaissances de son époque, mais rien de plus.
Ce serait porter le plus grand préjudice Ma science médicolei opposer une barrière à tout progrès ultérieur que ^e remettre en honneur ses maximes et ses comnoentairos^
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qui sont pleins de propositions anjounrhni inndmi^:sîbles.
Sa thérapeutiqnn,' du reste, est nutlo on à pou près, cl repose sur deux méthodes possibles de traileunuit : les rontraircs et les semblables, niélbodes basées sur lu nature et la cause de la maladie. (lOmment, d'ailleurs, le médecin de Cos pouvait-il avoir une thérapeutique rationelle, du moment où il ignorait les éléments do Torganisation saine ou malade.
Sa méthode proprement dite fut donc l'âmlyêe. Il s'appliqua surtout k décrire les accidents d'une maladie et ce qui en arrive i\ chaque malade, jour par jour, jusqu'à son rétablissement ou à sa mort, sans parler d'aucun agent médicamenteux. Tout se résume chez lui par le diagnostic. Il possédait au plus haut degré le talent de peindre les sîtjne$ qui présagent la mort et eenx qui donnent Cespoir d'nne heureti$e4erminaison. Historien rousciencieux et impartial, excellent observateur, habile et sage pronostiqueur, à part sa manière d'interpréter les faits, il créa la médecine par la pathologie ou la description des maladies. Lui seul sut drosser admirablement un tableau de symptômeH et apposer dans l'étude des phénomènes morbides, unea1tention,.un scrupule, une franchise qui devraient servir de modèle h nous tous.
Ainsi donc, Ilippocrate, le premier, entrevit la science médicale et posa les jalons :
A Hahnefnann, comme nous le verrons plus tard, messieurs, revenaient l'honneur et la gloire, tout h la fois, d'y mettre la dernière main. Il vint compléter Ilippocrate et achever le vieil édifice par la création de lu matière médicale pure. Il peut, à bon droit, être regardé comme le fomlateur de ta Tliérapeutique, aussi bien qiC Hippocrale est re^rdé comme le fotidateur de la Pathologie.
Hippocrate eut pour successeurs des .hommes qui, mai-
heureuêétnenHi^'écar tirent Ae Ut vole d' observât ion si largement •Iracée par le père do la inùdocinc, puur s'abandonner aux disputes toujours stériles de lu philosophie.
Temitm, 1«3 premier^ Forina Yévote do(jmatUiue, Allé de rimagination, purement verbale et scholastiquo, qui se brisa dans le prisme des subtilités dialectiques, après avoir rcssucité les rêveries do Platon.
Serapion, outré de ces abus, fonda Vérole empyrique qui,
il Taut bien le dire, apporta plus deiruits si la médecine,
par son esprit d'o])S6rvation, que toutes les autres écoles.
. '0 Urasistrate, lui, créa la thérapeutique au point de vue de
l'humorisme.
I^a Grèce étant tombée, en décadence, Tltalie voit à son tour fleurir les sciences, les lettres et les arts. La médecine fut alors noblement représcnté(î h Home par Asclépiu-des^ esprit novateur qui voulut mettre la médecine à la portée des Uomainit, ensuite par neinison, disciple d'Asclépiadcs, qui vivait 50 ans avant Tère chrétienne. Sous lu nom de méthodisme, il fondit une doctrine qui eut pour but de réduire le^ maladies à trois modifications de Torganisme Immaiii — le stnrtnni, le Itunrn et le wedhim — professant que les maladies dépendaient d'un excès ou d*un défaut dô force. Vinrent après lui, TItessatius; Cœlius AurelUtnus et (lelne, (<e dernier, qui vécut sous Auguste, Tibère et Oaligula, s'en tint à l\rlectisme.
Kn On parait le 2' météore médical, qui appartient au u* hiècle de notre ère, iialien, né à Pergames, Tan 131 de Jésus-Christ. A rexemple d'Ilipporrale, (lalien fit descendre l les maladies des mmtve fameuses tinmeurs, y associant le ;i froid oX le eliaud, le sec et Vlmmide. De phis, il accepta, sans |> réserve, la théorie des coctions et des crises d'Ilippocrate. i:-^ Imbu des idées d'Aristote, (ialien s'adonna surtout à /Vî tiHie des causes. — Les symptômes n'élaienl pris en considération que pour arriver plus vite à la connaissance do
rôliologie. Ainsi Galien dénnissait la médecine: lascionco des causes qui rendent les choses qui nous entourent saliibres ou insalubres pour Thomnio. Il divisait alors les sciences médicales en cauxen naturelles (ce qui pour nous constitue laplilegnume), en causes mm ualurelles qui rompre* naient aev^ vibus et polm^ Ummtw ot replelh^ molus i\i quies, sownuK et vUjilia^ atrUlentiaamuii (ces (> ordres do niodincatcurs sont compris dans nos traités d'iiygiùno),. et eu causes extia-ualurelles (c^ctait la pathologie — il avait enllii son, ars medeuHi ou sa thérapeutique. Galien pcùtôtre^ù bon droit regardé comme le fomlateunlelaiwlif-phannacievliXa toutes ces pratiques absurdes et barbares qui ont cours aujourd'hui dans la science, comme saignées — sangsues — vésicatoircs — purgatifs — selons, etc.
II ne faut cependant pas se le dissimuler, iialieuy h part son ars medcndi, a étendu tellement le domaine do la médecine, a embrassé tant de faits qui aux yeux de ses prédécesseurs ne passaient que pour secondaires, qu'il est nir de ceux qui ont le plus contribué à constituer la science médicale proprement dite. Son mérite fut surtout d'a^^ir afjmndi le cercle des connaissances auatoniiques et rliirurtji' cales. Co que Ton .peut aussi reprocher à Calion c'est .de s'être trop écarté de la méthode d'observation et do n'avoir pas su se garantir assez de l'esprit d'hypothèses. .
Après Galien no vinrent que quelques c(nu|ulateurs célèbres, comme OribasCy Aetius, Alexaudre de Tralles, htul tCEijiue etc.
Arrive Vinvasion des Barbares qui fait tomber l'empire romain, et dans sa chute il eulraîue les srieucesj les lettres et les arts. Voilà donc encore une fois la médecine redevenuo co qu'elle éUiit avant Ilippocrale, enveloppée dans les ténèbres du moyen Age et livnU* aux superstitions et à rempirisme.
Im 3* époque commence avec la philosophie vers le
IX' siècle do J.-C' au temps de Gliarloniagui), sous Tinfluence de %. théologie chrétienne, et dure jusqu'au xvu* siècle: c'est Tépoque de la srolaslique ou philosopliio du moyen Age ; elle a pour caractères grnrraux, le règne plus ou moins absolu de la llirologie et de la forme syllogîstîque. Nous voyons, du i.vau xn' siècles, Uxiliéoloijie as- Hemr la philosophie^ tlièologlir ancilla, ai avoir pour siss principaux dèrenseurs l'Anglais Alnihi^ -— rirlandais Jean Scol ErUjèm — Lan franc de Vusioj Sainte AiiHcIme deCantorbery — Abélard si céfèbre par son éloquence et par ses maUiours, etc..
Pendant cette V* pModc, mossieurs, tant que les idées chrétiennes régnèrent, le mysticisme, le ravage, la guerre, la déprédation, la servitude firent onblier les doctrines d'ilippocrate ou de (ialien. Et les prêtres ressaisissant do nouveau la médecine, harmonisèrent leur manière do faire avec leurs croyances et la pratiquèrent dans les temples.
l_ Les spéculations théologiques ot les rêveries mystiques
des anciens furent encore une fuis en possession de faire la loi dans une grande partie du monde philosophique, et Ton vit des hypothèses imaginées par quelques rêveurs do Hempliis et de Jiabylone demeurer les fondements d'une science révérée pour son obscurité, qui la faisait passer pour merveilleuse et divine.
I' L'esprit humain, euchaXnèpar ses opnùom; théoUxjiques, se
méconnut lui-même, douta de ses propres forces, se défia de l'expérience, craignit la vérité, dédaigna sa raison, et Tabandonnu pour suivre aveuglément Tautorité (dixit magister). L'homme alors fut une pure machine entre les mains de ses tyrans et de ses prêtres qui, seuls, avaient lo droit de régler ses mouvements. Conduit toujours en es'> clave, il n'est pas étonnant qu'il eu eAt les vices et lo oiiractère. Continuellement elVrayé et sous renipiro de la peur, habitué k se défier de sa raison^ il avait cessé de
raisonner, il fui plongé encore une fois dans l'ignorance et la peur, origine cl pivot do toute religion. — I/incerlitude où riiomme se trouvait par rapporta la divinité, était précisément le motif qui l'attachait a la religion. L'iiomuie a peur dans les ténèbres tant au pliy"'«iue qu'au moral, sa
peur devient habituelle en lui et se change en besoin; il croirait qu'il lui manque quelque diose, s'il n^avait rien à craindre.
De mémo celui qui s'est fait une habitude, ^iès son enfance, de trembler toutes les fois qu'il entend certains bruits ou prononcer de certains mots, a besoin de ces mots et a besoin de trembler ; par là même il est plus dis- 1 posé à écouter celui qui* rcntrolient dans ses craintes que
V celui qui tenterait de le rassurer — le superstitieux veut
l avoir peur; son inlagination le demande; on dirait qu'il
C; ni; craint rien tant que do n'avoir rien à craindre.
Je les compare à ces malades imaginaires, que des charhitans intéressés ont soin d'entretenir dans leur fMie,aUn d'avoir le débit de leurs reniédes. Ainsi les médecins qui ordonnent un grand nombre de médicaments sont bien plus écoutés que nous qui recommandons un l>04i régime et donnons fort peu de médican)enl<. Il semble que plus les choses sont inconcevables, plus Thomme a de tendance à les croire divines; plus elles sont incroyables et plus il s'imagine qu'il y a pour lui de mérite à les croire.
Bref, ce qu'il y a de plus évident c'est que depuis l'antiquité la plus reculée jusqu'à nous. In théologie a ioujoun Jll déloumé la philoHophie île sa véritable route. C'est elle qui la
changea en un Jargon inintelligible, propns à rendre incertaines les vérités les plus claires : r'ost elle qui cou- ^? verlit l'art de raisonner en une science de mots et qui jeta
l'esprit humain dcinsles régions aériennes de la métaphisique, où il s'occupa sans succès à sondrr des abîmes inutiles et dangereux. Au\ causes pln/siqa es et simples^ cette
Si'
philosophie substitua d6s causes surnaturelles ou plutôt des causes vraiment occultes ; elle explique des phénomènes difficiles par des agents plus inconcevables que ces phé* uomènes. Elle remplit le discours de mots vides de sens, incapables de rendre raison des choses, plus propres à obscurcir qu'à éclairer et qui ne semblent inventés que pour décourager l'homme, le mettre en garde contre les forces de son esprit, lui donner de la défiance contre les principes de la raison et de Tévidence, et entourer la vérité d'un rempart insurmontable.
Du xu* au XIV* siècle la philosophie étendue et complétée par la connaissance des ouvrages d'Aristote et les leçons des Arabes au lieu d'être asservie à la théologie, devient presque son égale, reprend une existence à elle et reçoit des formes arrêtées par les travaux des plus célèbres docteurs : Alexandre de Haks, Albert le Grand, Saint-Bana* venture^ Saint-Thomas-d'Aquin, Vincent-de-BeauvaiSy les Anglais Roger-Bacon, Duns-Scot et Raymond-Lulle , etc. tialgro cela comme la magie, la cabale, ralchimie, l'astrologie judiciaire, les charmes et la divination constituaient la seule base médicale^ on comprend qu'elle fut reléguée par tous les hommes sérieux, parmi les plus délirantes folies de l'esprit humain, comme la reeheixhe de Ibl pieire philosophale (ou l'art chimérique de la transmutation des métaux) et de la panacéeun^verselle.-^Toni sonràle consistait alors à entasser des faits, à enregistrer des recettes et des arcanes. — On douterait même qu'elle eût bien conscience de son objet et de son but. *
C'est du xiH*au xiV' siècle, au moment d'une lutte poHtique engagée entre Philippe-le-Bel et Boniface VIII, que Frédéric^ dit-on, autorise le premier dans la Sicile et à Bologne la dissection publique d'un cadavre tous les cinq Jours» Le célèbre Mondini^ le seul dont les travaux nous parvinrent après Galien, sut profiter de ce privilège. -- C'est de même
fin 4374 que te fM^e acwrda à It Iteult* d6 MoiilpiHtef
h permitêiton (Femrir ks corps,
A cette phase cabtKelique el religleue ea sacoèdetiM autre, c'est la phase expérisneniale, pixipapée par llii'vaitfM des AiabeBf et qui se continue en^iv de nos jours, sous le nom de philosophie moderne et de médeane ratiomièUe tm exaeêe* Tandis que l'Anglais ùccam et les Français BiirMdfi et Pierre d*AiUy professent et déftadent hudfmeal le Bominalisme ) Ton voit, grâce smx Arakes^ réritdiffoH faire de nouveaux et d'immenses progrès* L'on toII les bibliothèques s'enrieliir encore une fois, les outittges d'Aristote et de Galien 4tre traduits, commentés et, biil« lant d'un nouvel éelat, ne pas tarder à 6tre répsmdus dans FEurope entière* BbaeiSt Maty^Abia^^AHueans et Atriemne furent les médecins cAèbres de cette époque, ^oque à hH quelle le pape Sixte IV rendit une bulle par laquelle toutes les Universités de l'Europe pouvaient se livrer aui études anatomiquea.
Le XV* et le xvi* siècles nous montrent tin essai de retour à la vraie philosophie qui, peu à peu, se sépare de la Ihéo» le§^e, la combat et en triomphe. Alors apparaît Ffanmof*tel Vesali le créateur de PanaîonUe humaine.
La prise de Constaniinopley la découverte 4e ^imprimerie, oelle de l'Amérique y la réforme de Luther* fiireut eame eu grand mouœment qui s'opéra alors dans les espflts ? tous les systèmes de l'antiquité furent reproduits : le spirltua^ Usme de Platon qui compta pour partisans MarsUe FMn, de Florence, 1433, Pic de la Mirandole, Pierre La Bornée, IWi, qui périt à la Salnt^Barthélemy, victime de son adveriaire Charpentier.
Le sensualisme d'Aristole, qui eut pour défènsmirs Pow^ pomee, de Padoue (1462), et CampaneUa, de €alabre (4508).
Le mysticisme et la théurgié, qui, malheureusement^ furent le point d'appui de Théophrasie Pamoeke <i4aS), eé*
lèfeiB urtilnihi fiulise. Son plus bmn titrt d» gloire tat d'avoir secoué le joug du galémime, d'ayolr fiut tomber son «BtagoDieie dans un diserédit duquel il ua g'est jaoMie relevé, et surtout d'avoir attaché son nom à la loi dea aamUables en eiposant la doctrine des signatures.
Vient enfin le pyrriionlsme auquel se rattachèrent las Fraateis Miehel Montaigne (1533) et Charron HiHh V^U PV découragement, devinrent sceptiques.
Avec le zvi* sièele , parut la méthode expérimentale qui eontribue, pour une large part, à la création d'une science nonvelie^ Fanatomie qui, ayant été affranchie de l'art de gnérir proprement dit, fut étudiée en dleHméme et pour sUennAme. Science admirable qui marche de conquêtes en coiM|aètei, et dont Tétude est d'un si grand secours au lit du malade pour établir, dans la migorité des caSf uo dlagneslie assuré*
C'est à la mtaie époque que s'opère une aeissien eotrf les disciples de Galiaa : le$ um défendent rhumorisoie pur» le$ aaires appartenant à la secte des iatro-chimistas» seate fondée par Seimer et SglvhiB de Lesboéj profesesnt que tes maUères susides, alcalines et sulfureuses eageiidrai^^ot setdes les maladies^ et que, pour les combattre^ il fallait arriver à neutralisa ces causes morbides.
Nous arrivons, Messieurs, au kvii* siècle, quatrième ép&que qai eemmenee avec Baeon et Beseartes^ qui donnèrent naiêsaBee à la métiiode iobtervatxon H d'examen.
C'est an eommeneement de ce sièele, qu'Aotrey découvre la dfra/elion lia sang, et que plus tard Peeqiut parvint à découvrir le ré^ervoW du chyle.
François Bacon^ né à Londres en 1561, et mortea it(3ê^ iwf^ que pour refaire la science philosophique, il fallait refaire la méthode', c'était refeire tout entier l'édifice 4e resprte humsdn. Il voulut qu'au Meu de s'adnsser aux Botiens de renteadeœent à Paide de la dlalactifue, «p
procéd&t par observaiion. II proclama que V expérience senk appuyée de l'induction pouyait parvenir à la vraie science.
A Texeniple de Zenon de Gitium, gui voulait écarter toute hypothèse et rétablir la certitude sur des bases iaébranlables , il proclama le premier et après lui l'axiome depuis si célèbre et faussement attribué à Aristote (nikil est in inteUectu quod tmi prius fuent in smsu)^ à son exanple dls-je, il n'admit que ce qui tombe sous les sens»
Hobbes, Locke et Berkeley en Angleterre; d'Holbach, Gaisendi^ Condillac, Bonnet, Helvetius^ Voltaire, Diderot et d'A-^ lembert en France, font dé même venir les idées des sens, les regardant comme des sensations transformées. Ge que Ton cherche à traduire aujourd'hui par : toutes les idées viennent de l'activité de Tesprit mis en rapport avec les objets.
Cette école rendit d^immenses services aux sciences en gé* néral et à la médecine en particulier ^ en nous faisant envisager la religion comme un édifice en l'air, la théologie comme n'étant que l'ignorance des causes naturelles réduite en système, comme n'étant qu'un long tissu de chimères et de contradictions, ne présentant en tous pays aux différents peuples de la terre que des romans dépourvus de vraisemblance, dont le héros lui-même n'est qu'un fantôme composé de qualités impossibles à combiner. Son nom, qu'on invoque pour exciter dans tous les cqbuts le respect et l'effroi, ne se trouve être qu'un mot vague, que les hommes ont continuellement à la bouche sans pouvoir y attacher des idées ou des qualités qui ne soient démenties par les faits, ou qui ne répugnent évidemment les unes aux autres.
Nous devons donc à cette école d'avoir cherché à eonh battre cette ignorance qui rend les hommes dogmatiques, impérieux, et les porte à s'irriter contre tous ceux qui opposent quelques doutes aux rêveries que leurs cerveaux
ont 'enCftotéeg. On doit lui savoir d'autant plus gré d'une telle réforme, qu'on se rappelle ces fanatiques qui, enivrés, s'égorgèrent les uns les autres, allumant des bûchers, commettant sans scrupule et par devoir les plus grands crimes, faisant ruisseler le sang humain» tout cela dans le but de faire valoir, maintenir ou propager les conjectures de quelques enthousiastes qui, par intérêt, par vanité ou par ambition troublaient la société.
Sans cette écoUy l'esprit humain infesté par des fantômes effrayants, et guidé par des hommes intéressés à perpétuer son ignorance et ses craintes, n'aurait Jamais fait de progrès. On Taurait forcé de végéter dans sa stupidité primlUve, de demeurer un enfant sans expérience, un esclave sans courage, et afin qu'il ne pût jamais sortir du labyrinthe ou Ton avait égaré ses ancêtres, on ne l'aurait entretenu que des puissances invisibles desquelles son sort était supposé dépendre.
Avant 1789, n'était-il pas à la merci de ses prêtres, qui, 3e réservant le droit de penser pour lui et de régler sa conduite, étaient demeurés ses maîtres.
Mais vous en savez autant et peut-être plus que moi à ce sujet; poursuivons notre exposition :
Descartes, né en 1596 à La Haye en Touraine, et mort en 1650, à Stockolm, où la reine Christine l'avait appelé, entreprit pour la pensée ce que Bacon avait entrepris pour la nature. Sentant combien étaient peu solides la plupart des connaissances reçues, il résolut provisoirement de doutM de tout et de reconstruire l'édifice entier de la science sur de nouvelles bases, en ne se fiant qu'à l'évidence. Il procéda donc toujours du doute à l'évidence, du connu à l'inconnu par une série d'examens et de déductions, qu'on a nommés de son nom école Cartésienne.
Gomme nous nous rapprochons plus de notre temps,
feras tàè ^énti^UMs^ Hèâsletirs, de votis réirMtflf Itê pAn^ el|yflle9 et différentes écoles depuis Bacon et Desedrted : ce sera le moyen de vous prouver que la proposition que J"al émise 6U commencement était traie, à êatoir que la pbU losophle et la médecine étaient sœursy et que les progrès de l'une réfléchissaient toujours sur les progrès de Faotre. Mais déjà nous voyotis apparaître h Tombre des Idées ba« coniennesja secte des iatrrhmécaniclens qui eurent pour dé* fenseurs Borelll^ Baglivl et Boerrkaave, le même ftiiqnel un Chinois écrivait t M. Boerrhâave en Europe. Les solides alors reprennent sur les liquides leur prépoftdéranoe. Et quoique les lois de la mécanique, de la chimie et de l'hydniu** Uqué fussent les seules à gouverner l'organisme qui n'était plus qu'une simple machine pour eux, nous ne detonspas moins considérer cette manière de voir comme un progrès et comme une tendance à démêler ou k découvrir tes eau* ses naturelles.
Depuis Bacon et béscftrtes^erdte ipoqueshlèn tranehéeise dessinèrent:
La peemière qui s^étend de Bacon et Descartes à Lelbnlbe et comprend dnq écoles principales:
l^^VécoledeDescartes ùu rîarfôstenne qnl compta pour parti*
Jians : 1" Amauld, Nicole, Pascal, Bonnet ei Fénelon^ qui, en
f adoptant la doctrine du maître, l'épurèrent de tout ce qui
pouvait s'y trouver de scepticisme en la coordonnante Ten*
semble de leurs croyances religieuses.
2» Spinosa^ qui donna à cette doctrine un développement original en la poussant à ses dernières conséquences etarriva à Yathéisme et au matérialisnu^.
Il prit pour point de départ la notion de l*Ètrë Infini, quHl considéra sous le point de vue île la substance. H n*y a, selon lui, qu'une seule substance ; Dieu est tout et tout est Dieu. Les phénomènes flnis ne sont que des apparences dont l'infini Constitue la réalité, I^a substance Infinie,
diafi sou aetivHé nécessaire» a dû produire, de tonte éteriiité^ le mcmde qui la manifeete.
Ceet^iivousleYoulezJ'àmedu inonde décorant le spec^* taole de Tunivers^ C'est, en un mot, en faire en théologie» une divinité présente et active en tous lieux, comme le Dieu suprême des Stoïciens :
Superos quid quieriraus uUrà ?
Jupiter est quod cumque vides, Jovis omnia plepa« (Lucoin.)
Les Stotôiens, en effet, considéraient ce monde comme on grand animal qui est Dieu lui-même (Senec.jçuœsf. na^ iw/, Mb. 2, c. 45). Sextus Empiricus rapporte cet argument ingénieux et spécieux de Xénophon à ce sujet : S'il n*y avait pas d'âme ou d'intelligence dans cet univers, certainement 11 n*en existerait pas une dans vous-même ; mais vous avez une ameou une intelligence, il faut donc quUi en existe dans le monde ou l\mivers; car, d'où auriez-vous tiré la vôtre? Ainsi le monde est doué d'intelligence, et par conséquent il est Dieu : ^Natura nihUsine Deo est, necDeussine naturâ, sed idem est uterque. » (Senec, de benefic, lib. 4, c. 7.).
3" Malebrarichey qui fut un de ceux qui développèrent le eartésianisme sous l'influence religieuse, en le revêtissant ^un earaotère mystique.
La deuxième école est celle de Bacon ou emplHsme. Elle eut pour représentants principaux : Hobbes, Loche^ Berkeley et Gassendi.
La lutte des deux écoles àe Descartes et de Bacon enfknta deux autres écoles : le scepticisme et le mysticisme. Le premief* défendu par Lamothe Le Vayer^ Huet de Caen, évêque d'Avranches, et Bayle du Cariât, au comté de Poix.
Le deuxième représenté par Vanhelmont de Bruxelles, l'Anglais Pordage, VEspagnol Molinos, Férielon et Poiret^ de Metz.
— iSI -
Ce Vanhehnani refusa de voir la cause des nudadfes, soit dans la corruption des humeurs, soit dans la disposition des solides seuls. A Texemple de.Paracdse, il refusa à la matière toute activité et proclama Tàme ou Tesprit comme le principe régulateur et unique de tous les phénomènes de réconomie animale, attribuant les maladies aux aberrations de ce principe intérieur intelligent qu'il appelait arehée («^m^, prinetpium). Il n'y a, dit Vanhelmont, dans la nature, que deux causes, la matière et Tagent. L'agent, c'est la force séminale, Tarchéequi nous pénètre et exécute non-seulement les fonctions de nutrition et de digestion, mais encore combat les maladies. Le fiel réside dans Festomac et dans la rate.
il repoussa la loi des contraires et la loi des semblables : la première comme absurde et opposée à la volonté de Dieu ; la deuxième parce qu'elle suppose Funion, la familiarité, la pénétration. Voilà à quelles aberrations conduit le mysticisme ! Et cependant il était logique. Il serait m6me à désirer que tous les théologiens et tous les spiritualistes lui ressemblassent.
StaM, son disciple, reconnaissait également en nous un élément conservateur intelligent qu'il appelait, r&me raisonnable, rcvopycjy, le irvipa des Grccs, le spiritus des Latins, Vanimuê de Lucrèce, laquelle, selon lui, réglait toutes nos actions. Ces dernières étant sous sa dépendance éprouvaient un désaccord toutes les fois que cette &me perdait de son équilibre.
On peut regarder à bon droit Vanhelfnont et Stàkl comme les fondateurs de ranimmfiey du spiritualisme et du vitalism^ même, car le principe vital de Barthez^ professé et admis depuis par Técole de Montpellier, n'est pas autre chose qu'un être Actif ou supposé régissant tous les phénomènes de l'économie, les actes même les plus cachés de la vie organique. Selon Barthez, il sert de point d'union entre
Tesprii et la matière — comprenez 8i vous pouvei i I
Hoffmann et Cullen, au lieu de faire dépendre les maladies d'un principe intelligent, attribuèrent le désaccord, le premier, au fluide nerveux, le deuxième, aux nerfs seulement.
Sauvage j Tun des chefs de Técole de Montpellier, associa les doctrines spiritualistes de Sthal, aux doctrines méca* niqjpies de Boerrbave. Le premier, il eut Tidée de classer le» maladies afln d'en faciliter Tétude et le traitement.
A ce moment retentissait dans toute TEurope le nom de TEcossais Broum, disciple de GuUen. Il sapa par la base toutes les théories des solides, des humeurs et du principe animique* Et partant de ce principe que la vie ne s'entretient que par les stimulants externes et internes, il en conclut que le désaccord dépendait du trop ou du trop peu d'excitation des systèmes nerveux et musculaires, lesquels, selon lui, étaient le siège de l'irritabilité. Il divisa donc les maladies en 8théniques\ provenant d'une surexcitation et en osthéniqtLes provenant d'une sub-excitar tion, d'où une médication toute stimulante.
La cinquième écok fut fondée au xyiV siècle par Leibnitz ; ce philosophe, en cherchant à concilier Platon et Aristote, Descartes et Locke, tomba dans une espèce de panthéisme.
Wolf popularisa en Allemagne la doctrine de Leibnitz son maître et la compléta.
L'époque que nous venons de parcourir se fait remarquer déjà par d'eux nuances bien opposées : d'une part le gpiritualismey r animisme ou le vitalisme-, d'autre part l'empitisme ou le matérialisme.
Je n'ai que deux mots à dire pour combattre et confondre le spiritualisme. Si d'après ce système, l'homme, comme ils le prétendent, a une ftme qui le fait mouvoir, penser, parler, digérer, respirer, qui, en un mot, préside à
toute» iBft fbiietiôBs organiques, poiipq«<d M9 lotioiteHs 0*êûcompliS8ent-6ile8 en dehors de notre volonté TN^est^ce pfts reconnaître à cette &me une puissance et des attributs qu'elle ne peut avoir ?
Ces hypothèses enfantées par le spiritualisme étaient, eomme on voit, renouvelées de la théologie chrétienne, empruntant à la cabale, à la magie, à Tastronomie, leurs principes généraux ; négligeant f étude de Vhomme pou? n'envisager qu'une enHté. De ce système naquit la médecine expeetante, qui n^est rien moins que la négatiM de Ut science en général et de la médecine en particulier.
Quant au matérialisme^ il trouva dans les Spinosa, les HobbcÈ^ les Locke, les Bayle, les Boerrhave, les Hoffmann, les Culkn^ les Sauvage et les Bromt de courageux défenseurs. Mais, cette doctrine ne trouva que très peu de sectateurs dans un monde encore trop enivré de fables pour écouter la raison. Comment ces philosophes et ces médecins au* raient-ils pu donner un libre essor à leur génie, perfectionner la raison, accélérer la marche de Tesprit humain devant Taffreuse perspective qui les attendait 1 Car, sous peine d'être persécutés de la fiiçon la plus cruelle, on leur criait de renoncer à la raison, de la soumettre à la foi, c*e8t-à-dlre è l'autorité des prêtres. Ce ne fut donc qu'en tremblant que les grapds hommes entrevirent la vérité, très- rarement eurent-Ils le courage de Tannoncer, car ceux qui ont osé le faire, ont été communément punis de leur témérité. Grâce à certaine secte, il ne fut jamais permis de penser tout haut, ou de combattre les préjugés dont rhomme est partout la victime et la dupe. Encoreaujourd'hui, tout homme qui a l'intrépidité d^annoncer des vérités au monde est sûr de s'attirer la haine de certains
personnages, et une infinité de désagréments trop
connus pour que J'aie besoin d'en faire ici Ténumératlon.
Il est à remarquer que dans tous les âges, on ne put,
MUi tttk ûMgtft Iniiinlnëtit, s'écarter dèd priQittte qtiê IV pliiion avait rendus saorés, qu'il ne fut pa« permis de fttlre des découvertes en aucun genre, que tout ce quelesbomntee les plus éclairés ont pu faire, a été de parler à mots couverts, et souvent, par une Iftche complaisance^ d'ailler honteusement le Mensonge à la vérité. Que plusieurs mêmes eurent une double doctrine,. Tune publique et Tautre cachée ; la clef de cette dernière s*étant perdue, leurs sentiments véritables devinrent inintelligibles, et par conséquent InutHes pour nous.
Nous en sommes à la deuxième époque qui s'étend de Lelbnitjs a la fin du xtni* siècle, et qui comprend quatre écoleê principales, savoir:
I'* L'école FrmçaUe dont les idées se portèrent prlnclpa* lement vers Femphrisme de Lockè^ lequel avait admis comme possible, dans la matière, la faculté de penser et avait combattu dans Son Esêai sur l'entendement humain, Thypo-* thèse des idées innées, tentant de montrer que toutes, Simples ou composées, dérivaient des sens et de rexpérience.
Les représentants de cette école furent :
!*" Condillae de Grenoble (1715), qui popularisa le plus Pemplrlsme en France. Partant de Thypothèse d'une statue qui reçoit successivement les différents sons, il ramena toutes les facultés actives de Tàme à la sensibilité ; selon lui, toutes nos Idées ne sont que des idées transformées.
f* Charles Bonnet (1730) de Genève, qui n'accorda à l'ftme que la propriété de sentir et une force motrice.
3* Helvétius (1715) de Paris, fils d'un médecin hollandais, qui, dans son livre de l'Esprit^ ramena tout à la perception sensible.
!• La Mettrie, d'Holbach, qui assimilèrent l'homme aux animaux.
5*» Voltaire, Diderot et é^Alembert qui, en combattant toute religion positive comme une Imposture des prêtres, rap«
pelèreat Tesprit dans des voies dont il n*auFait jami^s dû s*écarter, malgré une opposition assez grande de Jean* Jacques Rousseau.
Ces philosophes prouvèrent que la religion n'a fait en tout temps que remplir Tesprit de Thomme de ténèbres et le retenir dans Tignorance de ses vrais rapports, de ses vrais devoirs et de ses intérêts véritables. Ils soutinrent que ce n*est qu'en écartant ses nuages et ses fantômes, que nous découvrirons les sources du vrai, de la raison, de la morale, et les motifs réels qui doivent nous4)orter à la vertu.
C'est à cette époque que la France s'enorgueillit d'avoir donné le jour à l'illustre Théophile Bordeu né à Iseste en 1722, au milieu des Pyrénées, et mort en 1776. Bordeu peut être regardé comme un des plus grands médecins que la France ait produits. Le premier il jeta les fondements de la doctrine de l'organicisme qui, développée par l'école dQ Paris à la fln du xviu'' siècle et pendant les premières années du xu% règne encore aujourd'hui. Le seul reproche qu'on peut lui faire, c'est d'avoir admis rame rationelle de Stahl et d'avoir assujetti les maladies aux coctions.et aux crises. Barthez^ qui lui succéda, n'eut que le mérite, comme je l'ai dit, d'avoir substitué, sans trop savoir pourquoi, le vitalisme à l'animisme de Stahl.
La 2.^ école fut r école Anglaise, chez laquelle l'esprit de Bacon domina toujours.— Ainsi Dodwels, Collins, David Harley, David Hume, suivirent dans le point de vue exclusivement matérialiste les recherches psychologiques de Hobbes^ malgré Samuel Clarke qui soutint la liberté et la spiritualité de l'âme.
La 3* école fut V école Ecossaise — représentée par Thomas Reidf qui donna pour fondement à la philosophie les principes du sens commun — Hutchesson, qui plaça le principe du devoir dans lesaifectionsdésintéressées — et par Pl*tea^ ley^ Price, Fergusson, Adam Smithj etc.
La 4* école fat /'^ofei/I^niande appelée encore CriHmme^ qui soumit à la critique toutes les connaissances humai* nés; ses représentants furent: Kant^ né à Kœnigsberg en Prusse {il^^) — Fekhté né à Lusace (1762), entreprit de terrasser le scepticisme, en donnant à la philosophie toute la certitude des sciences exactes — il ne fit en un mot que de l'idéalisme; — son dernier représentant fut Schellîng.
Nous arrivons enfin à /a troisième ifjvofue, qui s*étend de la fin du xvm"" siècle jusqu'à nos jours et qui comprend trois écoles principales savoir :
l'' L'école semualiste ou sensualisme qui a pris pour point de départ la sensation : de la sensation se tire lematérialisine métaphysique, moral, politique et religieux. Quant aux écoles dites chimiques, physiques, mathématiques et mécaniques, à proprement parler elles n'existent pas, puisque toutes ont pour but de s'adresser non pas exclusivement à la matière mais bien h ses propriétés ; ses principaux représentants sont:
Le célèbre CcAaniSy illustre médecin et profond philosophe, tout à la fois.
Haller, — Bichaty — Magendiey — Broussais, Laënnec, — Corvisart, etc., etc., les continuateurs des HoiTmann et des Boerrhaave, — Destutt de Tracjfy — Garât, et Laromiguière, qui a substitué à la sensation l'attention.
2^ L'école tliéoloifique qui a pris pour point de départ la révélation ; des dogmes de la révélation se tirent alors une psychologie, une morale, un art et une religion mêlée de spiritualisme et de mysticisme, ses représentants soût : J. de Maistre, de Bonaldy Gerbet, etc.
3* L'école éclectique ou spiritualisme rationnel, ne procède ni de la sensation ni de la révélation, elle les reconnaît l'une et l'autre, mais elle les apprécie à leur valeur. L'é* clectisme part de la conscience ou de la connaissance de l'homme et en déduit, par la raison, une théorie philoso-
^faille par laqmUa il prétaod éelairotr ou ooaafyiéler les daux «ystèmas entre lesguaU U se porte médiateur. Sei défeaseurs sont : Royef*^CoUa$'d, *-> de Gérwdo, -^ Kera^ try, -^ Dro%9 — Coumt ~ JauffroUf -^ Maine de Biran, etCt
Beporte^Youft, messieurs, i ee que }e vous ai déjà dit de ces deux dernières et prétendues écoles, et vous coaviaa* dres avec moi qu'elles n*ont pas droit de fixer plus lony* temps notre attention, lie rouûiex pas, il s'agit de croyance et non de science : une croyance ne se discute pas*
Je vous montrerai, au contraire, dans la prodiatoa kh (on, l'influence énorme qu'a eue rée<de matérialiste, l'impulsion qu'elle a donnée à toutes les sciences en général et à la médecine en particulier, au point que ceux même qui se disent le plus spiritualistes sont la plus matérialis* tes dans leurs actes.
SEPTIÈME LEÇON
ou MATÉRIALISME, BU SPIRITUALISME,
COMMEKT HÂHKEMiNN PROCÉDA!
Mewieors,
L'teumémtian que je vous ai Mte dans la dernière séance ne suttt*elle pas pour vous convaincre que la di* reetioB qu'a prise la médecine depuis Bacon et Descartee, répond aux principales idées philosophiques régnantes de F^oque, imbue qu'elle est de Tesprit des différents sys» tèmes ^ilosophlques qui se sont succédé depuis.
Ainsi, d'une part, vous avet les spiritualistes, animaHnt€$ ou MltflMefj dont les représentants furent : les VanhelmonU Stahl, apôtres sincères et chaleureux de la médecine ex^^ peetaate, ^ les S^detûiam, les Frédéric Hoffmann, les Bth'the%, etc. ; d'autre part, le matérialisme avec plus ou moins de nuances, représenté par les Brown, les Boerrhacm, qui ^préemileèrent la médecine perturbatrice ou agissante, — les /hUer, le véritable fondateur de la pblslologie, les Cubante ^ les Pin^, les 0>rvi8^t, les Brvussais, les Bkhat, etc., etc.
Avant de faire connaître notre manière de voir^ dfsone un mot de ces différentes écoles qui se sont partagé le champ 4e la science médicale, afin de montrer à quelles
divagations on peut se livrer quand on ne veut pas envisager la question sous son véritable jour.
Commençons par les spirittMlistes, animistes ou vitaUUes, ces médecins philosophes qui, sans donner de notions positives sur les principes de la vie ou agent vital, force vitalCy cause prochaine de la vie^ etc., émirent une foule d'opinions qui donnèrent lieu plus tard aux conceptions les plus étranges. Chaque auteur, malgré les raisons plus ou moins séduisantes qu'il apporta en faveur de son opinion, malgré toute Timagination qu'il pouvait déployer, savait qu'il n'arriverait jamais à pénétrer jusque dans les profondeurs mystérieuses de l'essence vitale. Hais qu'importe? cette école a trouvé très-commode d'admettre un être à part, hypothétique, le seul à qui il soit donné de mettre en jeu la machine animale. On a beau ne point en déterminer la nature, en déclarer même l'existence douteuse, elle n'en fait pas moins résider en lui toutes les ap-* titudos, tous les pouvoirs, voire même toutes les altérations morbides, abstraction faite de la matière, ne considérant le corps humain que comme une chose secondaire. Comprenez-vous qu'on puisse admettre une âme, une essence, un principe vital, une force en dehors de son enveloppe. Défendre de pareilles hypothèses» n'est-ce pas vouloir défendre Finconnu, tomber dans Tincompréhensible et l'inintelligible.
Qu'est-ce l'âme, si ce n'est l'assemblage de nos organes d'où résulte la vie?
Qu'on le sache bien I toutes nos actions sont subordonnées à l'état dans lequel se trouve notre organisme. A l'exemple de Hahnemann, on peut très-bien concevoir, et à plus forte raison expliquer rhat^monie vitale, en admet» tant la présence d'une force invisible par elle-même, une et indécomposable qui, unie étroitement à la. matière, maintient Téquilibre des fonctions et les fait conveiger
vers un but commun, cette force qui n'est reconnaitisable que par les effets qui sont produits dans le corps, peut très-bien tirer son existence du milieu dans lequel nous vivons, sans que, pour cela, nous nous croyions déchus.
Si, comme le prétendent les spiritualistes, Tâmc est une substance inconnue, qui n'a ni forme, ni couleur, ni étendue, ni parties, une force secrète distinguée du corps, un esprit dont on n'a aucune idée, en un mot, une émanation divine qu'on suppose conibinée au corps; si, comme ila le prétendent, T&me diffère ainsi du corps et qu'elle ne peut avoir aucun rapport avec lui, leur union me paraît chose impossible, et de plus, son action devrait ôtre tout à fait différente de celle du corps. Ce qui n'est pas, car, ces deux substances si diverses par leur essence, agissent toujours de concert et ne sauraient agir autrement. D'où je conclus que toutes nos facultés sont des résultats nécessaires de notre organisation, laquelle représente lo principe caché des ac* lions et des mouvements du corps humain.
Qu'on ne vienne pas nous dire que /'âme, ce principe de la vie qui n'a rien de commun avec la matière, par son union avec^le corps, constitue un mystère? car, qui dit mystère, dit quelque chose d'incompréliensible, de contradictoire, d'absurde en un mot. — Donc si les spiritualistes n'y comprennent rien, comment pouvons-nous y comprendre quelque chose, nous, et comment peuvent-ils affirmer une chose dont ils sont incapables de nous donner aucune idée.
U est vrai que quand on admet par la foi, un être sur* naturel, un pur esprit -• premier mystère — il ne coûte pas davantage d'en admettre un de plus. — la raison s'étant fait violence une fois, elle peut se faire violence encore bien d'autres fois.
Tous ces principes religieux ne sont donc, comme vous voyez^ messieurs, qu'une affaire de pure imagination;
cela est si vrai, qu'on demande à une personne du peuple si elle croit en un pur esprit, elle sera d'abord étonnée ellomême qu'on puisse en douter — qu'on lAsiste, qu'on lui demande quel sens elle attache à ce mot— on lajetteiia dans le plus grand embarras. On ne tardera pas à s'apercevoir qu'elle est incapable d'attacher aucune idée réaUe à ce mot qu'elle répète ^ans cesse » un pur esprit est un pur esprit dira-t-elle : telle sera sa réponse.
De plus chaque peuple ne se flatte-t-il pas d'avoir son créateur, d'avoir reçu de lui des instructions particulière^. )4es adhérents de ces différents cultes ne s'accusent-ils pas les uns les autres de superstition et d'impiété. — Les chrétiens n'ont-ils pas horreur de la superstition payenne, ckii^ois^, mahométane et ne trouvent-ils pas que I.'Alcoran n'est qu'un tissu de rêveries impertinentes et d'impostures injurieuses à la divinité — les mahométans de leur cAté ne traitentrils pas les chrétiens d'idolâtres et de chiens — les catholiques romains, eux, ne traitent-ils pas d'impies les chrétiens protestants ; ceux-ci ne dédamentrils pas sans cesse contre la superstition romaine. — Qui a tort ou raison ? Chacun s'écrie : c'est moi 1 chacun allègue les mêmes preuves: chacun nous parle de ses miracles, de ses devins, de ses prophètes, de ses martyrs.
Si l'on voulait, messieurs, se donner la peine d'analyser u êen$ i$Uime auquel on attache tant de prix, auquel on drane tant de poids et qu'on oppose à nos arguments, on verrait que ce penchant invincibleinhérent à tout homme, qui lui retrace malgré lui l'idée d'un être tout puissant, qu'il ne peut totalement expulser de son esprit, et qu'il est forcé de reconnaître, en dépit des raisons les plus fortes qu'onpeutluialléguer, on verrait, dis-je, que cette persuasion profonde n'est que l'effet d'une habitude enradnée qui, Msant fermer les yeux sur les preuves les plus démonstrativeS) ramène le plus grand nombre des honuBes^ el sou-
vent pxême las personnes les plus éclairées aux jur^jt^^ff de renfançe*
\fi (1p4( de Vl^abltude est si grand que j'^ connu 9fl\ lyç^e, ^\ je cas mérite d'être cité, un jeune bppame gc^i, babi(i](^ par sa mère à tremUer toutes les fois que le tonnerre grQUr dait, et à trouver un refuge sous ses juponç r^ une fois a^ milieu de nous^ fut à la toiture, lorsque pqur la premi^r^ fois il entendit la foudre; à tout prix, il lui fallait mi Japon, Toirent^pie celui de notre concierge.
Toutes le3 religions, messieurs, sont ais^ à QMl^lAtilrflt mais très-difficiles à déraciner. La raisioq peut r^reme^t contre rtiabitu^e qui devient, comme cm lo dlK HPQ Wrt conde nature. Du reste, que d'^Qtions àaf^% laïQtie \ie qui pe deyiennent qu'une alT^ire d'usage et de n^oçle; il fl^ut faire, dU-on, comme tout le monde^ Bt alors on s'en tieat ordinairement aux idées de ses pères, aux lois de son paya, h celles de celui qui, ayant la force en main, doivent être les meilleures. Ainsi n'est-il pas évident que si nos anr c6tres ^'avaient pas repoussé autrefois les Sarcasins, nous serions aujourd'hui aussi bons musulmans que nous sommes chrétiens. La raison du plua fort est toujours la meilleure. Les armes et la volonté de celui qui commande en maître, décident seules des lois qui doivent étr« les plus Utiles au salut des autres.
Ce fut toujours aux dépens des nations que la paix fut conclue entre les rois et les prêtres ; mais il est bien entendu que ceux-ci conservèrent leur prétentions malgré tous les traités. C'est ainsi que dans Tancien temps,lareUT gion,ppur ceux qui gouvernaient, n'était qu'un instrumeqt destiné à tenir les peuples plus fortement sous le joug.
Ces considérations vous suffiront je pense, pour vous faire voir le néant de cette école dite spiritualiste, ani- 0iiste ou vitaliste. Passons maintenant à Técole rivale, celle des matérialistes :
Pour expliquer le phénomène de la vie, les uns accor* dent a priori aux corps vivants une seule propriété géné^ raie; telle que rirritabUité de Glissorij rincitabilitideBraum^ rexcUabUité de Rolando ; les autres, comme Bichat^ Bordeu, Hàller, remontant des faits particulier aux lois plus générales, reconnurent des propriétés du premier ordre, mais multiples et hétérogènes, telles que la $en$ibUité et la coutractUnlité.
CkauB$ierj en dehors de la sensibilité, admit la motUité et la eàlorieitéf propriétés fondamentales qu'il subordonna hypothétiquement en manière d'acquit à un principe homogène, qui, sous Tappellation de force vitale, reçut celle de principe vital par Richerand.
Parlerai-Je de cet agent nerveux considéré par certains physiologistes comme cause de la vie. Pour eux cet agent vital est réquivalent des esprits animaux admis par les anciens, du fluide nerveux de Culkn, de Tesprit d'animation de Darwin.
Nous ne nous donnerions pas la peine de rapporter toutes ces opinions, si elles n'avaient pour conséquence de ne voir dans l'action primitive des modificateurs externes, qu'une cause nécessaire de stimulation, et par suite de maladie, en supposant cette stimulation amoindrie, ou augmentée, ou pervertie. La vie, nous le savons, ne peut se développer qu'à la condition de se trouver dans un milieu convenable et approprié. Mais la diversité des éléments qui consti* tuent ce milieu échappant à nos investigations, nos recherches et nos analyses, nous no savons que de loin ou qu'à peu près les points sur lesquels portent ces modifications ou changements extérieurs. Cette diversité des éléments extérieurs, nous conduit à avouer que nous ne savons pas le pourquoi des modifications qu'ils apportent dans les corps humains, dont les éléments constitutifs ne sont pas moins variés et diversifiés.
Ce que nous sentons tons, sans pouvoir le définir, c'est que l'action vitale se soutient en harmonie avec les modi- Ocateurs externes, tant qu'une cause étrangère à notre perception ne vient pas interrompre le bon rapport qui existait entre eux d'une part, et les besoins de notre économie d'autre part. Mais il ne faut pas voir là de lutte entre la vie et le monde extérieur, comme le croient la généralité des médecins ; dans un cas donné, Torganisme succombe mais ne lutte jamais.
Chaque agent extérieur modifie l'homme dans son ensemble, déploie son action sur tout son être, tout en agissant chacun à sa manière.
Les avantages de l'école matérialiste furent'immeases, incalculables:
Baller^ pour affranchir la physiologie de toutes ces hypothèses dont elle se couvrait, en appela à la méthode expi^ rimentale. Il étudia d'abord chaque fonction l'une après l'autre, cherchant à les rattacher à des éléments anatomique$ fixes. Cette étude analytique lui permettait ensuite d'embrasser l'ensemble. Gr&ce à la physiologie on put donc étudier les manifestations vitales. On put se rendre compte de Fusage des organes et du jeu des appareils dans les principales fonctions. C'est ainsi qu'au commencement de ce siècle, les Magendie^ les Serres, les Flourens, les Q, Bernard^ et tant d'autres, ont forcé par leurs vivisections la nature vivante à dévoiler les mystères des fonctions physiologiques. C'était Inviter les thérapeutistes à entrer dans lamème voie.
Cabanis, de son côté, entreprit de prouver que la médecine était une science exacte et du nombre de celles qui, offrant une démonstration, peuvent être assises sur des bases inébranlables.
Pinely le célèbre fondateur de la nosographie, vint confirmer cette manière de voir en créant sa Nosographie pft{tasophique, ouvrage dans lequel il classait et décrivait tou-
ièâ les maladies. Pour lui une maladie était connue du moment où on lui avait assigné un rang dans un cadre nosoiogique.
^nel est le premier qui Sut donner à la pathologie Un Sëriàiti attrait en la présehtaât sous une foime simple, liôUVélley ôt en la circonscrivant dans un cadre parfaitettiënt àri^ètê et déterminé d'après Tétudé des maladies, l'analyse des phénomènes et la similitude des symptômes. Je regarde donc cette création comme un véritable progt^ès. Efforts louables de la part d'un homme qui, en cherchant à détertniner le vrai caractère d^une maladie et le rang qu'elle doit occuper dans un tableau nosoiogique, n'a Voulu que mettre un peu d'ordre et de concision là où il n'y avait que désordre et confusion. Cette nosographie peut être parfaitement conservée, complétée, s'il y a lieu, refaite même au besoin sans pour cela porter atteinte auz attributs spécifiques des maladies.
Avant lui, du reste. Sauvages, Cullen, Sogar, Vogel, Linné et bien d'autres sentirent toute l'importance d'une bonne classification, mais ils échouèrent dans leur tentative.
Plnel a fait pour la pathologie ce que nous serons obli« gés de faire un jour pour \^ étude du traite^nent ou duremèdCj et déjà même aujourd'hui Je reconnais quelle tendance nous avons à opérer certains rapprochements entre plu* sieurs jnédicaments. C'est ainsi que nous avons ce que nous appelons : les antipsoriques, les antUyphilUiques^le&an' Hsycosiques, etc., etc.
Au môme moment florissaient et devaient arriver à leur apogée d'autres sciences naturelles, comme Vanatomief la physique, la chimiey etc., etc.
Bichat vint qui interrogea les cadavres et, créateur de TanaUmie pathologique, il nous aigrit non-seulement à connaître le siège et les ravages des maladies, mais encore à apprécier l'état sain par tétat malade et vice versa.
ë!él6ve tout à coup le fougueux Broussais qui, ciroyknt retiVetset la célèbre dîcothomîe brownlenne, proclame sa doctrine soi-disant physiologique. Mais, tl hë fait que t^s:^ susciter Tincitabilité de Brown en créant son irritation. Dans ce système, toute maladie est regardée comme résultat d'une cause, et cette cause c'est Tirritation elle-même ou l^nâ&thmation.M'admettantpas demaiadies générales, il veut que désormais on s'adresse à l'anatomie pàltloldgtqtlë, tôûit ma/odie étant, selon lui, le crid'ufi ôrgarie soûft'rànt qu'il faut découvrir.
Ëii voulant rapporter toutes les inhrînités hùiHaihes à deiii modifications pathologiques aussi générales, Vlrrità- Hanei Vab^irritation, son tort fut de s'élever ndfa pas jusqu'à ià cause organique première de la maladie, mats bien de n*embrassér qu'une seule espèce de lésions ou de 8ehsalions. C'était commettre la même faute que commirent les écoleis physiques, mathém.atiques et chimiques, qui, elles aussi, voulaient déterminer la nature de là modification subie par les organes. Formuler ainsi la inédecine, c'était annihiler la thérapeutique, car il n'y avait plus de lien possible entre la pathologie et elle.
LaênneCj son antagoniste, en lui reprochant avec raison de remonter Jusqu'aux causes prochaines et de confondre entre elles les maladies les plus distinctes en leur atlribiiànt une cau^e semblable, ne nous apprend rien de plus, s^en tenant à une critique purô et simple.
En Italie brillait de son côté le célèbre RasoH dont le système reposait sur des hypothèses non moins liasârdées.
bans ces derniers temps vous avez vu if. Louis fonder ce qu'on a bien voulu appeler l^écolo numérique — médecine d'arithmétique qui se borne à des statistiques^ qui en appelle aux sens et non à la raison pour observer, qui, d'après tant de symptômes, tant de guérisons, tire ses déductions empiriques.
Inutile de vous mettre sous les yeux le tableau des différents systèmes qui sont professés par nos Purgon et Sangrade modernes ; vous, leurs élèves, devez les premiers les connaître et en être étonnés.
Le seul mérite de Técole officielle et c'en est un grand à mon aviS| c'est de défendre avec autant de bonheur, d'opiniâtreté que de courage le matérialkme physiologique. Bérardj mon maître d'heureuse mémoire, en a porté après Cabanis, Tétendart d'une main non moins ferme qu'invincible.
Je ne dirafrien de Véelectisme qui ne se prononce ni ponr telle méthode ni pour telleautre. Du reste réelectisme pour beaucoup n'est que deTindividualisme pur.
Quant à ces hommes de science comme MM. Ra$tan — Piory — BoùUlauà — et tant d'autres dont je me plais à reconnaître l'immense talent d'observation — on pourrait les regarder à bon droit comme les continuateurs de Broussais, en substituant à Li lot d'irritation une classification des maladies qui no repose que sur une augmentation ou une diminution des éléments anatomiques.
En effet, quel but se proposent-ils dans leurs études et leurs recherches ? la solution du problème suivant: savoir reconnaître sur un cadavre d'après les lésiom et altérations organiques un cas pathologique donnée lequel sur le vivant doit se traduire à leurs yeux par des signes physiques, ano' tomiqites locaux — par conséquent les symptdmes généraux mis à part. Ce qui les conduit à combattre l'affection surtout par des moyens locaux^ moyens que l'expérience a montrés être le plus efficaces. — Ils sont donc exclusivement anatomistes en pathologie et empiriques en thérapeutique»
On ne saurait trop répéter que Tanatomie pathologique en les portant à localiser toutes les maladies, les a éloignés do l'étude des affections dynamiques ou générales — par la môme raison, ils ne veulent pas remonter dans l'étude
des causes plus haut que rac( ident immédiat qui a été Toccasion de développement pour la maladie. Cependant, Interrogez l'expérience, lisez même tous vos auteurs et vous Verrez que le plus grand nombre des maladies se présentent par des symptômes généraux d'abord, qu'ensuite elles se localiseut en un point quelconque de l'organisme^ souvent pour envahir de nouveau tous les systèmes Jusqu'au jour où survient la mort.
Nous aurons du reste l'occasion d'y revenir plus tard en traitant de la pathologie et de la thérapeutique et de prouver que leurs oscillations, leur hésitation dans le choix des moyens thérapeutiques ne provient que de Fabsence d'une loi générale qui sert à exprimer le rapport fixe, invariable et constant qui doit exister entre la pathologie et la thérapeutique.
Si la loi des semblables dont on trouve le germe dans la doctrine hippocratique est restée ensevelie dans l'obscurité pendant des siècles, cela s'explique donc par Tinfluence longtemps continuée du galénisme. L'impossibilité où elle fut de triompher tenait à ce que cette loi présentée plutôt que découverte fut toujours associée aux systèmes divers qui se succédèrent, jusqu'à ce qu'enfin par lassitude et par impuissance, on en revint à Vexpérience^ à robservatUm sans mélange d'aucune vue systématique. Donc pour nous résumer :
La science médicale après avoir emprunté ses ressources à la sorcellerie, après avoir été superstitieuse, mystique, spiritnaliste, dogmatique, organiihiste, chimique, mathématique même si l'on veut, après avoir reçu les impressions passives et dominantes des préjugés et de l'esprit de chaque époque, fantôme sans consistance et sans avenir, en était là à se demander dans quelle voie elle devait s'engager quand d'un souffle et avec le plus grand succès Hàhnemanny il y a de cela plus d'un demi-siècle, dissipa
toutô itieertitude en créant son dynamime et sa toi d^ sembUAles.
Au faibment où surgit cet homme de génie, la médecine repi*ésentàlt un véritable chaos. IfoUt en utilisant avec bonheur les ideuvres de ses devanciers et les faits du passé au profit de sa doctrine, Hahnemann fit bientôt justice de toutes ces conceptions aventureuses, de ces systèn^es factices et si divers qui se sont succédé depuis Hippocraté Jusqu^à Broussais, systèmes que dément Texpérience^ et que irepoûssé la raison, j^urent jugés et condamnés par lui Ta côction à'Éippocràie, — lé strictum ei le laxum de fhe- . mlsort, —la solidtsme de Frédéric Éoffmahn, — les archées de Yanhettnohty — lé spiritualisme àeStàhi, — l'hiimbrisme de Syîvivs de te Boê^ — l'éclectisme de Boerrhave^ — la dicliotomie Brownierme^ — le spasme de Cullen, ^— l'irritation de Sroussais^ etc. La science, en effet, n'avait rien à gagner avec toiis ces principes faux et mal établis, c'eâi pourquoi il les attaqua dans ce qu'ils avaient d'essentiel et de fondamental, nous apprenant à ne croire et à n'admettre que des faits, be que nos seiis nous démontrent et à nous défier toujours de notre întelligehce dès que nous voudrions élever quelque théorie.
Ciet Èippoçrate du xvin* et du zn* siècle affranchit de nouveau la médecine de la philosophie et la constitue scieneeindépendante, bannissant toute hypothèse empruntée à la théologie et aux sciences étrangères à la physiologie et à la pathologie proprement dites.
À £ac(m, il emprunte son antùyseei sà méthode expérimentaie, en disséquant, passez molle mot, je vous prie, chaque médicament et en reoueillant avec soin tous les phénomènes qu'il produit; ce qui Tamena à la loi des semblables:
Personne, avant lui, n'avait regardé Texpérience pure comme la seule et véritable source de la matière médicaloi .personne n'avait songé à ériger en principe général de
l^art de guérir la loi des seinblables^ dont rapplication jusqu^à lui n'était considérée que comme une exception.
N'est-il pas curieux aujourd'hui, que des confrères qui combattent Thomœopathie et feignent de ne pas accepter ses principes, veuillent rattacher notre doctrine au passé de la science en citant tous les chefs d'école qui, plus ou niolns, entrevirent cette grande vérité qu'il n*était téservé qu'à Hahnetnann de mettre au Jour et de faire briller de tout son éclat.
A DeêcarteSj il lui emprunta son cogitOj ergo sutn pour établir Vexistence de rinfim et celle des corps quMl fonde sur la véracité mime de cet infini. C'est ainsi qu'il est arrivé à créer son dynamisme. Par cette loi il a donné aux faits un caractère de vie que leur refusait la philosophie baconnienne. Pour arriver à ce résultat, Hahnemann devait concilier le double point de vue aposteriori et aprioi% V analyse et la synthèse. Son dynamisme^ il faut bien le dire, n'est qu'une réminiscence du panthéisme, considérant la création dans son infini et dans ses variétés comme la manifestation d'une unité, o&so/ué que vous dénommerez comme vous voudrez* En vertu de cette unité absolue, il conçoit le lien harmonique qui enchaîne toutes les existences 9^* pelées à jouer un râle spécial.
C'est la gloire de Hahnemann^ d'avoir compris l'unité indivisible de la vie physiologique, et par conséquent d'avoir reconnu, non des forces vftales comme le voulait Bichat, mais une force vitale indécomposable de sa nature et à manifestations diverses selon les organes ou les appareils organiques où on la recherche et où on l'étudié.
Hahnemann en créant son dynamisme a créé un principe nouveau, qui désormais sera le point de départ des découvertes qui devront s'accomplir en physiologie. Le moment n'est donc plus où la médecine sous l'empire de la philo-
fc.ophle se laissait dominer par rlle, puisque ne préjugeant rien sur la nature des choses, elle se contente de réduire en lois les faits observables, se tenant au positif pour poursuivre et atteindre son but.
Avec des principes comme ceuxqu'Hahnemann a mis au jour on peut afQrmer que l'avenir lui appartient.
Comprenez-vous maintenant de la part de nos adversaires, cette opposition de calcul et d'intérfti? comprenezvous cette ligue, ces croisades entreprises contre nous ? comprenez-vous que n'ayant pu entraver en rien les progrès de Fhomœopathie, ce qu'ils ne purent obtenir par les vexations de toute sorte, par les négations de toute nature, Us aient tenté dans leur épouvante et dans leur rage de ravoir par la violence en nous fermant leur école, leurs sociétés, en invoquant telle ou telle loi pour nous- forcer au silence et nous empêcher de professer une doctrine qui leur porte ombrage?
Je traiterai dans la prochaine séance du dynamisme vital en particulier. Ce sera résoudre le deuxième terme du problème que j'ai posé dans une de mes leçons précédentes ; mais Têtu de de Thomme nous entraînera à d'autres études non moins indispensables qui comprennent la science médicale proprement dite.
HUITIÈME LEÇON
DYNAIUSMB VITAL.
Messieurs ,
Les anciens philosopbes et médecins qui voulaient traiter de la vie, comprenaient i'étude de la nature entière, (fv*/<) (nature), (xoyo^) (discours), d'où est tiré physiologie. C'est ainsi qu'Hippocratc, pour désigner l'assemblage immense des êtres, des matières diverses, des combinaisons infinies, ries mouvements variés dont nos yeux sont témoins, appelait tiature, ce que, de nos jours, on désigne sous le nom ài^force^ depiûn^ipevilal, et enfin de dynamisme vital.
■ Il n'est aucun sujet dans lequel on n'ait trop prodigué remploi du mot nature, pour désigner quelque principe de mouvement, quelque force ou. propriété essentielle et fondamentale.
Peu nous importe, que la nature soit considérée comme puissance créatrice de Funivers (naturanaturans)^ ou prise pour Tensemblc de Tunivers ou des êtres créés (natura mUurata); que, regardée par les uns comme l'essence de chaque chose, elle représente pour les autres l'ordre éternel ou la révolution successive des choses, comme le mou-
vemeot des astres, de la terre, le cours des saisons et le torrent des Ages entraînant dans Tablme de rëtemité et les hommes et les empires et toutes les productions animées.
Nous ne devons avoir en vue, nous médecins, que les forces actives qui gouvernent l'organisme vivant, l'ensemble des facultés et leur concours ou synergie en tel ou tel sens; nous ne devons nous prêter, nous appesantir que sur ces puissances actives coordoonées de telle sorte qu'il s'en suit un système d'organisation^ de vie, concours éternel de reproductions ou de renouvellements qui maintiennent le monde dans Tétat où nous le voyons.
Bordeu, à propos de Vanhelmont, s'exprime ainsi : « Quelque opinion que Ton adopte sur la nature intime du principe de la vie, qu'on rappelle archée ou force, agent nerveux ou impondérable, ce nom que Ton donne aui^ acteurs importe fort peu, pourvu que Ton retrace avec exactitude le drame qui se joue. »
Jamais question, en effet, n'a été plus débattue et plui contradictoire que celle relative à la vie. Toute doctrine médicale étant nécessairement dominée par une manière différente de la concevoir, tout médecin cherchant à sç rendre compte de ses actions et de tout c^ qui se lie aux autres parties du système, il n'est pas étonnaut que les conceptions les plus diiTérentes et les plus étranges aient été émises sur son mode de développement.
Les uns la considèrent comme cause ou principe des phénomènes qui se succèdent dans notre organisationi les autres comme résultat ou effet du jeu des organes. — Ces deux solutions, coinme je vous 4'ai déjà fait entrevoir, «ont en présence Tune de Tautre depuis Torigine des temps.
l^our les premi^'s, tunité vitale, ce quelque chose d'incoxmu qui échappe au $ca)pel, faisant fonction df came^
ehaqqe organe, clifique appareil lui empruntent et lui doiirent mi^ vifprofre qu'ils expriment d'une manière différente. C'est avouer une hypothèse sans la justifier, c'est partii^ ^'\xïXQ sv^ppqsitioi) gratuite et construire sur cette lK|se fr^le uii édifice peu stable,appeléqu'il est à croulera
Pa^r le^ ifetu^i^nt^ ctuiqn^çrsw^ jouit bien d-KM m pr^ pre^ qféçi€^^ stimulée et entretenue par les modificateucs externeSi inai^ VtmUé vit^ky alo^s, n'est plus que le pr<H duit, le rémlM, la smnme des vitaliUs partieUes départies à ^um^ô (xr^a^f. Ces deux hypothèses ainsi présentées ne siont ftçpeptabilf^ ni Vune ni Tautre, — toutes dmx sont e^^agéré^.
Pour moi| yie e^^^f^^ sont deux termes dépendants Tun deVautre, et qu'on nepeut mômepas distraire par la pansée. C'§st si Yi?ai que Texpérienoe vient confironer cette manière 08 l^r. Tout modificateur qui agira sur une ou plusieurs parties de Torganisme agira sur l'ensemble, et vice versa.
IxiPieest ima, quoique mul^^ é$m ses mopns de inanif^^talA(^ Bien ne prouve mieux, à mon avis, l^gnosanoç dan^ laquelle on est sur un sujet quel qu'il soit, que la divwMté d'opinions qui régnent dans le domaine d^un fait qu'on cherche à établir.
Que le spiritualisme distingue dans l'homme, en meta* £hï|îque çpi^ma en médecine, deux enHtés ou d^tu: esse»' ces^ pwrfaitwxent iniMpendantes l'^ne de Vautre^ tandis que le wiitéxial%w4 n'en reconnaît qu*vM^ cela ne prouve ahsolai&fint rien, et ne prouve pas plus en Ihveur de la picppétiiité 4e la vie huoiAine qu'en faveur du contraire; car, on peut trés*bien, à l'exemple des matérialistes, ne pas mémwAtire une certaine puissance inhér4nte aux fthres mâqies, aux tissus, ^t coopérant avec ces parties au mécanisme de la vie, sans pour cela vouloir isoleTfCeke pree et
ni aHititi^aK «ne eaaisfnM, une e»lil4 A ]mn4. Ge sent au-
tant de distincllons subtiles; comme si matière et esprit ne devaient pas signifier seulement les formes de notre entendement
Puisqu'il ne nous est pas donné de pénétrer la ruUure irir time ou Fesstnee de la vie^ toute démonstration devient impossible et tombe dans le néant. L'existence étant eonstatie, nous devons nous borner à étudier et à analyser les phénomènes de la vie dans leur production, dans leurs rapports, soit avec l'organisation, soit avec les circonstances extérieures. On ne doit pas se demander le pourquoi, mais lo comment des choses. Puisque la vie est un faUy tout se résume à en connaître les Uns^ les eonditions, les rapports^ afin de nous rendre compte, autant qu'il est en notre pouvoir, du lien harmonique qui enchaîne l'homme à l'u-
nivers,
Lavie, avons-nous dtt, n'est ni principe ni résultat, mais bien Tun et l'autre, c'est-à-dire une propriété de la matière organisée^ jouissant d'un mode d'activité tout particulier, et à une condition anaton^que correspond toujours un acte physiologique. L'étude de la physiologie suppose donc ru» natomie déjà connue. L'organisme tel que nous nous le représentons, forme un grand tout composé d'éléments différents. C'est l'unité représentée par la diversité d'éléments et la mulliplicitc d'actes. 11 est soumis aux mêmes lois qui régissent les corps inorganisés ; seulement, en vertu de cette propriété d'action qui lui est spéciale, nous devons dès à présent établir une grande différence entre les corps organiques et les corps inorganiques et reconnaître que chaque animal en particulier, quoique soumis à ces mêmes lois qui régissent les corps de la nature entière, minéraux, végétaux ou animaux, est animé, j'allais dire dynamisé chacun dans son genre, suivant les différents organes qui le composent.
C'est, à l'exemple de MàMfrancke, de Spimosa, de IdM/s,
de Bufdaehfùe Geoffroy^Saint-Hilaire, etc., etc., vouloir re-* mettre en honneur la doctrine de la vie universelle adoptée par nos plus anciens philosophes et pour laquelle on incline beaucoup aujourd'hui. C'est reconnaître une puissaneci une force au énergie infuse dans tous les corps, les agitant^ les remplissant de force et de vie et les' conservant tant que s'y prête la matièrepar son aptitude et son organisatioti, C/est admettre que toute la création est animée par une vie commune qui, quoique diverse dans sa forme, dans ses moyens et do môme nature dans tous les êtres créés, diffère dans chaque espèce.
Donc sams organes ou sans éléments constitutifs de rorgani- «oIJoi/, pas de vie. Do même concevrait-on ressencc vitale considérée en elle-même sans qu'elle soit liée et inhérente à la matière? Vous êtes-YOus Jamais représenté cqHg essetïce vitale sans son support le corps humain ; que serait, Je vous le demande, la force motrice de la vapeur sans eau et sans calorique, rélectricfté sans les agents nécessaires pour sa production, etc., etc. Vie ou jeu des fonctions sont donc pour moi synonymes.
Aujourd'hui, nous devons abandonner la recherche de TessentialitQ dos choses, nous en tenir à Tétude Aesprojnriétés ou àe% forces des corps tnatéri^ls^ car elles seules constituent la vie dont la manifestation seule peut être perçue par les sens/
De même je combats les idées spiritualistes, de même je désapprouve ces tendances matérialistes qui veulent Unit rattacher aux lois physiques et chimiques, tandis que le plus simple de nos actes reste et restera un mystère pour ces sciences incomplètes et inexactes. Aussi, messieurs, je no me constitue pas plus le champion de Tuné que do Fautre, puisque le principe qu'elles défendent édiappent à notre observation. « L'homme, dit Pascal, est h lui-même leplus prodigieux objet de la nature; caril ne
peut couce voir ce que ç'esi qu' ub eoffj^^ ei sacôu eoo^^ ee que c'est qu'ua e^^t» et moia^ qu'aMase eboee, oo«i« ment ua corps peut être uni à un eeprit ; et œpaadaal c'est un être^ »
PermetlezrJiioi de v^yus oAter ce resuurqoâhle paaeage puisé dans un ouvrage mtitulé : Guide 4fe« gem du mandé damleçhoix d'une médecmey pmr Itt. Aug. Guyanjk» (p. 90 elOT.)
« L'bomme» dit M. Guyard^ vit en akwvbmU ées «1h ments,. c'est-i^dire des. êtres (awalement di^tinels ée loi, desquels, par une distillatioo, par t»Be ekyfiaîficatiott mer* veilleuse, il ^'assimile les parties actuellement eonv«Mbli6), analogues et sympathique^ à sa nature, et.r^to les pavtfes actuellement antipathiques et contraires, tout en rmnon^ nant sans cesse autour de lui sa i»ropjpe substattce. Ain», absoiytim, assmilation^ émanation: telle est la lei de la physiologie hmnaine. En la généralisant, bous «vons ia loi de laphymlogie unmrselie qui régit la vie des étoiles, coifime celle des anim^ules; la vie des soeiéte», ^osmbm cell9 des individus. '
Oui, tout vit par et pour rassimil^dioui; rabsofpiioB et rémaAatioa ne sont que les moyens de ramener, pajp une série d'éUd)orations et de tran^formatiiMis, le cKi^rs à VU dentique et le nmlUpie à rtmité; c^'est^èrdire d^aammUer Via^ dividuel à Tuniversel, la partie au toul.
Ainsi, le minéral se nourrit du métal en le minégaliaaat» le végétal, du minéral en le végétiëm&t ; i'aniaal, du végétal en Vanimalisaut^et rhomate, de iom Ita êtres des règnes ou ciels inférieurs an* sidn en les homkuMmUùU se les (mimilant,
La vie intellectuelle et la vie morale sont soumises à la même loi physiologique.
L'étude est une digestion, une assisiilation dldées. La sympathie, ramour, Tamitiése uourisseut d'insttaete, de goûts, do scutunenU sembkiUes.
La yw«ée vit de lé pensée; te ec&ur vit du ocBur; et cette double vie est d'autaot plue complète et heureuse que les îdées, lee sentimeots, ete», dont elle se nourriti ont plue d'analogie avec les diapositioBS naturelles ou ao* tnellea de chaque iadivido.
Toute association, quelle qu'elle soit, moléculaire, \é* gélaley animale^ hunèaine^ planélaire» steUaire, ne peut avoir lieu qu'entie^éomits seqpiblahlee. »
Je crois donc me renfermer dans les limites du vrai en ne voot iBiîsaBt envisager f homme que comme un tout indissolable^ iientifittm la partie inatérielk de notre être à la partk difmmiqae^ Ka un mot, ce qui nous frappe dans le corps humain ce sont «des actes résultats de rorgauisatioo complexe que présente ce tout. Constatons-le avec le secours &w^ on 4e {^ueîeursde nos sena, mais ne cherchons pas à rexpliquer.
Prenooa rhomoie aa laon^nt où il est appelé ù perpé'* tuer sa raee et yo^om ee qi» va se passer: les faits se dereuIiULt devant yos yeux, les explications que nous en donnereoe j^urrottt al^Hrs ¥0us séduire sans pour cela être paradoxales puisqu'elles tombent dans le domaine de la réalilé et de ractualité. Puiequc le fkit de la génération de» èlre» delà reeter touj/aurs pour nous un mystère impénétrable, sachons au^moîns à quelles conditions la féc<ttdatioo peut anister.
Nous savons d'abord qu^uno fois le mouvement vital im* prfnié k Vmnt par un pe^ de mêUiirej la liqueur séminale^ vm Bwde d^aetivité qK*ciate et de développement tout particulier se iWt sestir chez le nouvel être dont toutes les partie» ebeiwlMffit à s'équilibrer. Mais avant que cet œuf idt subi rtnfluBDee de» conditions qui doivent favoriser son déreloppMnettt, la force viéale ou dj^èome qui est contenue dedan»esl; absolusnnt endormie (m latem) , et soumise par eoMéqmnlsan^auûuiie résistaoc^ active aux forces pky-
siqucs. Il suffit donc d'un peu de liqueur sénUnale pour imprimer à cet œuf un mouvement vital qUî, commençant par un point, s'étend et rayonne autour de ce point. De masse difforme qu'il étstit dans le principe, il se perfectionne peu h peu en se rapprochant davantage par sa forme de l'individu dont il constitue l'avenir.
Chez le nouvel être la vie se résume : 4* à conserver et à ne pas rompre le lien vital qui rattache à la mère pendant tout le temps de la grossesse.
i? A disposer ses organes à fonctionner eux-mêmes, quand arrivera le moment où le développement et la conservation de l'organisme seront dévolus à leur propre activité.
3« A puiser dans son sein, grâce aux matériaux qu'il y trouve, V énergie mlate nécessaire pour subir les influences extérieures une fois mis au monde. Energie qui sera sous la dépendance des éléments' constitutifs du nouvel être, lesquels dépendent eux-mêmes des matériaux qui ont sefvi à la génération , ce qui explique H Mes anomalies physiologi* ques qu'on rencontre à la naissance; ^ les affections héréditaires, etc., etc.
Ainsi donc Vâge fœtal est cette période de la vie oA l'on voit un germe mou, gélatineux, informe, revêtir tout à coup une organisation d'abord simple, puis plus compliquée, pour arriver ainsi jusqu'à un degré plus ou moins élevé dans la série des êtres. Cette période de la vie s© rapproche beaucoup d'abord de la végétabilité. Car, toUs les éléments nutritifs qu'il reçoit de sa mère qui vient si heureusement le suppléer dans tous les actes importants de sa nutrition, sont des produits tout préparés pour Tassimila* tion et qui ne servent qu'aux premiers développements de ses formes. Ce n'esl donc que par degrés et iosensiblement que se développe r organisation. La vitalité, do confuse et de générale qu'elle était d'abord, se dessine mieux, se earac-
térise de plus en plus par des j^énomènes qui peuvent déjà, et à plus forte raison, dans un Age plus avancé» être rattachés à un ordre d'oi^anes voulus, à effets ou à résultats à peu près nuls dans le principe, c'est-à-dire au moment de leur création, et qui deviennent plus saillants à mesure que le développement se fait
Les sucs nutritifs que fournit la mère à son enfont pendant le temps de la gestation, ainsi qu'au sortir de son sein^ forment et maintiennent le dynamisme vital^ qui, en raison du plus ou moins de similitude qui existe entre ces sucs e t les éléments constitutifs de Téconomie, s'approprie plus ou moins bien aux fonctions diverses et aux focultés multiplesqui tendent à naître et à se développer dan ^ ce même organisme.
De ces modifUiUetm naturels . ou physiologiques dépend donc lejeudesfanetions. De ces mêmes modificateurs dépendent encore la Mn^, la matuuUe et la jw^mon — la santé qui est constituée par un ensemble de mouvements harmoniques — la maladie qui est le désaccord et la guérison, qui, sous rimpulsion de modiflcateurs nouveaux bien choisis, tend à rétablir Tharmonie; ce n'est donc qu'une question de choix ou d'appropriation.
A ces opériêHottê mystérieuses qui s'accomplissent au sein de Tœuf humain/ succèdent plus tard des phénomènes accessibks à VaetUm de nos sens. Ce n'est plus alors une chaleur douce, uniforme qni doit suffire à réclusion de l'œuf pendant le temps de son incubation, qui doit le pénétrer insensiblement et par degré. Ce sont les éléments les plus divers et les plus composés qui doivent être dans un rapport nécessaire 9Lyec nos sens, lesquels éléments, loin d'agir avec intensité sur nos organes^ modèrent dans le principe leur action, qui, faible d'abord, graduelle et soutenue, tend à faire naître et à développer le dynamisme vital.
A peine le nouvel être est^l sorti d u sein de sa mère qu'on
IM
la Tolt remplir ses poumons de» ptifidpes vitf^nts de fuir atmosphérique, et puiser par ses propres moyens la matière nutritive. lA s'opère pour lui le premier acte de son existence.
ïe ne comprends pas qu'un homme de la taleur de mon ancien maître, M. le docteur Gastfer, ait fait naître le dynamisme de l'exercice ou du mouYemenI, ne voyant dans les agents extérieurs qu'une cause d'excitation ; mais le mouvement, c'est le dynamisme lui-même, et vice vei'sâ. Lui, qui combat les doctrines de rirritation, il aurait dû s'apercevoir qu'il ne faisait autre chose que de ressusciter l'incitabilité de Bro'wn ou Tirritabilité de Broussals.
C'est avoir du dynamisme l'idée la plus fausse, e^est envisager la question sous un point de vue trop étroit et faire rétrograder la science. Gela est si vrai, que cette fausse manière de voir a conduit mon vénérable* maître à rattacher les méthodes, dites révulsives, et autres à cette loi, et d'en faire une dépendance delà loi homœopathique, cette excitation première invoquée par M. le docteur Gastler, et produite selon lui par les modiflcatours extern.es, ne saurait être prouvée. Les agents extérieurs ont certainement une action sur Torganisme, mais une action nécessaire, indispensable. Leur action n'est pas plus excitante que déprimante. Les effets qu'ils produisent sont relatifa au milieu dans lequel la vie se déploie. Ce n'est donc qu'un phénomène vital ou dynamique qui se traduit par le dévelop« pementde l'organisation et non un'phénomène d'Irritation ou d'excitation. *
Le dynanisme vital doit être considéré par nous comme synonyme d'organisation À manifestations diflSrentes qui sont sous la dépendance de lois connues et invariables. La vitalité n'implique nullement l'idée de lutte, tout au plus implique-t*elle celle de résistance et encore une résistance
toute pftssfv^ ipai dépend des matériaux cott&titutiffs d« réMlu»niti
U enfance représente Uiéeuxième péitde^ celte ^necrùiw^ wmH 6t ^ti»ealian. Dans cette portion de la vie où ranimai pfBnd pliM de matériaux quMI n'en laisse échapper, FmiifMUité commence à se dessiner davantage , quoique iêmlnée encêre par te véféialité.
Arr6ton8*nou8 untnoment : quelques réflexions ne seront pM dé trop concernant un âgt qui a besoin plus que tous )M autres j tant au physique qu*au moral, que ceux qui aofit chargés de le diriger, s'occupent de lui d^une maniera toute spéeiale. On ne saurait. Messieurs, trop surveiller, trop dire et surtout être trop sévère tovers ces élablissemwts, comme les lycées, les séminùireÈ, les cùupenfyr^ où les constitutions les plus diverses et les plus opposées sont soumises invBihélement à une règle de Ibr tt lé $nême pour touê.
Voyee ces lycées où les élèves loin de trouver dans dôs professeui^ Intelligents, dés amis et de bons conseillers, ne trouvent, pour la plupart, que des despotes au petit pied, lesquels, plus avides de dominer que d'enseigner, ne. se plaisent qu*à torturer leurs élèves. Cependant, n'est-ce pas T&ge des élans généreux, cet âge où le^ pasâfons naissantes, sous une habile direction, doivent tourner à la gloire et à la renommée de celui qui est sous leur empire.
Pourquoi ne pas initier cette jeunesse active nux tm-^ vAttx agricoles et industriels^ à la physique, à la chimie, ao lieu de ne iui enseigner que les traditions des Romains et des Hellènes^ *— ils savent tout, excepté leur langté ; -^ on leur a tout appris, excepté à se conduire, une fols dans le monde.
« On n^apprend pas aut hommes, dit Pascal, à être honnêtes gens, on leur apprend tout le reste, et ils ne Hêr fli*
guent de rien tant que de cela,, ainsi ils ne se piqueiii de savoir que la seule chose qu'ils n'apprennent poiaU n {Pensées morales de Pascal^ p. 238).
Qu'y a-t-il d'étonnant que les coUégiena/reaferaiés dans des bagnes universitaires, pleins d'un dégoût instinctif pour rétude abrutissante de deux langues mortes, le grec et le latin qu'on leur impose, jetés en dehors de la vote sociale, tourmentés, opprimés de toute manière, ne viennent à consumer dans un vice infâme comme la masturbation, l'exhubérance de leur force vitale. Malhear aux parents qui' condamnent leur fils à la plus hideuse des dépravations morales et physiques, dans l'e^^ir de le voir embrasser un Jour une profession dite Ubérale I
Je maintiens que la source de l'onanisme gtt tout en* tière dans cette fausse éducation que reçoivent les élèves au collège. Aussi le professeur LaUement a-t-il eu raison de reprocher à l'Université de b&tir et d'entretenir, au milieu des peuples modernes, ces mtUiers de Gomorrhe, ah vont périr l'innocence et la santé des généraUons modernes; d'où il ne sort pas trois enfants sur cent, exempts de l'effrayante contagion qui menace l'avenir de la civilisation eih ropéenne. C'est bien pis enjoore dans les séminaires. Voyet ces jeunes gens à la marche chancelante, incertaine, à l'œil éteint, au goût émoussé, à la peau blême et ridée; qu'un rien irrite, impatiente ou fait souffrir, comme un rien attendrit et fait Jouir, eh bien ! ces jeunes gens sont voués tôt ou tard à ces mille et une maladies amenées toutes par l'épuisement graduel des forces physiques. Bt pourrait-il en être autrement, quand le cerveau, ce centre des opérations intelleotuelles, appelé qu41 est à dominer tout f organisme, reçoit des impressions qui lui viennent plus des désirs des sens, que des incitations organiques iQhérentes à la loi du besoin et du plaisir tout à la fois.
La euHHre de rintelligence n'est, vous le savez, qae l'exerdee du cerveau. Développez donc la matière, exercez tes organes fune manière régulière^ et n'oubliez pas que FéduetM&n daU être progresme-ei ordonnée comme Test la nature dans toutes ses opérations. A mesure que l'on suit les développements successifs de l'organisation, suivant Tordre hiérarchique qui règne dans les fonctions, on dé« veloppe (iiaq^e système d'organes suivant son ordre Sivolu^ tifm. Une réforme Importante à faire, c'est donc de ne plus exercer une partie du corps au détriment de l'autre ; il BOUS fiiut, avec Tinltiation aux lois de la nature, réduca- Hcn pl^sique.
Non-seulement les lycées et les séminaires sont d'effroyaUes sentines de vice, mais ils sont encore le réceptacle de rignorance la plus grande, où Ton enseigné en 7 ou 8 ans ce que Ton pourrait facilement apprendre en deux ans : il nous faut, dit M. Jobard^ des métiers, des hants-foumeaux et des laminoirs et on nous donne quoi ? des latineirs. Ce ne sont plus des clercs qu'il nous faut, ce sont des chimistes, des ingénieurs, des marins, etc. Au* trefois on fidsait des moines... aujourd'hui il nous faut des hommes. At$x vieux partis qui ne représentent qu'une chose morte, le passé, et qu'une chose odieuse, la tyrannie, doit succéder le nouveau qui représente l'aivenir et la liberU.,^
Qu'on le sache bien I Si Thomme manque toujours le but qu'il se propose, c'est moins aux imperfections primitives de sa nature physique, qu'à celle acquise par la mauvaise direcUen donnée à sa nature intellectuelle et morale qu'il doit s'en prmdre. Si plus tard son intelligence devient la source de ses plus grandes et plus longues misères, il le doit à la fausse impulsion donnée à ses aptitudes.
' Noos l'avons dit, Finteiligenee est subordonnée aux nécesde l'organisme; c'est un instrument au service de la
vitalité. De là pour Jioua roMi^yiM d'i^ir rar Vattaniême m enHer et de ne Jainais dé?elopp«r ium partie an éétrimeot de l'autre, Atiesl un tiundl pkyslque axeiuaif o« rinaetion du corps longtemps prolongée sont piMqu'aussi pr^udlciables pour la eanté, qu'un «ces dans Texeroke du cerveau par surexdtatlôn et par méditatton, ou qu'un défaut d'exercice par paresse ou par négU« genoe.
Dans le premier cas, l'emploi presque exclusif de kt puissance musculaire a empêché la manifestation de la puissance^ intellectuelle, c'est comme on dit, l^moMreqtA a absorbé lesptit De là, l'abrutissement presque primitif de l'espèce humaine, et vice versa. Ainsi Texaltatton des facultés de l'esprit et du sentiment, comme la vie contemplative des couvents, ou la vie méditative des savants, amène un résultat analogue. Ve^rit tue le earps^ comme on dit, les organes des fonctions assimilatrices languissent, et les organes des fonctions de la reproductton de l'espèce perdent toute aptitude*
Cest ainsi que la culture anticipée du cerveau, avant qu'il ait acquis les conditions organiques voulues par l^Bxercica normal de ses fonctions, peut enrayer les fonc^ tiens diverses dévolues à rassimilation et par conséquent désharmoniser la vie, au point de produire la plupart des maladies du premier Age. C'est lorsque, dans l'ordre des dboses, on devrait favoriser cette grande éialMnratlon, la fuUritim^ qu'on préfère développer prématurément un o^ gane comme le cerveau qui, mûr avant le temps, ne peut donner que des firuitê avortés. L'homme n'entre véiilablement en puissance de toutes ses facultés, qu'après VmHet développement de ses orgmes^ et de tous^ le cerveau est le dernier qui n'arrive à terme qu'à il ans*
Nous ne saurions donc trop, taat que l'édiication et l'inatruotion ne reposeront pas sur d^autraa hases, nous
Opposer è i'eatinlneimiit si général 61 si fùtiesto, gui pouflid les ftmiUes à laooer laurs eaftots dans les emplois pablies, ou à leur donner une carrière libérale^ en lenr prouvant qtie leurs raisonnements sont fondés sur les calculs les plus faux. L'éducation d'un ItUinmr^ dit Jf. /obar4, représente avec les intérêts un capital de 50,000 fr. au moins à 21 ans, et celle d'un médecin ou d'un avocat 100^000 fr« à 30 ans. Ces chiffres, peut-être un peu exagérés, n'en sont pas moins un grand enseignement pour les familles.
Passons à la troisièmepériode, c'est celle de l'âge adulte ou l'état parfait. Cette phase est caractérisée par la force, la puissance et par réquilibre à peu "près parfait qui existe entre le mouvement de composition et de décomposition. C'est alors que l'animal, après avoir acquis sa forme définitive et sa taille complète, consacre une partie du superflu de la nutrition & la réproduction de nouveaux êtres semblables à lui. '
C'est alors que, suivant l'éducation d'abord et Tlnstructlon ensuite qu'aura reçues l'homme, il sera ce que doit
être un homme et non un fanatique, un orgueilleux,
un avare, un égoïste, un être, en un mot, plus ou moins enclin aux bons ou mauvais instincts.
Vient enfin la quatrième et dernière période de la vie où FéqtdHbre entre le mouvement de composition et de décomposition est détruit, où l'animal perd plus qu'il ne gagne. De là amaigrissement, atrophie, irrégularité des mouvements et finalement la mort.
La vikUité différera dans chaque individu plus ou moins selon Pétat de l'ensemble des actes simples dont celul-ei représente Texpression commune. Elle peut être subor» donnée dans sa durée el dans ses manifestations à une foulé de causes extérieures.
Si nous voulions comprendre comment s'accomplissent
toQjonrs simultanément, et à la fois, plosieurs actes d'ordres divers, nous deTiions les étudier l'un après l'autre successivement, en procédant des plus simj^es aux plus complexes.
A Vanatomie, nous devons d'avoir découvert :
1* Les éléments dits anatomiques, auxquels se rapportent les propriétés dites organiques.
i^ Les tissus auxquels correspond l'étude de ses propriétés; exemple : élasticité, consistance, etc.
3<* Les systèmes dont la physiologie nous révèle les usages généraux.
4"* Les orjran^« destinés, comme nous l'indique l'observatioD, à des usages spéciaux^ comme par exemple : de muscle fléchisseur, extenseur, rotateur, canal excréteur de rurine, de la bile, etc.
S"" Des appareils appelés, suivant les recherches physiologiques, à des fonctions d'une importance relative; exemple : respiration, locomotion, etc.
Une fois ces connaissances acquises, — l'organisme pris dans son ensemble, — c'est toujours à Vanatomie et à la physiologie que nous serions obligés d'avoir recours pour envisager le résultat général : vitalité^ hérédité, mortalité, etc.
la vitalité, embrassée d'une manière générale, se présente à nous sous trois modes principaux qui sont autant de besoins et de nécessités à satisfidre.
Elle est végétait, — animale — et sociale.
L'être végétal est caractérisé physiologiquemeni par la végétalité seule, au premier degré de la vie; il est soumis à trois lois qui sont :
1"^ La loi de nutrition ou vie proprement dite; loi fondamentale, inséparable de la vitalité, même dans les êtres dont l'organisation est la plus simple. La vie est le mou-
vement dans la matièro organisée. Gomme tout mouvo* ment, la vie exige et ne peut durer que par la réparation et le renouvellement sueeeasif et incessant des forces dépensées à son entretien*
2* La loi du développement, c*est-à-dire la faculté do naître, grandir et mourir, — d'où les âges et la mort.
3* La loi de repivdtLctiony c'est-à-dire la faculté de créer un nouvel être semblable à celui qui Ta créé, dans le but de perpétuer Tespèce — propriété dévolue aux éj^ments organiques les plus simples d'en produire un semblable à eux par segmentation, — d'où hérédité.
L'être animal, non-seulement est soumis aux mêmes lois qui régissent les végétaux, mais il est régi par quatre autres qui lui sont propres : ce qui constitue ranimalité au deuxième degré de la vie.
f" Im loi d'exercice, tandis que la santé dépend surtout de ré tat continu dos organes nutritifs, c'est à la loi d'exercice qu'il ikut rapporter le plaisir proprement dit : ce be-» 8oin alternatif d'activité et de repos nous permet alors d'avoir une influence très-grande sur le3 êtres extérieurs.
2* La loi de conservation ou (Vinstinct.
3"" La loi de l'habitude et do l'Unitation fondée par Bicliat, — c'est en vertu de cette loi qu'il nous est donné de re* produire spontanément des fonctions périodiques, — d'où FiiUermiUenee d'action.
A* La loi de perfectionnement. — Gr&ce à cStte loi, tout appareil animal se développe par l'exercice habituel et s'amoindrit, s'atrophie même par la désuétude prolon-* g||^; grftoeà elle, chaque fonction intermittente soumise' à une répétition, surtout périodique, est facilitée et tend ainsi à devenir inaperçue et involontaire. Cette loi per-met donc h l'être supérieur d'améliorer non-seulement sa eitoation, mais sa propre nature: à! oii progrès.
L'être social est caractérisé par la sociabilité ou troisième
degré de irie, qvA repose immédlatemeat 8iir te précMwi^ comiM celui-ci sur le premier.
Ce n'est plus niomme que nous eAVteageoM indlfidiiei* lement, mais bien Tétai d'agglomératioo sociale. Il te soumis, non-eeiTlemeot aux lots ^oi^régissest Pétra végétal et rôlr» animal , mais il est régi par tms ênUm q«i sont:
l"" Lahitin trois éttU$ : théologkiue ovt fictif, miu^f/mfn ou m$e§x, poHtif ou réel.
â* la M dé elassemmt ou de cwrdinatmi^
d"" La loi d'activité pratique; résultat complémeiitaire des deux précédentes lois.
Telles sont, messienrs, les lois f^nàamei/UaleSy auxquelles sont assujettis les trois degrés de vitalité; de l^jusle mH^ faction de ces lois dépend non-seulement ktwie^ mais ai»* core la smUé,
TMs sont ces actes que tous ne pourez séparer que pcr la pensée, car chacun reflétant ses propriétés particulièras s«r Tensemble, nous ne devons avoir en vue, dans Toifa* nlsme, qae la vitalité entière.
La durée de V existence y chez Thomme, dépendra des MemêtUs eonstitutifs do son orgatiisation et du mUieu dans lequel il vivra. <îui le niera? El chose, merveillense! nos forées ne peuvent être réparées qu'à la condiMon qoe- les matières alimentaires soient assimilées, et elles ne sont as-> shnU^les que parce que lenrs divers éléments sont mrbhMes aux éléments constitutifs de chacun de nos oi^anes^ de nos tissus, de notre sang, etc.
Ainsi, chez tout être organisé, pour qu'il y ait vitaHtéf^ principes immédiats ou matériaux nécessaires à la nutri • tfon et à la manifestation des autres propriétés de ses été* ments anatomiques, doivent être pnisés dans ce milfett indispensable, ce qui constitue Tensemble des eiroonsMa* ces on agents extérienrs physiques et chimiques»
G9S lois soBt unes pour Fbumantié entière. Les variétés qu'on observe ne peuvent provenir, d'une part, que dû ndUeo dilérenl dans lequel tout homme natt el se déve- )€ff e, d^ttuttê party de l'oi^iiisatioD qui n'est pas la même pour tons tes individus. Quoiqu'il en soit, toutes les parties qui composeBt son être, sont solidaires les unes des autres et soumtees à ta plus étroite sympathie. Son unité m prat ressentir la moindre modification, sans que toutes toe fonctions n*en soient ébranlées* L'ébrantemant se tittiisaiettant.du centre à la drconférence, ou partant de la dureonférence pour converger vers le oentre par des rayonnements infinis.
L'idée de vie ou de eorp» vivant et celte du milieu sont donc deux idées inséparables Tune de Tautre.
Une foule de causes extérieures viennent la modifier : ,
Ainsi, tandis que le pintempê ramène une activité gênéraie daios toute la nature, le» froide font périr beaucoup d'insectes, font tomber lee refiles dans la torpeur, et l^roeurest à certains mammifères une sorte de somnieil parlietilier, sommeil hivernal.
Si te dwdeuf est un excitant bien propre à tenir les sens el par suite tous les oignes en action. MumMêtVdi vit en* gourdir et jeter dans la stupeur les caïmans et les boee soiie les troi^quee : les papillons, suivant Malpighi^ vivent oaoins de tencps pendant Tété que pendant le commenceméat de rhi^er. â
Si ta kmière eet indic^nsable au plus grand nombre pour modifier scm activité vitale, certatties espèces appartenant à des classes différentes dorment le jour, et préfèrent la nuit pour pouarvoir à lenrs besoins.
Pour les ainimaux stmvages^ une foule de dangers et d'accidents résultent de leur vie libre et aventureuse. Malgré leur instinct, il leur arrive souvent encore de se blesser, de se noyer et^ même de &*empoisonner, quoiqu'une foule
d'alimonts délétères pour rhooime ne le soient pas pour eux.
D'où je conclue que rhomme^ chez lequel la vie n'est qu'une combinaison intime et temporelle de la force vitale ou dynamisme h Tétat libre et de la matière, ne peut exister, se soutenir et se développer qu'à la condition d'avoir Tensemble de son oi^anisme en parfait équilibre. Le moindre trouble dans la vitalité» la moindre déviation, la moindre désbarmonie dans les fonctions constitue pour nous une maladie, soit que la force vitale s'use par elle-même, soit que la matière étant usée, elle ne puisse plus demeurer dans cette combinaison organique, toujours est-il qu'il arrive un moment où elle l'abandonne, ce qui constitue la durée de la vie.
Ces périodes, phases ou âges de la vie peuvent varier et varient en effet en raison de la di/féf^enceqm existe entre chaque espèce animale et même entre chaque animal d'une même espèce, étudié en particulier.
Ainsi parmi les infusoirs qui se produisent par milliers dans une matière en fermentation, vous en avez qui, cmnme les vibiions, les rotifères. Jouissent^ suivant les remarques de Spallanzani et d'autres, du pouvoir de perdre et de recouvrer à volonté les manifestations vitales, pourvu qu'on ne tes soumette pas, d'après Mornn eiBlainvUle, h une tara* pérature égale h celle qui coagule l'albumine. Je dis ma* nifcstation, parce que rien ne me prouve qu'une vie noa« veHe ait été créée. N'a-t-on pas vu leur activité rester étouffée des années entières dans le sable ou la vase où ils avaient pris naissance, puis, une fois le sable humecté, la vase délayée avec de l'eau nouvelle, la vie qui semblait éteinte renaître pluis belle qu'avant, ce qui prouve l'influence du milieu sur la vie.
*Les polypes et les mollusques à part. Vous avez parmi les articulés, des poissons qui, comme les carpes, ontvécu jus-
qu'à 150 et 200 ans. On a vu des serpents vivre 50 ans «t même plus, etc. , etc.
La longévité ne dépend donc pas, comme vous le voyez, ni d'une organisation plus complexe, ni d'une individualisation et centralisation plus intenses.
Pa;*mi les mammifères^ la durée de la vie n'est pas moins variable.
Chez rbomme elle peut atteindre approximativement de 70 à 80 ans, ce n'est qu'exceptionnellement qu'elle passe cette limite.
Chez Yéléphanty lé terme de la vie est de 150 à 200 ans. Chez le chameau, de 40 à 60 ans. Chez l'âne, de 30 à 40 ans. Chez le cheval et le boeuf, de 20 à 30 ans. Chez le chien et le chat, de 10 à 15 et 20 au plus.
Il est reconnu aujourd'hui, d'après les statistiques, que la durée de la vie moyenne tend plutôt à augmenter qu'à diminuer. Ainsi la moyenne générale de la vie se serait successivement élevée de 22 à 29, de 29 à 36, et même 38 et 40 en France.
L'an 74 après J.-C, on ne comptait dans l'Italie entière que 65 centenaires, aujourd'hui il s'élève de 170 à 180.
En Angleterre, il y a 1 centenaire sur 3,100 individus; en Bussie, 1 centenaire sur 245.
Par ces données, ne voyez-vous pas, messieurs, combien il est essentiel de ne voir dans l'acte vital qu'un renouvellement continuel et successif des atomes indispe^isables à l'orga*nisme, et ne point, à l'instar des spiritualistes, des vitalistes et autres, faire voyager son imagination dans les nuages, tandis que vous êtes dans un milieu où la réalité criante demande qu'on s'appesantisse un moment sur elle.
Certes, il ne faut pas, sous le prétexte de tout mesurera l'infaillible raison, confondre la raison avec notre raison, car, ce serait nous exposer à de cruelles déceptions» forcés
iné boiiB Mriotii, un r^eter ce qui ti6 pourrftU s'adapter à
ce cadre étroit et si limité.
Mais ne yoyons-noas pas que tout être jouit d'une rie propre à lui et dépendante den matériaux qui ont servi à 10 construction. Delà les Constitutions les plus différentes, les tempéraments les plus variés, en un mot, les natures les plus dissemblables, ce qui suppose des aptitudes et des tendances non moins variables.
On put craindre un moment et avec raison qu'Hahne* mann, en créant son dynamisme vital, ne tomb&t dans Ter* reur de ses devanciers et ne oommt( la même fleiute qu'eux.
Mais eu épurant Tidée émise par Hahnemann, voici M quoi elle ressemble et diffère de celles qui avaient court dans la science avant lui. Elle leur reseemble en m que par dynamisme vital, nous désignons une cause tm force mystérieuse et profbnde qui anime Têtre vivant tout en-^ tier, fait corps avec lui, lie toutes les fonctio&s, tous les actes de la vie, et fait que tout converge vers un but commun.
Elle en diffère, en ce qu'une fois le principe admis, nous n'avons pas la prétention d'en ftiireeiclusivemeot un principe à part, un être pensant, intelligent et médicateur. La force vikUey dit Hahnemann^ dans son Introd, à fOrganon, p. 44, ne peut agir par elle-même que d'une manière conforme à la disposition orgmiquê de notA'êcorps^ mx\%inteUi^ genee^ sana ^-éftexiony sans jugement,.. » Donc en dehors de l'organisme pae de puissance vitede.
Ge que nous nous prDposons avec nos moyens, c'est de modifier à la Itois la matière et le dynamisme vital dont les manifestations sont si diverses en raison do la différence des fonctions physiologiques et deia structure des organes ^1 en sont les instruments, fit ce réstiltat ne peut être olitenu qu'& la condition d'être initié profondément
aux lois de la vie, aux fouçtions si variées et si cowpllr quéès de l'organi^ipe, aux sympathies qui existent entre elles, etc., etc,
Donc, quand on veut s'appesantir un moment sur le sens véritable qu'Hahnemann a dans son esprit voulu accorder au mot dynamisme ou force vitale, on ne tarde pas à s'apeyr cevoir qu'il résume pour lui l'être humain, le tmhVemem' blederorganmiion. C'est le principe le plys élevé çtle plus général, c'est de lui que tout part, f5Jest^à Jui iqug tout revient, .0
Selon lui, comme je vpus l'ai dit, une loi générale gouverne le monde physique et le monde moral, cette loi çst celle de Yhatmonie universelle, en vertu de laquelle le^ mo? diOcateurs externes au milieu desquels nous vivons, sont appelés à être en harmonie constante avec notre organisation, tant que s'y prête notre corps.
L'homme et le monde voilà le dualisme radical; ^es moyens qu'ils emploient l'un par rapport à l'autre ontiinç fin déterminée.
Nous pourrions très-bien ne pas nous demander d'où vient l'homme? Quelle est sa première origine? S'il est IJeffet du concours fortuit des atomes, ou s'il est sorti tout formé du limon de la terre; si la- force vïfalé est unique ou multiple, individuelle ou universelle, ^i elle naît avec la forme organique et finit avec elle, ou survivant i là dissolution matérielle des individus, si elle va animer des combinaisons nouvelles ? nous pourrions pas3er Qutrç,puîsque nous savons qu'il n'est donné à personne de satisfaire à nos questions, ignorant complètement' ce çue devient la force vitale lorsque après la mort, l'organisme retombe sous l'empire des lois physiques; nous pourrions très-bien, dis-je, ne pas nous poser ces questions, mais nous ne voulons pas que de cet aveu de notre ignorance, les spiritualistes médecins en concluent qu'on doit reconnaître la main d'un
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ètrosurnaturel, (l*un ouvrier infiniment intelligent et puissant dans un ouvrage aussi merveilleux que la machine humaine. «Il est impossible, dit Hahnemann, de se faire de la vie une idée à priori, sur son essence ; nous ne pouvons la connaître que d'une manière empirique; elle ne se révèle à nous que par ses manifestations ou phénomènes; jamais on n'apercevra Jamais on ne découvrira par des conjectures ce que la vie est en elle-même et dans son essence intime (Hat. méd., 1. 1, p. 41, espr. de la doctr. h.).
Si, dans certains passages, Hahnemann laisse entrevoir une croyance à ta spiritualité, cela ne provient que de sa première éducation dont on se départit toujours à grand'peine. Ainsi pour lui, comme pour nous, la vie n'est autre chose que Tactivité propre des corps organisés se révélant par des phénomènes uniformes et constants, au milieu de la diversité des influences extérieures.
C'est, comme l'appelait jBec/ard, l'organisation en action. Ce dynamisme hahnemanien n'est autre chose qu'une certaine force ou puissance présidant à toutes nos fonctions et nous donnant le sentiment de leur accomplissement.
L'essence de la vie, dit Buriach, a pour origine l'univers.
Revenons à la machine humaine ; qu'elle soit une chose admirable, surprenante, sans égale, j'en conviens; mais l'homme n'existe-t-il pas dans la nature, et puisqu'il fait partie de la nature, je ne me crois pas en droit de dire que sa formation est au-dessus des forces de la nature; j'^outerai même que je concevrai bien moins la formation de la machine humaine, quand, pour me l'expliquer, on me dira qu'un être surnaturel, un pur esprit, à formes inconnues, a fait l'homme en prenant un peu de boue et en soufflant dessus.
L'homme me paraît une production de la nature, comme toutes les autres qu'elle renferme et rien de plus.
Pour nous, médecins, il nous suffit de savoir que la
matière et \txmanife$t^ti(mdela force vitale sont itemelle$^ la matière changeant souvent les formes et les propaiiUms de ses principes constituants; queled^^res vivants no prennent naissance qu'h la condition d'emprunter une certaine quantité de matièrCj qu'ils ne se développent qu'à Taide de cette matière ; qu'ils périssent en rendant infailliblement à la matière ce qu'ils lui ont emprunté pour un temps plus ou moins long, ce qui permet à de nouvelles combinaisons de s'établir^ les anciennes étant détruites. C'est ainsi que ta vie engendre la mortj et que la mort continuelle éternise la vie.
Hippoerate ne professait-il pas les mêmes idées sur la vie et la mort, quand il disait : « L'homme étant mort, toutes choses retournent à leurs natures ; Vhumiie prend son humide ; le sec, son sec ; le chaud, sa chaleur ; le froid, son froid. (Rursùscum homo interit, singula insuam naturam secedere necesse est : humidum nempe ad humidum, siccum ad siccum, calidum ad calidum, frigîdum ad frigtdum). (De naturâ hominis). u
On traite de sauvages, d'imbéciles et d'ignorants, certains peuples qui se disent descendus du soleil ou de la lune ; mais, en vérité, nos médecins spiritualistes ont-ils plus raison, et sont-ils plus autorisés à nous faire descendre d'une essence immatérielle ou d'un pur esprit, je ne le crois pas*
De ce que Tbomme est doué d'intelligence , on en conclut qu'il ne peut être que l'ouvrage d'un être intelligent, et non d'une nature dépourvue d'intelligence. Hais d'abord, dans lumachine humaine, Je ne vois rien qui annonce d'une manière bien précise l'intelligence infinie de l'ouvrier à qui l'on en fait honneur; Je vois que cette machine admirable est sujette à se déranger; Je vois que, pour lors, son intelligence merveilleuse est troublée et disparaît quelquefois totalement ; d'où Je conclus que VinteUigenee humaine dépend d'une certaine disposiUon des organes maté-
Tieti du corps ^ et que, de ce que Thomme est un être Ibtel- Hgent, on n'est pas plus fondé à conclure que ce pur esprit doit être intelligent, que de ce que l'homme est matériel, on ne serait fondé à en conclure que cè pur esprit est matériel. L'intelligence de Thomme ne prouve pas plus l'intelligence divine que les défauts ou les Tice^ de rhomme ne prouveraient les vices ou les défauts de cet être surnaturel dont on prétend que l'homme est l'ouvrage.
Quoi qu'en disent les splritualistes et vitalistes, ce pur esprit sera toujours une came contredite par sesefTetSy ou dont il est Impossible de juger par ses œuvres. Nous verrons toujours résulter du mal, deâ imperfections, des folies, des maladies â*une cause que Ton dit remplie de bonté, de puissance, de perfection, de sagesse, etc.
Nous dirons avec Hahnemann en terminant, que tous les corps, soit organisés, soit non organisés, sont des résultats nécessaires de certaines causes faites pour produire nécessairement les effets que nous voyons ; que toutes les causes n'agissent que d'après des lois fixes, certaines ; que ces lois permanentes ne sont que la liaison nécessaire de certains effets avec leurs causes.
Vous voyex, messieurs, que si nous ignorons la nahire de certains corps, de certains êtres, nous connaissons au moins les lois par lesquelles les corps agissent, se rencontrent, se combinent ou se séparent, celles par lesquelles leâ êtres développent leurs propriétés, par lesquelles des effets doivent nécessairement résulter du concours de certaines causes.
Le monde lui-même est un agent nécessaire, dont les différentes parties qui le composent, sont liées les unes aux autres et ne penvent agir autremetU qu'elles ne font, tant qu'elles sont ènks par les mêmes causes et pourvues ûm tnènms {M^riélês*
Messieurs, jo devais terminer à la prochaine séance cette question physiologique par quelques réflexions philosophiques (vérités mères), mais je me suis rappelé que la vérité n'est pas toujours bonne à dire; aussi aborderai-je de suite lundi prochain la pathologie homœopathique.
DÉFINITION. — ALTÉRATION DE LA MATIÈRE. — CLASSIFICATION
ÉTIOLOGIE.
Messieurs,
En traitant de la physiologie et en étudiant d'une manière générale Fenchalnement des actes qui composent et constituent la vie, nous avons dit que le dynamUme vital représentait pour nous Vensembledes e/fd^fs produits par une organisation donnée. En traitant de \sl prophylaxie nous dirons qu'on ne peut prétendre à la santé qu'à la condition que ces effets se développeront dans uû ordre parfait, régulier y ce qui constitue rhaimonie.
Bnfln, nous dirons aujourd'hui, en traitant de la pathologie d'une manière générale, que le désordre et VUrégularité dans letir manifestation constituent une maladie qui pour nous n'est que le résultat des modifications ou altérations survenues dnns l'état anatomique et physiologique ^ eu égard aux conditions étiologiques.
I>e même, messieurs^ qu'il ne nous a pas été donné de pénétrer la nature intime, Tessence ou la cause prochaine de la vie, semblable en cela au métaphysicien à qui il est aussi refusé de trouver, de connaître et d'expliquer la cause première de certains phénomènes ; de même, la nature in-
Urne des maladies restera pour nous un mystère. Il existe aussi une infinité de choses dont Tessence restera encore et même toujours cachée à notre pénétration; sait-on mieux aujourd'hui que du temps de Molière, comment l'opium fait dormir pris en masse? Evidemment non!
Mais s'il ne nous est pas permis d'embrasser des considérations aussi élevées, si la nêhire ifUiine des maladies nous échappe parce qu'elle est insaisissable, du moins pouvons-nous, en observateurs attentifs, recueillir les effets qui nous sont révélés en partie et reproduire avec la plus grande fidélité, la plus grande exactitude, le drame morbide qui se joue tous les jours sous nos yeux et en tirer des conséquences et des enseignements pour l'avenir.
Si nous ne savons rien de la manière dont se comportent sur notre économie les modificateurs externes, en un mot, si nous ignorons la came première des maladies, nous savons au moins dans quelles conditions, sous quelles influences se produisent la plupart des maladies, nous savons qu'il faut, pour que la santé de l'homme soit troublée, que le miUeu dans lequel il est appelé à vivre, ait modifié son organisation. C'est donc à nous d'étudier et de reche^ eber sous quelle influence extérieure une maladie peut se déclarer.
Les opinions que vous m'entendree émettre ici, messieurs, ne sont que la déduction des idées que j'ai émises sur la vie dans uner leçon précédente.
Elles découleront tout naturellement des faits qui chaque Jour se présentant à nous, demandent à être observés fidèlement et interprétés de même.
Si, comme nous avons cru le démontrer^ lavU humaine est une et indéeompasabk^ si Taciion des modificateurs hygiéniques et naturels ne peut se faire sentir sur un au plusieurs points pris en particulier sans que VeumMê 4e ForganiesMan ne soit plus ou moins vivement impreseioné,
de ta tnénib manière se comporteront les influences marbiflques à Pégard de Torganisme, c'est-à-dire ^ quel que soit \€ pointée départ^ que ce soit un organe ou Tensemble qui soit primitivement attaqué, le retenHsêement sera général et plus ou moins appréciable. En un mot, la maladie étant primitivement générale, pourra se localiser et vice versd.
Ceux qui ont enseigné qu'il existait des maladies par eUeêmSmeSj indépendamment de tout désordrede l'organisation y qui, à la suite de maladies regardaient les lésions qu'on y rencontre exclusivement comme l'effet, et non comme la cause de ces mêmes maladies, ont basé leur dire et leur Jugement stir rimpossibilité où ite se trouvaient de déterminer les altérations des liquides ou des solides^ de circonscrire le siège de la lésion primitive j soit qu'il y ait eu dam le principe un ou plusieurs points d'attaques à la fois.
bi les altérations pathologiques ne sont que très rarement saisissaMes d'une manière directe pour l'observateur, cela vient de ce que nos sens sont trop grossiers et trop trompeurs, pour percevoir les phénomènes variés que nous offrirait toute analyse, soit physique, chimique, ou autre faite sur l'être vivant; je dis sur l'ôtre vivant, afln qu'on n'oublie pas que les modifieations apportées dans l'organisme ne se font que suivant les lois du dynamisme vitaly mais il ne s'ensuit pas de ïimperfection d'une science, qu'il ne ftdlle pas reconnaître l'existence de Usions matérielles afln d'établir un rapport k plus exact potelé entre les symptômes ou troubles fonctionnels et les lésims des agents des fonctions auxquelles ces troubles doivent être rattachés.
J'applaudis donc aux efforts de f Ecole de Pttrf^ qui, en créant Vanatomie pathologique , s'est proposée de rendre raison des symptômes propres aux organes ou appareils altérés. Certes, ce sont -des efforts louables, mais quant à
vouloir arraèher aut cadavres certains secrets je crains
bien qu'elle n'y arrive jamais.
Gar, messieurs, du uioment oii la vitalité manque, 163 parties matérielles proprement dites pe sigalflent plus rien ou fort peu de chose, elles n'expriment plus qu'une très-petite partie de la vérité. Ne suf Qt-il pas, en effet, que la vie ait cessé d'exister, pour qu'aussitôt un changement se soit produit dans la matière inerte. Aussi trouve-t-oa presque toujours l'identité d'altération dans la texture des organes, ce qui n'implique ni l'identité de la nature d'une maladie, ni l'identité de sa cause, ni l'identité du tradte*ment.
En dehors des recherches sur les cadavres, ce dont, messieurs, nous devons nous préoccuper, c'est d'arriver un jour à reconnaître sur le vivant les lésions matérielles.
L'opposition systématique que font les médecins dits spiritùalistes , animistes et vitalistes à cette manière de voir ne prouve qu'une chose. C'est qu'avant que la science n'ait atteint son plus haut degré de perfection, il nous reste encore beaucoup à apprendre et à savoir. Cette incertitude qu'on rencontre dans les esprits et bien naturelle du reste, ne disparaîtra que le jour où l'altération des solides et des U^juides étatit prouvée sans conteste, on ne s'attachera plus à combattre des lésions de propriétés vitales^ enfants de l'imagination qu'on ne saurait jamais atteindre. Heureusement qu'au lit du malade toute idée spiri-tuelk ,fait place à Vidée naturelle j le vitalisme ou spiritualisme se trouvant subjugué par le matérialisme. Peutil en être autrement? Non !
Ils savent comme nous que tout se lient, tout s'enchatne tellement dans l'organisation humaine, qu'il n'existe peutêtre pas uue seule maladie sans qu'il n'y ait, outre une altération des solides, une altération soit des produits de sécrétion, soit du sang lui-même.
C'est donc bien à tort, selon nous, que l'on conteste qt»e les solides et les liquides de l'économie puissent être altérés
frmxXvtem^nt ^ croyant que leur altération est toujours emsécuHve à une modification préalable d'un être idéai, abstrait, principe vital, propriétés vitales, dynamisme pur pour les uns, esprit, âme, essence vitale pour les autres. S'attacher à de pareilles hypothèses, cq serait vouloir combattre une chimère.
Tandis que la science, aujourd'hui, accomplit un véritable progrès en s'ilançant dans une voie nouvelle. Ayant prouvé en traitant de la physiologie que dynamie ou vie était dépendante de la matière et sj/fumyme d'orgamation, qui niera les altérations primitives, incontestables à la suite do certains aliments, de poisons, de miasmes, de virus, de privation d'air, de lumière ou de chaleur, etc. , etc.
Je le répète, messieurs, la pratique de notre art ne sera dépouillée des difUcultés indicibles que nous rencontrons au lit des malades que quand nous connaîtrons et saisi* rons parfaitement tous les caractères fixes qui constituent un état pathologique.
Pour cela, nous devons compléter Tun par l'autre, le diagnostic des anatomo-pathologistes et le diagnostic hotnœopathique, nous devons nous attacher surtout aux lésions ou altérations de texture^ qui est jusqu'à présent le seul caractère fixe que nous fournit une maladie et duquel dépendent les lésiofis de sensation et faction. Je vous Je répète, les guérisons bomœopathiques seront d'autant plus certaines et plus rapides, qu'on arrivera mieux à saisir dans le tableau mouvant de la symptamatologie le caractère fixe et invariable qui constitue une maladie.
Il faudrait qu'on puisse arriver à rattacher les symptômes de presque toutes les maladies aux altérations du tissu ou du /içffide qui les provoquent, et qu'on arrive & ce point, de pouvoir dire : à tel groupe de symptômes correspond tel mode de lésion ou iFakération.
Outre tout l'avantage qu'on pourrait en retirer pour le
imitemiiU, il en existe un autre noa Bioms gnoid, celui de porter un diofno^ et de dicter un protwsiic avec une grande assurance.
Ainsi, qu'un malade se présente à vous avec de la gône dans la respiration, de la toux, une douleur plus ou moios profonde, quelques crachats sanguinolents, un son mat et un râle crépitant dans un des côtés de la poitrine, etc., hardiment vous prononcerez que c'est le poumon qui estais téréy modifié. — Que d'autres individus se présentant avec des 9ymptâmê$ identiques; comme ils ne peuvent pas dé« pendre de lésions différentes autres que celles du poumon, votre diagnostic aura toujours le même degté de certitude et le jugement que vous en porterez dépendra de lu gnw'Ué de ^altération.
Mais s'il importe au médecin de savoir reconnoitre les maladies, c'est principalement dans le but de pouvoir mieux appliquer ses moyens thérapeutiques, et ne peut se flatter de connaître parfaitement une maladie que celui qui parviendra à savoir le med^^Pat^otiaii qu'a subi l'organisme, c'estrà-dire les changements d'organisation. Pour être bon pathologiste et par conséquent bon médecin^ il faut être avant tout physiologiste et aoatomiste, e'est«àdire connaître renchatnement des odes delatfUei les tmlmments par lesquds ces aetes s'exécutent. Je ne saurais trop insister sur ce paint*
Voici,' messieurs, comment nous procédons pour arri* ver à la connaissance de toute maladie; bous invnqaoas les causes et les symptâmesy puis afin de rechercher les indications précises que présentent l'étiologie et la sf/tnftoma- UUogie pour la thérapeuthique, nous avons recours au diagnostic, opération tout intellectuelle de comparaison et de pur raisonnement, qui découle de Tobservation. Seulement la différence qu'il y a entre Técole offlcielle et nous, c'est que le prineife qui nous guide, qui nous sert
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d% hnty ne nous ptroiei pts de rattacher d'une wumUre ejoelufwe TindMimHté morbide à une classe, à un genre, ou à un ordre quels qu'ils soient. En effet, si la loi de simili- Uide.esi Idie que nous vous la présenterons, elle entratae «omne conséquence V individualité de toutes les maladies, individualité qui ne peut être guérie que par une indivi-dualité médicamenteuse qui lui soit parfaitement appropriée. A diaque état pathologique ou chaque groupe Se symptAmed correspondent u» ou plusieurs agents thérapeutiques qu'aucun autre ne pourrait remplacer d'une manière aussi efficace.
En dernier ressort vient le pronostic qui nous permet de prévoir Tissue d'une maladie, il se tire :
i* l>e la vitalité plus ou moins grande du sujet
S* De l'état plus ou moins avancé d*aUération ou de dé^ sorganisation.
Il dépend également des causes qui ont sévi sur Torganisme et des médicavMnts que nous avons à opposer à la maladie. Car, toute guérison véritable dépendra du plus ou moins de simlitude entre les effets médicamenteux et les efels morbides.
Cependant, messieurs, de Taveu que je viens de vous fliire, de k nécessité qu'il y a pour nous d'individualiser les maladies^ ne natt pas Timpossibilité d'établir um classification des différents états morbides qui présentent entre eux plusieurs points de contact et de similitude.
Sans jamais abandonner l'étude assidue, détaillée de symptômes morbides considérés en eux-mêmes et dans les circonstances qui peuvent les modifier, cette classification peut parfaitement exister et comprendre desgroupep d'états morbides qui iraient fondés à la fois sur l'étiologie et la mmptematologie.
Cette description naturelle d'une maladie ne se fera qu'autant qu'on lui laissera développer toutes ses phases, et qu'on ne viendra pas l'entraver ou enrayer sa marche
par des médicameuts pris mal à propos, ou en changer le caractère par des moyens perturbateurs. En agissant ainsi , ce n'est plus seulement l'histoire de la maladie que Ton donne, mais encore celle du médicament
C'est, du reste, ce qui est cause qu'appelés près d'un malade antérieurement soigné par un allopatke, nous soyions souvent induits en erreur pour le choix d'un agent thérapeutique, et, par suite, que la guérison se fasse tant attendre ou ne se fasse pas du tout, par la difBculté que nous avons de démêler ce qui est le propre de Tétat morbide ou du médicament donné par le médecin qui nous a précédés. Hippocrate est peut-être le seul qui se soit contenté de retracer fidèlement la marche d'une maladie sans employer aucun agent thérapeutique, etc.
Une observation attentive, uae analyse exacte des différents états morbides, auraient certainement pour résultat de découvrir tous les points de ressemblance qu'offrent les maladies entre elles, ce qui permettrait alors de les grouper en raison des affinités qu'elles présenteraient.
En s'appuyant sur Vanalogie des signes^ des symptô^nes, des altérations^ et surtout en prenant en considération la cause^ on pourrait bien certainement prétendre à une classification nosographique et diviser les maladies en catégories, — ce sont les seules bases auxquelles il faudrait s'attacher.
Toute bonne nosographie, quelle que soit la maladie à laquelle elle s'adresse, qu'elle soit aiguë ou chronique, sporadique ou épidémique, la cause qui l'a produite, étant connue, toute bonne nosographie, dis-je, doit se proposer trois choses :
l" Rattacher chaque cas donné de maladie à l'espèce dont il est une dépendance, après avoir constaté sur chaque malade, l'existence de sgmptômes généraux caractéristiques, propres à l'espèce morbide, y comprenant les altérations de texture,
9** Individualise$* tes maladies, c'est à dire recueillir avec
soin tous les symptômes secondaires ou particuliers qui donnent à chaque cas sa physionomie propre, et qui permet* ' tent de fixer le diagnostic avec plus d'assurance.
3** Exposer un tableau morbide tCune ^nanière assez ueUe, assez précise pour qu'on puisse en déduire des indications thérapeutiques, et que l'agent médicamenteux pour être ap^ propriéj puisse être choisi tion en vue d'un nom quelconque donné à une maladie, mais bien en vue d'un groupe de symptômes. — Dans toute maladie, deux choses sont donc à considérer : l'espèce et Vindividualité dans F espèce.
Hahnemann lui-même n'était déjà pas si éloigné d'une bonne classification, puisqu'il divise lui aussi les maladies en aiguës, au nombre desquelles sont les maladies cpidémiques qui, reconnaissant pour cause certaines constitutions médicales ou certaines conditions de l'atmosphère, ne peuvent être confondues avec aucune autre maladie. En médicinales^ survenues à la suite de l'usage trop prolongé de certaines substances comme le café, le thé, le tabac, le mercure, l'opium, Taloës, la quinine, le fer, l'iode, etc. En chroniques, dues selon lui, à 3 miasmes : la syphilis, làpsore, la sycose. Quand on connaîtra parfaitement les caractères qui sont assignés à la syphilis et à la sycose, on ne pourra les assimiler à ceux qui appartiennent plus particulièrement à la psore, soit qu'elle se manifeste par des dartres, des scrofules, des phtisies ou des cancers. — Gomme chacune de ces manifestations offre à son tour des caractères distincts et bien tranchés, on ne les confondra i^as avec celles produites par d'autres causes.
Si vous me voyez, messieurs, tant insister sur la nécessité d'une nosographie, c'est afin de combattre l'opposition acharnée qu'elle a trouvée dans le camp homœopathique.
Ces médecins n'ont pas compris que l'avantage résultant d'une classification bien faite et bien établie, sernit de
pouvoir déterminer sinon d'une manière précise, du moins d'une manière moins équivoque, les agents thérapeutiques qui sembleraient être le plus en rapport avec Tafféction qu^on aurait sous les yeux. Ce serait un grand point que d'avoir une classification qui à elle seule vous mettrait déjà sur la voie du traitement.
Les maladies, comme tous les faits do la nature, n'appartiennent-elles pas à un ordre nature^, et, à ce titre^ qe peuvent-elles pas se prêter à une classification, d'après les caractères, les analogies et les différences fondamentales sOU spéciales qu'elles affectent. Du moment où Ton çeut distinguer ce que ces caractères ont de commun ou de différentiel, de général ou de particulier, par la même raison, ils peuvent être classés. Certainement chaque cas morbide présente des caractères particuliers absolument individuels et qui servent h le différencier d'îiutres cas, de la même manière qu'un individu peut être distingué d^ip autre, mais il faut bien reconnaître qu'il existe au fond de chaque cas morbide^ de même quedans chaque individu, des caractères généraux qui sont communs à plusieurs çt qui permettent de les ranger en yroupes divers^ avec des dénominations différentes.
Ceux-mêmes qui se flattent le plus de baser leur thérapeutique sur les seuls signes individuels, sont obligés de recourir aux phénomènes morbides d'un ordre supérieur ou génériques. En effet, rîtidividuel ne peut être distingué du commun qu'à la condition de connaître les caractères génériques. Le particulier se déduit du général et npn le général du particulier.
Tout en vous exprimant le désir de voir la médecine sortir du domaine des suppositions, je né dois pas vous dissimuler, cependant, que depuis Hippocrate jusqu'à nps jours, la tendance du progrès a été, surtout de la parade Pécole de Paris, de rattacher de plus en pUw les phéno-
mènes de la sapté et ceux do )a piala^ie à un 0'et dç l'or- (janisatmi.
En cf!'et/ne connaissant pas le substratum de la vitalité ou la disposition à priori de Torganisme vivant,' nous devons nous en tenir aux phénomènes appréciables pour nos sens consldéri^s Isolément et dans leurs connexions, mais ne jamais nous demander comment ces phcnoojènes ont Heu, car, à plaisir, nous nous forgerions des difQcultés insurmontables.
Hahnemann a toujours, et avec raison, attactxé une grande importance à l'étude et à la connaissance des causes des maladies. Il veut que l'on fixe gop attention sur la Recherche des conditions soit, externes, soit internes^ sous Tiftfluence desquelles se développe une maladie. Comme Yexpérience nous enseigne que la même cause peut prodqire des maladies différentes et des causes différentes la mêine maladie, ce qui nous importe surtout, c'est d'étudier les causes des maladies sous le point de vue des modificatians qu'elles Introduisent dans Torganlsme, car leur immense variété peut produire des phénomènes variables à Tinfinv
Toute cause, dit-iil, peut agiç directement ou indirecte" ment.
Quand leur action est circonscrite ou semble s'étendre à toute l'économie, elles soqt dites locales ou générales.
Nous les diviserons : 1** en causes prochaines^ ^ ep causes occasionnelles qui se subdiviseront elles-ipêmcs en caus/es prédisposantes, en causes déterminantes et eu cquses forfïtelles.
La cause prochaine est ce qui ftiit l'essence d'une maladie, ce qui est nécessaire pour qu'elle existe, ce qu'il faut emporter ou faire cesser pour qu'elle soit détruite. Mais elle reste toujours cachée à notre pénétration. Hahnemqnn, pour la trouver, la connaître, l'expliquer et la détruire, a pris un biais; il a eu recours aux symptômes qui expri*
ment les allureê de lu maladie^ et qui, à défaut de connaissance de la caïue prochaine^ nous enseignent à les limiter par des moyens à action connue, fixe, déterminée, et qui, par leur introduction dans Téconomie, viendront enrayer leur marche en s'opposant à tout progrès ultérieur du principe morbide. Par exemple : dans une pneumonie ou une pleurésie, la diathèse ou matière inflammatoire, sera la cume prochaine, etc.
Les causes occasionnelles sont celles qui influent puissamment sur la production des maladies, elles sont internes ou externes. — Internes, lorsque le sujet les puise en lui-même, externes quand elles ont leur source au dehors. Elles se subdivisent en causes prédisposantes, déterminmtes et formelles.
Les causes prédisposantes sont certains états ou conditions qui rendent nos organes plus aptes à contracter la maladie. Certaines manières d'être de l'organisation , favorisent Taction des causes morbiflques extérieures, et suffisent même souvent pour produire à elles seules, et à la longue, les maladies.
Plus un 'terrain sera prédisposé, plus la cause produira de fruits, à coup sûr; c'est ainsi que les graddes épidémies font tant do victimes. Dans le cas. contraire, c'est-à-dire qfuand il n'y a aucune prédisposition, le germe atteint bien l'organisme, mais il ue.se développe pas, il reste alors comme frappé de stérilité. Que ,de personnes vivent au milieu de contacts impurs et qui, cependant, n'en sont nullement incommodées!
Il peut arriver aussi que le germe, quoique tombant sur un organisme parfaitement prédisposé, ne se développe pas, attendant une occasiop plus favorable, soit d'âge, soit de saison, etc.
Du reste, Tinfluence de toutes les causes en général sera bien plus grande sur les sujets dépourvus de vitalité que
chez ceux placés dans les conditions opposées, en raison de la résistance moindre qu'offre Torganisme.
Les causes internes des maladies résident donc surtout dans ces conditions organiques; ainsi, les idiosyncrasies, c'estrà-dire Texcès ou le défaut de développement d'un ou de plusieurs organes, d'un ou de plusieurs systèmes organiques relativement aux autres et tous les vices de Forganisa^ Han, sans exception, vous rendront plus sensibles à l'action de telles ou telles causes et plus aptes à contracter telles ou telles maladies. Ainsi, Fâge, c'est-à-dire la j^nesse au la vieillesse; ainsi, les sexes, le tempérament, une constitution pléthorique ou anémique, lymphatique ou lurveuse, seront ces causes. Uenfance prédisposera aux maladies de l'encéphale : VadoUscence et Vâge adulte, à celles de la poitrine ; l'âge mûr, aux affections de voies digestives, la vieillesse aux maladies des reins, de la vessie; pour les sexes, le sexe féminin, par exemple, sera plus sujet aux affections nerveuses.
Mais de toutes les causes prédisposantes, la plus puissante est sans contredit Ylvérédité^ celle oîi tant de parents transmettent aux enfants le germe de leurs maladies, comme la goutte, le cancer, la phthisie, les scrofules, les affections gastriques, vermineuses, etc. Les enfants recevant de leurs parents une organisation semblable à la leur^ cette hérédité ne doit pas plus étonner que celle des traits du visage, du son de la voix, du caractère, de la taille, des formes, etc. Doués de la même organisation que leurs pa^^ rents, ils ionisseniçBTCOïïséquentdeldLmémeaptitude qu'eux à contracter les mêmes maladies. Le changement de climat, un genre de vie et d'éducation différente pourront bien éloigner le développement de tout germe, et même faire qu'il ne se développât jamais, mai» il ne sera pas anéanti pour cela. On n'arrivera à sa destruction complète qu'avec une médication active et bien appropriée.
ï\ est de f èrnar(|ûè que ^aptitude ou la prédispo$ition hé* réditaire à contracter telle ou telle maladie 8*aceroU de génération m génération. C'est ainsi que s'éteignent les raceSf et par là tn&me raison que celles qui ne' croisent pas* s'abâtardissent.
Souvent Vôrganisdtion des parents ascendants, leur préàisposilion h cetlaiMs tnctladieSy se trouvent ainsi dévoilées par ïélat moflidè dès enfants. Oui n'a été appelé k donner des soins & des phthisiquès ^ dont le père et la mère vivaient encore, et même ne sô portaient pas mal.
Ou'ôn se gârdè bien de croire chez ces enfants à une phthisie acquise^ pafte qu'on n^aperçoit pas là de transmission héréditaire. Quelquefois, la transmission est tellement latente, qii^ellè saute des générations, e^ passe deraleul ou du bi^ûteul au petit-fils. Cependant, interrogez avec soin« et vous apprendrez bientôt que ce pèrt^ ou cette mère s^ehrhument très-facilement, que la toux chez eux est très-opiniàtre, et que même, il leur est arrivé souvent de cracher le sang. C^est ce que j^appellerai la tratismission avec anticipation^ ou retard dans Vinvasion. Ce qui n'était qu^une prédisposition chez lès parents, est devenu une maladie chez les enfants, et ce que nous disons ici pour la phthisie, est vrai de toutes les maladies héréditaires ou chroniques. Souvent même, il y a transmission directe des parents à Tenfànt avec transformation^ c'est-à-dire que si les parents présentaient des symptômes de scrofule^ l'enfant peut naître phthisique^ etc. La loi qui, dans ce cas particulier, vous semblait violée, trouve donc sa confirma* tton à savoir, que toute maladie va en s'aggravant par le fïtit même de Id transmission, tl peut arriver aussi, mais ces cas tohi plus rares, que le germe morbide qui infectait la mère, paraisse pour ainsi dire la quitter, afin de sévir et de se développer chez son enfant. Il semble alors que la mère soit à peu près débarrassée. Quant à savoir si la
prédisposition héréditaire se transmet de préférenoe du père à 'la Qlle, et de la mère au garçon, c'est encore une question à débattre. Cependant^ on a remarqué que la transmission pouvait faire quelquefois élection de sexe : ainsi la goutte du père ne sévit guère que sur le garçon, etc. y etc.
Les causes déteignantes ou efficientes sont celles qui produisent immédiatement la maladie^ comme Timpression brusque du froid, le passage subit d'une température chaude à une opposée, — certains agents de nutrition, — les poisons, etc., etc., etc.
Du reste, tom les corps de la nature, s^ms aucune exception^ peuvent devenir causes des plus nombreux et des plus fré- -quents désordres. Ils sont engendrés le plus souvent par les agents les plus nécessaires h la vie : tels que Tair, Teau, la lumière, la chaleur, les aliments, rélectricité, etc. Que leur action sur l'organisme vienne à augmenter ou à diminuer au-delà de certaines limites, ou que les organes qui sont influencés par eux viennent à ressentir leurs effets plus vivement qu'à l'ordinaire, cela sufQt parfaitement pour rompre Véquilibre et faire déclarer une ma^ ladie. Plus leur action est violente, et plus Torganisme est impressionné, et, par conséquent, plus les maladies de développent avec promptitude et acquièrent d'intensité, (et vice versa).
Outre les influences extérieures naturelles physiologiques qui viennent impressionner plus ou moins vivement l^oi^ahisme, il faut comprendre les influences contagieuses ou épidémiques, ou non naturelles^ celles qui . se. transmettent d'individu à individu par le contact plusou* moins immédiat, à savoir : les miasmes de la rougeole, de ia scarlatine, de la coqueluche, de la petite vérole^ etc., toutes causses spéciales qui produisent toujours la même affection, qui ne peuvent produire qu'elle, de même que
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raffectlon ne peut naître que sous leur influence, attendu qu'elles lui impriment une marche et des caractères particuliers. C'est ainsi qu'on les voit souvent sévir sur un très-grand nombre d'individus et attaquer des populations entières de bourgs, de villages, de villes, de contrées, etc.
Quant aux vhiis ou miasmes ehroniquesj ces derniers sont pour Hahnemann^ la came occasionnelle générale de toutes les maladies chroniques. ïesçëvo bientôt le démontrer d'une manière évidente, ot vous convaincre de cette vérité, comme je le suis moi-même, car elle est palpable, et en même temps, d'une importance extrême, puisque, contrairement à ce qu'on vous enseigne, nous considérons les maladies chroniques comme étant d'une nature et d'un ordre différent que les maladies aiguës. Vous voyez de suite combien cette nouvelle manière d'envisager Tétiologie doit influencer sur le traitement, car, dans le 1*' cas, le toile causam suffira le plus souvent ; dans l'autre, il faudra agir avec des médicamenls appi^opriés.
Règle générale: il faudra autapt que possible s'attacher k reconnaître les causes que je viens de vous signaler, car elles acquièrent en homœopathie une importance thérapeutique extrême, en nous aidant beaucoup dans le choix d'un médicament ainsi appelé à enrayer des symptômes qui quoique semblables, reconnaissent des causes différentes: dans un cas ce sera le refroidissemerU^ dans un autre, ce sera une chute ou une violence extérieure ; dans un troisième, la peur; dans un quatrième, les chagrins; dans un cinquième, la col^e, etc., etc. Dans le premier^ vous donnerez la* douce amère; dans le deuxième, arnica; dans le troisième, aconit, la fève de Saint-Ignace, opium^ jm^tUle, etc.; dans le quatrième, acide phosphorique, ]Si noix vomiqut et lajusquiame; dans le cinquième, bryone, canuh mille, coloquinte et platine.
3* Les eautêê formelles sont celles qui, selon moi^ déterminent certaine diathèse qui existe d^à^ à se présenter sous.' telle fonne ou allure^ à se porter sur tel/m tel organe; elles paraissent inhérentes à V organisation même des individus ! Par «:ieniple: dans ce que nous appelons une flèvre inflammatoire, la faiblesse acquise ou naturelle des poumons chez un individu déterminera la matière ou diathèse phhgistique kr se porter de préférence sur les poumons, pour produire une. inflammation de ces organes ; tandis que, chez un autrcy elle se portera sur la gorge^ pour y déterminer une angine inflammatoire, et une personne qui aura toutes les parties de son corps en bon état ou en harmonie éprouvera une fièvre, inflammatoire, sans affection d'aucun organe particulier.
Il arrive encore qu'une maladie qui en apparence n'occupait d'abord qu'un système organique» un organe ou un tissu, se répète bientôt d'une manière évidente, sur d'autres organes, sans que la cause qui Fa primitivement fait nattre se reproduise, c'est ce qu'on nomme une dîathèse.
La diathèse, pour moi, représente donc le développement complet â^un germe au moment oUU a infecté V organisme en* lier ; comme dans le cancer, la goutte, la phtbisie, etc., etc. Vous avez beau vouloir extirper le mal en un point, la maladie croîtra en raison des mutilations ou des opérations qui auront été pratiquées. Bien heureux encore quand elle ne se manifeste pas sous d'autres formes bien plus variées, qa^on est convenu presque toujours de considérer comme autant de complications.
Enfin, Messieurs, il arrive quelquefois que les causes des maladies nous échappent ; que de malades pris subitement d'affections fort graves, sans que rien ne puisse nous mettre sur la voie des agents qui les ont fait nattre et se développer.
C'est après avoir sommeillé un certain temps dans l'or-
gatitsrbô qaeïli^â écïmiefii tout h coup^ séfaib!àble§ k fts germes Qui uhe foiâ Ccibs sïb développent et s'accroissent. Dans ce 6âs, une ïftoâlficàtion anermate s^est opérée spontànémeni dans l^organtsattôâ, modification due bien cèrtâtneknétlt à la présence d'un élément fnorbide au sein de t^ùfganlsme, lequel élément après avoir coilvé pour ainsi dire lentelnéâi, â^est graduellemetit accrtl, puis s'est manifesli tout à coup soUs l'inAuence d^une cause que nous n'apétcevons pas et qili serait restée sans effet sur une organisation saine Ou nôrtn&lë. toutes les maladies qui se dèveloppeht aliîsl, présentent plus de ténacité et plus dé graMé. En elTet, lés ôfgànes, les tissus oU lés flaidéàde ^économie qui s*altèrent d*eux-inémes en quelque sorte, ont leur vUàlitê bien plus profondément atteinte et, par conséquent, ont moins de tendailce et de facilité à revenir à leur état normal, que ceiix qu'une cause morbide atteint d&ns leur intégrité parfaite.
}é continuerai dans là prochaine séance eh vous disant comment Hahtiemann entendait la symptomatologie .
DIXIÈME LEÇON
SYMPTOMATOLOGIË Ei< nÊNÉRAL,
AHATOmi PATHOLOGIQDB.
Messieurs ,
. Je vous ai dit daus la dernière séance que pour arrivera la connaissance de toute maladie, nous invoquions lesiMiii* ses et les symptâmes.
. Maintenant que vous savez ce que nous entendons par étiologie^ il me reste à traiter de la symptamatologiej à la^ quelle nous avons recours pour distinguer les dilTérenta étals morbides, car, je vous le répète, l'essence des maladies nous échappe et nous échappera probablement toujours.
^ Voici la division symptomatologique que. je vous propose :
i<* Symptâmes sensibles ou lésions de semalion,— c'est la douleur avec ses nuances si fugitives^ si variées, revêtant mille caractères différents, ce que Broussais appelait, suivant son expression énergique, cris de douleur des organes souffrants,
2o Symptômes apparents ou réels^ ou lésions de texture ou d'organesj — ce sont eux qui souvent vous expliquent les premiers.
3« S^pUfmes fictifs ou eaehés, oltéraHon des solides ou des liquides sans manifestation extérieure bien tranchée, reconnaissables quelquefois par la physique ou la chimie, etc., etc.
4« Symptômes fonctionnels ou lésions faction, entraînant toujours la lésion de texture ou d'organes et souvent celle de sensation.
5« Symptômes douteux. On les rencontre dans certaines maladies qui ne présentent pas de symptômes extérieurs ou qui n'en présentent que de si légers qu'il est impossible de les apercevoir. Que d'affections qui se déclarent ainsi et dont on n'a jamais soupçonné l'existence. Espérons que nos moyens d'investigation se perfectionnant, nous arriverons & mieux connaître ces désordres.
Tout symptôme, selon moi, dépend d'une lésion ou d'une alfératian avouée, reconnue ou non, et toute lésion engendre une succession de phénomènes symptomatiques, appréciables ou non appréciables; c'est admettre bien légiUmement que les symptômes d'une part, les lésions et altératUm d'autre part, sont toujours dans une correspondance parfaite, mais que notre esprit d'investigation ne peut pas toujours saisir et apprécier, parce que nos moyens d'analyse ne sont pas encore assez avancés. Voilà cependant ce qui doit servir de base au diagnostic réel, positif, matériel si l'on veut, mais le seul vrai, le seul qui cherche à connaître outre lès symptômes proprement dits, le siège du mal et les transformations qu'il peut faire subir à la texture des organes. Cest subordonner l'anatomîe pathologique à l'expérimentation pure. Tandis que les médecins animistes, splritualistes ou vitelistes, en ne prenant en considération que les symptômes proprement dits, ne peuvent porter qu'un diagnostic idéaliste, immatériel, inexact, trompeur et par conséquent jamais vrai.
Les symptômes sont donc autant de phénomènes insolites,
appf'éciables ou non qui se manifestent dans la texture, lu forme, les rapports et l'action des organe» et des tissus. .
Gomme jevons Tai déjà dit en traitant de l'étiologie, tout symptôme peut tiv^primitivement local au généraf^ mais souvent il ne devient général qu'après s'être manifesté sur un ou plusieurs points de l'organisme qui paraissent avoir été le siège primitif de lu maladie.
Les symptômes locaux ou prédominants d'unemaladte quelle qu*elle soit, et ks altérations anatomiques qui raccompagnent, représentent pour nous le siège des maladies. Seulement ces altérations n'ont d'autre valeur à nos yeux que la valeur symptomatologique.
Quelleque soit d'aiUeurs l'opinion que l'on se formesur Vorigine ou la cause d'où procèdent les symptômes, quelque soit le traiteraenl qu'on leur oppose, ne croyez jamais qu'eux seuls constituent la maladie tout entière. Laissez cette croyance à ceux qui ne connaissent guère, en toute chose, que les manifestations qui affectent leurs sens, et soyez persuadé que nos agents ttiérapeu tiques ne font céder les symptômes qu'à la condition de modifier la cause même d'où le^ symptômes procèdent ;cBeis decette cau^, ils ne peuvent cesser qu'avec elle. De même, ce ne serait pas uiic raison, parce que les symptômes ne sont pas là présents, pour ne pas reconnaître au sein de l'organisme l'existence d'un gerrn^ ou d'une cause morbide dont ils pourront naître dans un moment donné. C'est donc sur la cause du mal que l'agent médicamenteux opère toujours, quel que soit le mode d'action supposé à cet agent.
Tandis que l'Ecole de Paris ne prend en considération que le siège localde la maladie^ s'attachent surtout à diriger ses moyens thérapeutiques sur les points de rorganisme qui sont malades, nous pensons, nous, que le siège d'une maladie est loin de la traduire tout entière, qu'il ne peut rendre raison que des symptômes propres aux organes ou appareils al-
térés^ sans pcn dire des symptômes propres atix autres organes et awc autres appareils. Il ne nous apprend rîen touchant les causes; car, c'est le plu$ ordinairement hors de rhomme que celles-ci se trouvent. Nous pensons que les symptômes qui appartiennent à d'autres organes^ à d'autres systèmes, h d'autres tissus, soit que la souffrance ait été communiquée à ces parties par le cerveau, le cordon rachidienf le trisplg^tifhniquey ou autrement, nous pensons, dîs-je, qu'ils présentent autant de traits différentsdu tableau généralde la maladie, et que chacun doit vous fournir des indications thérapeutiques,
La division qui existe aujourd'hui entre l'école de Paris et moi, plus apparente quç réelle, 11 est vrai, vient, coname je vous le disais en traitant de la physiologie, de ce que cette école regardant /a vie comme le produit, le résultat de la vie spéciak de chaque organe, toute maladie pour elle est supposée Jocale dans son origine. Avec cette manière de concevoir la vie, son but sera de traiter chaque organe supposé primitivement attaqué, et comme elle attribue rentretlen de cette activité vitale à l'action constamment stimulante des modincateurs externes, elle agira du dehors au dedans. Théorie détestable qui donna naissance à une thérapeuthique plus détestable encore, car d'elle naquirent les évacuations sanguines, comme les saignées, les sangsues, les ventouses, les applications topiques de tout genre, et lesexutoires de loutc sorte appliqués à la peau. Accepter ou défendre une telle thérapeutique, c'est vouloir accorder à ces agents décorés du nom de modidcateurs externes, la propriété de nous doter d'énergie vitale et de rétablir en un mot J'équilibre (thèse soutenue par plusieurs médecins de talent). Tandis que tout nous prouve au contraire, que ces moyens barbares ne tendent rien moins qu'à la destruction de l'être, sauf les cas ou étant eux-mêmes chargés de principes médicamenteux, comme
les vésicatoires, l6s pommades, etc, Us n^ puissent quelquefois, par ral)sorpUon des médicaments dont ils sont porteurs, avoir une action efficace sur Téconoraie.
Je Qe partage pas davantage, vous le savez, Thypothèse de ceux (}ui, considérant /a rie comrne cause^ se représentept la vie de chaque organe comme Vexpression diversifiée d'un principe vital, unique en dehors de Ist matière. Car, pour ces partisans de l'&nimisme, du spiritualisme ou du vit^-^ lisme, toute maladie ne s'attaquant qu'à ce principe vital s^rfi générale à son origine, ce gui d'emblée constituera Ufie diathèse, et elle ne se localisera que subséqueinnient, c'Qst-^-dire^ que chaque manifestation morbide provenant d'un organe ne sera que le reflet de ce principe vital primitivement in^l^de. De là pour eux 1^ nécessité de n'adresser leur thérapeutique qu'à cet être idéal qui peureux représente Tétat général, car, lui modifié^ chaque organe dont la vit^ilité partielkesi cOus )a dépendance de ceprincipef de cette mitéx de cette cause vitale^ \}e le sera à son tour qu*i Iq condition que le p^^emier le soiL C'est pourquoi repoussant presque exclusivement les moyens externes, leurs a^çnts th^ri^euthiques sont puisés surtout dans la i)aatièrp médicale, pensant agir du dedans au dehoi^s,
Ces deux hypothèses différentes par la forme, quoique sembUblas ^u fond, en donnant Uéu à des suppositions toptea gratuites et si opposées, eurent pour conséquence, VQus le voyez, d'établir une thérapeutique qui dépendait de la manière dont chaque pathologlste envisageait la question.
Pour nous qui considérons la vie physiologique comme un composé d'éléments matériels c^uxquels est associé ce que nous appelons vie ou dynamie^ pour nous, dis-je, tout nuh difiçateur^ miasme morbide ou autre^ qui apportera le moindre changement dans nos conditions d'éxistencfi soit qu'au PQÎnt d^ départ son action ait porté sur l'ensemble de Téco*
nomie ou surVune des parties^ donnera lioa h leh symptômes ou tels phénomènes^ qui exprimeront les souffrances de Forganisme et nous inviteront à enrayer la marche plus ou moins envahissante du principe destructeur, dont faction et les phases qui] est appelé à parcourir, sont en raison de la puissance active du principe morbide lui-même et de forganisalion de Vindividu soumis à son influence ; ce qui nous explique le caractère et la durée de telle ou telle ma* ladie.
a Si nous savons, dit Hahnemanû, que toutes les maladies aiguës peuvent se terminer d'Une manière paisible, quand une fois j^les ont atteint le terme de leur cours naturel, soit qu'on emploie des remèdes allopathiques, qui n'aient pas trop d'énergie, soit qu'on s'abstienne de tout moyen semblable, nous savons aussi dit-il, que la nature de Thomme abandonnée à elle-même, ne peut se sauver des maladies aiguës que par la destruction et le sacrifice d'une partie de l'organisme même, et que si la mort ne s'ensuit pas, l'harmonie de la vie et de la santé ne peut se rétablir que d'une manière lente et incomplète. »
Il est vrai de dire que les influences morbiflques, une fois qu'elles ont sévi, ne bornent que très-rarement, Je pourrais même dire jamais, leur action à l'organe ou à l'appareil organique plus particulièrement attaqué. L'organisme représentant un tout complet et indécompostUfle duquel on ne peut pas plus distraire vie ou dynamie que ma/iére, toute maladie refléchit dès l'origine, ses désordres ou sa puissance, aussi bien sur les solides que sur les liquides, en un mot, sur l'organisme entier.
Depuis la maladie la plus simple jusqu'à la plus compliquée et la plus grave, il n'est peut-être pas uu organe, un appareil qui ne soient le siège d'une ou de plusieurs lésions, soit de sensation, soit d'action, soit de texture, etc. Cet axiome est vrai pour les nuiladies aiguës, les maladies
médicinales comme pour les maladies chroniques, syphilis, gale et sycose. Toutes ces affections ont une marcbe variée, upe gravité relative.
Quant aux transformations que subissent les organes et les tissus daas leur composition, et que Técole de Paris considère comme devant être la cause première des mala* dies, celle qui traduit la nature de là maladie tout entière, nous ne sommes pas tout à fait de son avis. <iOmme je vous le disais, Je suis certainement loin de ne pas reconnaître une lésion primitive sous Tinfluence d'une cause ou prédisposition morbide quelle qu'elle soit. Mais souvent cette cause ou prédisposition morbide g!t dans les profondeurs de l'organisme, et ce n'est que plus tard, dans un^ temps plus ou moins éloigné, qu'elle se manifeste par différentes altérations. Si sa présence dans Téconomie est chose con« nue, avouée, certaine, ce sera à nous de détruire ce prin-^ cipe morbide, et par là, prévenir son développement ulté* rieur , c'est-à-dire prémunir Téconomie des^dommages qu'elle pourrait en souffrir. Quanta Hahnemann, il abandonnait toute vue spéculative sur la nature de ces modifications organiques, et ne voyait en elle qu'une indication de la période à laquelle est arrivée TafTection pathologique.
a Les phénomènes morbides, dit-il, accessibles à nos sens, expriment tout le changeinent interne, c'est-à-dire la totalité du désaccord de la puissance intérieure, en un mot, ils mettent la maladie tout entière en évidence. Par conséquent la guérison, c'est-à-dire la cessation de toute manifestation maladive, la disparition de iousles changetnents appréciables qui sont incompatibles avec l'état normal de la vie, a pour condition et suppose nécessairement que la force vitale soit rétablie dans son intégrité, et l'organisme entier ramené à la santé. »
Dans la pensée de Hahnemann, lésion et affection sont donc deux choses qui se lient. Il n'a Jamais dit que les phé-
Dpiuànes ^ynamiquids fussent atUéfieuvs aux phénomène:» matériels ou anatomiqùes. Il l'aurait dit, qu'il n'aurait voulu exprimer qu'un fait, à savoir que nous ne s(mme$ avertis d*um altéi^ation ou lésion organique que par tes efets 4e sematioti que nom éiwouvom d'abord. Ge*ne serait donc qu'une question d'ordre, rien de plus. Hahnemann n'aurait eu que le mérite de les not^r dans Tordre où ils se présentent et de saisir la dépendance sous laquelle ils sont par rapport les uns aux autres.
Pour moi, l'anatonik pathologique, tel(^ qu'elle est constituée aujourd'hui, n'est qu'un des éléments et un des élér ments secondaires de l'art de guérir, c'est assex dire qu'elle ne dictera jamais de lois à la thérapeutique. Que d'une valeur de symptômes on arrive un jour à en faire une valeur essentielle, c'est-à-dire qui nous révélerait» par le rapport qu'on trouverait entre les altérations et TélémeDt morbide, la nature de cet élément, je le désire et le souhaite tout à la fois, mais en attendant que ce progrès se soH accompli, si jamais il vient à s'accomplir, ce dont je doute, n'attachons pas plus d'Importance qu'il n'en faut, à Tanatomie pathologique.
Cependant, il faut que vous sachiez que, même à présent, nous prenons en grande considération le siège de la maladie, c'est-À-dire sa manifestation U plus apparente, mais voici dans quel but : de même que yoiis reconnaissez que certains agents thérapeutiques oui une affinité plus grande pour certains organes ou certains appareils que pour d'autres, do même pour répondre aux mêines vuesy nou$ donnons surtout l'aconit pour modérer la circulation artérielle, — la cantharid^ plus particulièrement' dans les maladies de vessie, — la bryone, le phosphore dans les affections de poitrine, — la camomille, la noix vomique dans celles 4^s voies dîg^stivesi — la pulsaUle, Ui sepva dans celles de l'i. '* ^irus, etc.
Cela vous prouve qu'un médicament, pour convenir et être parfaitement appi^aprié à un cas donné, doit répondre non-seulement aux symptômes caractéristiques de la maladie elle-même, aux causes externes ou internes qui l'ont fait naître, mais il faut encore qu'il soit le plus en harmonie possible apec les organes qui sont plus particulièi'ement le siège de Faffection actuelle.
Tandis qu'en allopathie on ne tient aucun compte de la douleur et des nuances si variées qu'elle présente, qu'on néglige les désordres fonctionnels, les symptômes secondaires ou sympathiques pour porter toute son attention sur les symptômes locaux ou directs, les seuls qui servent à fixer véritablement la thérapeutique de Técole officielle, nous enseignons, nous, au contraire, qu'on doit relever Vuniver^ S4àxté des symptômes et qu'on doit surtout rechercher ceux qu'elle nomme secondaires ou sympathiques, car, s'ils ne jouent dans leur traitement qu*un rôle secondaire, ils sont pour nous d'une influence telle, que leur seule considération suffit pour que nous fixions le choix d'un médicament, et leur intensité sera presque toujours en raison de la gravité de la maladie. Ainsi, qu'un individu atteint de pneumonie présente, dans le cours de sa maladie, des phénomènes cérébraux, le traitement de l'école officielle >w€ changera en rien. Je m'explique : le siège a beau être différent, les symptômes n'être plus les mémes^ l'école ne variera pas ses moyens pour cela : — émissions sanguines, pour la pneumonie, — nouvelles émissions pour les phénomènes qui se déclarent du côté de la tête, — ou bien purgatifs pour la pneumonie, purgatifs pour cette nouvelle complication, et ainsi pour toutes les maladies locales, ne prenant toujours en considération que le siège du mal pour négliger les symptômes secondaires.
Quelle différence de cette manière de voir avec la nôtre 1 Mea-seulement les médieaments devront répendre par leur
similitude aux sjfmptôtfies qui se présentent du côté de la poitrine, mais ils va$*iet'ont en raison de la complication qui so présente, et on insistera surtout sur leur plus ou moins de similitude, changeant ou répétant les médicaments jusqu'à ce que Taffection soit éteinte.
Qu'un malade fasse part à l'école officielle de l'aggravation de ses soutirances qui sont beaucoup plus fortes le matin ou le soir, do leur augmentation ou de leur diminution par le froid ou par le chaud^ par le repos ou par le mouvement, c'est à peine si elle Técoutera ; on dirait que ces mille détails, ces mille nuances symptomatiques doivent passer inaperçus pour elle. Semblable à un soldat qui pouvant prévenir un danger, écarter Tennemi ne le &it pas, parce qu'ayant reçu telle ou telle consigne, plutôt que de l'enfreindre, il préfère livrer la place à l'ennemi ; de même récole officielle rejette notre doctrine; bercée avec les idées de ses devanciers, élevée au milieu de systèmes, qu'elle a mission de conserver intacts, peu lui importe qu'Aine maladie sévisse plus ou moins de temps, pourvu qu'elle ne déroge pas à ses vieux principes, s'étant apprise et efforcée tout à la fois de regarder comme des futilités les points sur lesquels nous cherchons à appeler son attention.
Jamais un malade ne nous consulte sans nous avoir préalablement déclaré son âge, son tempérament, sa profession, ses h(û)Uu4es et surtout la nature des souffrances dont il est alTecté, en se servant dans son récit de comparaisons bien claires et bien intelligibles :
Il nous dira par exemple: s'il sent comme un poids, comme un clou, comme des coups d'épingle, comme un arrachement, comme une secousse, comme un etigourdisse ment, comme une raideur, comme une boukj comme un élancement^ des tiraillements, des bouillonnements, des pincementSi des fourmillements^ comme une sensation voluptueuse.
une douleur erampoide, mordimntey pruriante, démangeante, chaude, brûlante^ euUante^ 6tc«^ etc.
De plus nous notons les circonstances accessoires qui accompagnent chaque symptôme en particulier,
{"" Celles qui dépendent des actions de l'individu : Taggravation ou Tamélioration produite quand on est au lit, en se levant j étant assis, quand on chante, quand on park^ quand on mangcy quand on respire^ elc, etc.
%, Les circonstances de lieux : dans la chambir , h l'air libre, sur te montagnes, sur Veau, etc. , etc.
3» Les circomtances de temps : le matin, dans la journée, le soir, la 7iuit, au printemps, en hiver, en été, etc., etc.
Je vous le répèle la valeur relative des symptômes se tire avant tout de leurs rapports avec les symptômes que présentent les médicaments. Cette innovation due au génie de S. Hahnemann trouvera surtout sa raison d'être, sa puissance et toute sa supériorité dans les exemples suivants : car vous savez comme moi, que les aberratiotis desensatîmi, que les désordres fonctionnels qui résultent de la privation ou de l'exagération des modificateurs externes, s'expriment très souvent par des symptômes anatomiques et physiologiques sendilable-s. En un mot, les causes qui paraissent les plus contraires peuvent produire des effets analogues. Ainsi, de même que nous verrons une quantité de médicaments reproduire des symptômes identiques et semblables en apparence avant d'offrir un caractère particulier, un signe propre, de même les maladies s'annoncent très souvent par un trouble général, une altération des fonctions, avant qu'elles n'aient donné lieu à un ou plusieurs symptômes saillants qui alors doivent nous révéler le çaractèt*e de l'affection à laquelle nous avons affaire.
A Tappui de coque j'avance, je pourrais vous énumérer les phénomènes précurseurs par lesquels s'annonce, et ne se reconnaît que trop tard souvent lî) choléra asintiq^te; —
vous décrire les prodrômas de la variole, de la nmgeole^ des fièvres éruptives en général, ainsi que oeui dee maladies aigiids, coninie la bronehitej la pneumonie^ la goitrite, etc. Toutes s'annoncent par un malaise indéfinissable, un trouble général et plus ou moins prononcé des appareils et des fonctions : courbature dans tous les membres, — inappétence, — sécrétions modifiées ou anéanties, ~ modifications survenues dans Tappareil respiratoire, — aptitude intellectuelle augmentée ou diminuée, — peau sèche ou humide, froide ou chaude.
A la période àHnvasion (appelée encore incrementuœ), en succédera une autre; celle d'^to^ (status), qui annoncera alors le maximum, le développement complet de la maladie. A cette période, fera bientôt place celle de dMiii (decrementum), qui comprendra deux phases :
i'* Celle où la maladie après avoir parcouru ses phases, avoir fait son temps, comme on dit, suivi son évolution, s'éteint d'elle-même^ soit parce qu^elle ne jouissait pas de la propiHété d'envahir plus longtemps l'organisme^ soit qu'elle b' efface en présence des agents médicamenteux.
â"*"" Celle où rorganisme est entraîné inévitoMementy indubitablement à sa perte^ si une médication bien appropriée ne vient pas à temps arrêter le cours de cette marche envahissante et destructive.
Mais quoique la cause et les symptâmes paraissent être les mimes en apparence^ dans la V* période, la maladie n'en revêt pas moins dans sa période d^itat, un caractère particulier spécial, parfaitement déterminé, qui tient sa particularité : f" De la MHure du miasme qui Ta engendré ; T du milieu dans lequel se trouve tout l'organisme.
Prenons, si vous voulez, là syphilis, la sycose et la gak, il en sera de même.
Un malade se présente à vous avec des troubles fonction^ nels les plus variés. En dehors du malaise général et indéfinis-
sabk, il accuse des vertiges, de la céphalalgie^ quelquefois des tretnbJemerUSj de Vatixiéiéy de Vinsomnie, de la pâleur du visage, des yetix cavesj de la perte d'appétit, légère excitation des organes génitaux ; ce n'est qu'après tous les renseignements qui vous seront donnés, qu'après Texamen le plus attentif, que vous pourrez soupçonner une affection syphilitique. — Je dis soupçonner^ car tant que Vintervalk qui sépare l'infection d'avec Y apparition de phénomènes plus saillants et plus caractéristiques n'est pas écoulé, on doit rester dans le doute. Qu'il apparaisse un écoulement ou des ulcérations, alors vous êtes flxé. Mais seulement, alors.
Dans d'autres cas, la période d'incubation ou d'invasion passe presque inaperçue , elle ne donne lieu qu'à des phénomènes insigniflants jusqu'au moment où elle éclate en plein, et qu'elle se révèle tantôt par une éruption sui gènem, comme pour la gale, que l'acarus soit cause ou résultat, tantôt par d'autres symptômes propres à toute autre maladie.
Dans tous ces cas où la maladie , avant d'avoir une physionomie particulière individuelle, se présente avec des caractères généraux propres à toute maladie, que devient, je vous le demande, la thérapeutique de l'école, c'est alors qu'éclatera sa pauvreté. Et à quelles conséquences ne doit pas l'entraîner l'idée qu'elle s'est faite sur la nature des maladies, car, concluant de cette similitude d'apparence à une similitude de réalité, ses moyetis ne varieront pas.
Que penser de ceux qui nous reprochent de négliger la séméiotique ou la science des signes ? surtout quand Hahnemann dit dans un passage de son Organon : « que toutes les maladies consistent sans exception dans l'ensemble de leurs signes et de leurs symptômes. »
A vous de répondre qui thaintenant savez ce que nous entendons ^r étiologie et symptomatologie.
J'aborderai dans laprochaine séance ce qui a trait pluspartîculièrementau diagnostic et au pronostic proprement dits.
ONZIÈME leçon:
DIAfiNOSTIC, PRONOSTIC.
Messiours,
Le diagtiostie des maladies est, sans contredit, la partie la plus importante de la pathologie, par malheur, celle qui est la plus hérissée de difficultés, et qui réclame de la part du médecin non moins de savoir que de se^gadté; car, non-seulement il doit recourir à ses connaissamces physiologiquesy anatomiques et pathologiques pour découvrir le siège du mal, mais il doit encore s'enquérir des maladies antérieures et de celles qui auraient pu être transmises à son malade par hérédité. Il faut qu'avant d'entreprendre tout traitement, il sache ce qui a été fait avant lui. Les moindres sensatiotis qu'éprouve le malade doivent être relevées et recueillies très-minutieusement. En un mot, pour avoir un tableau Adèle de la maladie, il faut qu'il interroge son malade au physique comme au moral. De l'observation exacte et précise des maladies, dépendra la bonté du choix des moyens thérapeutiques, l'assurance dans leur emploi et la juste appréciation de leurs effets.
Au nombre des moyens directs que nous avons aujourd'hui pour reconnaître une maladie et établir notre dia-
gnostic, se trouvent les signes stétoscopiques, pe8si$nétriqnei, le toucher chez la femme, les expériences physiques, les analyses chimiques et microscopiques, etc. Soit par oubli; soit par ignoradce, llahnemann n^èd fait nullement mention dans ses ouvrages.
Le diagnostic d'une maladie est d'autant plus facile, qu'il existe des rapports plus naturels et plus étroits entre les deux ordres de symptômes qu'elle produit et qu'ils s'expliquent mieux les uns par les autres. Ces deux ordres de symptômes sont : d'une part, les symptômes que vous appelez pathognomoniques ou symptômes locaux, et, é^ autre part; ceux que vous désignez par symptômes accessoires ou généraux, les seuls qui, dans bien des cas, soient appréciables. Ainsi, que de malades se présentent à nous, n'accusant qu'un malaise général; nous avons beau les examiner avec un soin scrupuleux, nous ne découvrons rien qui, si nous devions nous placer au point de vue exclusif de Técole de Paris, puisse nous faire déceler exclusivement le siège local du îmI.
£t^ cependant, interrogez les malades, ils vaus diront que cet état dure déjà depuis quelqtle temps, qu'ils maigrissent sensiblement, que leurs forces s'^uisent ; et j'ajoute, moi, que leurs jours seraient bientôt compromis, si Ton n'y portait remède. Cette remarque s'applique surtout aux maladies chroniques.
De là nous concluons qu'il faut étudier la maladie bien plus dans son efisemble général que dans son état local, et que nous devons tenir un compte exact de tou^ les symptômes sans exceptioni puisque nos indications pratiques doivent ÈB tirer de la comparaison de la maladie observée dtins sa totaHêi avec les propriétés pathogénétiques des médicaments. Ge qui retient à dire que la détefdiinatlon d'un médU^ament, pour qu'il soit {iarftiitemetit approprié^ ne doit point se faire seulement en raison de la ressemblance des symptômes locaux de l'affection avec cdHains symptêmes iia-
raetéristiques du mMicament^ mais bien de la ressembUmee de la iotalili de$ iffmptôfnes morbidèi avee ]a totalité des stfmptêmes médicamenteux.
Cette détermination n'est pas toujours facile, Je vous l'accorde : d'abord à cause du malade qui, soit par ignoranee, soit par bêtise ou entêtement, ne sait pas vous traduire ses sensations, ou s'il les traduit, c'est toujours d^apris les idées qt^il se fait de son état, ce qui, pour le médecin, peut être cause de beaucoup d'erreurs. Ainsi, vous ne trouverez pas un malade qui, quoique ne sachant ce qu'il a, ne veuille cependant rattachef* sa maladie à telle ou telle cause que son imagination veut bien lui forger, ou qui ne veuille vous persuader que telle ou telle partie de Torganisme, plutôt que telle ou telle autre, est attaquée, etc. Vous aurez beau lui représenter que, dans une opération aussi délicate, il ne faut pas être prévenu d'avance ; votre logique, vos meilleurs ^isonnements viendront échouer contre des préjugés enracinés dès l'enfance. Vous n'arriverez jamais à le convaincre.
Ensuite, ce^te détermination ne sera pas encore facile, parce qu'il existe souvent une foule de points de contact entre plusieurs maladies. C'est pourquoi certains médecins allemands de notre école ont voulu qu'on £e bornât seulement à saisir ce que la maladie présente de très-appréciable, qu'au lieu de prendre en considération la totalité des symptômes, on ne s'occupât que de quelques symptômes isolés,' saillants. Gomme les altérations organiques, quoique des plus variées, produisent, disent-ils, les mêmes symptômes^ c'est une indication pour nous, d'opposer au caractère de la maladie et non à l'ensemble des symptd« mes, le caractère du médicament.
Qu'on agisse ainsi dans les cas où on ne pourra pas individualiser, très-bien! mais comme ces analogies, ces ressemblances ne sont qu'approximatives, on pourra tou-
jours ifulividu4Ui^r les maladies en ne tenant compte que des caractères différentkk. Ce que Ton fait» du reste, pour Tespèce humaine quand on veut comparer deux individus entre eux. Quoique d'une ressemblance commune et générale, chaque individu dîJGtère essentiellement de tous les autres. L'individualité des maladies est tellement essentielle, qu'il ne saurait se produire deux fois de suite chez le même individu, deux maladies absolument semblables.
« Il est bien reconnu aujourd'hui, dit M. Devergie, qu'en physiologie, il n'y a jamais identité parfaite entre les êtres vivants ; qu'en pathologie, il n'y a pas deux maladies absolument semblables. Ainsi, dans la nature, dit-il, il y a analogie, l'identité ne nous appartient pas. »
Même, pour M. Amédée Latour, Tideatité parfaite des maladies est une chimère.
On pourrait reconnaître à la rigueur trois espèces de diagnostics: l"" le diagnostic comparatif ou pratiqtUy celui qui se tire de la comparaison de plusieurs espèces morbides entre elles.
2' Le diagîWctic absolu ou individuel qui sert à caractériser la maladie elle-même.
3*^ Le diagnostic thérapeutique qui se tire des indications à remplir et du rapport entre les phénomènes morbides d'une part, et les phénomèties médicamenteux^ d'autre part.
C'est pourquoi je veux bien accepter la classification que l'on donne des maladies ; mais à la condition de ne voir dans cette dénomination des cas morbides qu'une récapitulation de certains symptômes qui donnent une idée de la maladie, lesquels symptômes doivent appartenir exclusivement ou presque exclusivement à la classe, à l'ordre ou à la famille d'affections bien connues. Tout en acceptant et même désirant cette classification, je me réserve le droit de tirer mes indications thérapeutiques, non-
seulement de ces symptômes qui représentent Coi^dre de la maladie à laquelle ils appartiennent, mais eitcore de ceux que Ton pourrait a bon droit appeler spéciaux, spécifiques, puisqu'ils servent à caractériser, individualiser la maladie.
Une question se présente :
Gomment au lit du malade reconnaître les caractères di/férentiel4s qui existent entre chaque état pathologique afin de poser un diagnostic exact duquel dépendra notre médication?
Avant tout, s'enquérir de la cause autant que possible, des habitudes hygiéniques, de la ptvfession, des traitements antérieurement suivis, de F âge du malade, de sa sUuatiati domestique, de ses rapports sociauXy et de Vétat du moral et de l'esprit car, dit Hahnemann, « combien de fois ne rencontre-t-on pas des malades qui, bien qu'en proie dépuis plusieurs années à des affections très-douloureuses, ont conservé néanmoins une humeur douce et paisible, de sorte qu'on se sent pénétré de respect et de compassion pour eux? Mais quand on a triomphé du mal, ce qui est souvent possible par la méthode homœopathique, on voit parfois éclater le changement de caractère le plus affreux, et reparaître Tingratitude, la dureté de cœur, la méchanceté rafQnée, les caprices révoltants, qui étaient le lot du sujet avant qu'il ne tombât malade. Souvent un homme, patient quand il se portait bien, devient emporté, violent, capricieux, insupportable, ou impatient et désespéré, lorsqu'il tombe malade. Il n'est pas rare que la maladie hébété rhomme d'esprit, qu'elle fasse d'un esprit faible une tète plus capable, et d'un être apathique un homme plein de présence d'esprit'et de résolution. » P. 246, § 210.
Si les causes de la maladie ont quelque chose d'humiliant, et que les malades ou ceux qui les entourent hésitent à vous les avouer, on doit chercher à les deviner par
des questions faUes avec ménagement ou par des infénnatlons prises en secret. Au nombre de ces eauses sont, par exemple : les tentatwes de suieide, Vonanisme, Vabus des plamrê de l'amour, les débauches contre nature, les excès de table ou de boisson, Vinfection vénérienne ou psorique^ un amour malheureux, la jalousie^ les contrariétés domestiques, les privations de toute nature, une.diffdrmité quelconque, une h^i^ie, uj\e^hute de la matrice.
Dans les maladies des femmes, H faut surtout avoir égard à la grossesse, à la stérilité, à la propension à Fathour, aux couches^ aux avortements^ à l'allaitement et à Vétttt du flux menstruel. Pour ce qui concerne ce dernier» on demandera s'il revient à des époques trop rapprochées ou trop éloignées, combien de temps il dure, si le sang coule sans interruption ou seulement par intervalles, quelle est la quantité de Técoulement, ^ le sang est foncé en couleur; quelles sensations et douleurs se manifestent avant, pendant et après les règles ; si la femme est atteinte de flueurs blanches, de quelle nature elles sont, quelle en est fabondance, quelles sensations les accompagnent ? Bnfin dans quelles circonstances et à quelles occasions elles ont paru?
Dans les maladies aiyuês vous n'aurez le plus souvent qu'à constater la cause Umnédiate, puis à relever rumt;ersiiK(e' des symptêmeSy vous attachant surtout à ceux qui correspondent le mieuM^ au» tfgmptômes médicamenteux.
On comprend que je ne peux tracer ici de règle pour chaque cas morbide qui se présente. C'est à la sagacité du médecin, à son savoir qu'on doit s'en rapporter en pareille circonstance. C'est à lui de rechercher les symptômes m/toste et earactéristiques d'une maladie dans ses manifestations Us, plus générales^ et dans le cas où cette analyse ne lui suffirait pas pour le choix d'un médicament» il aura recours à une autre méthode d'investigation. Bile consiste^ intm^-
ger tom les organes lês v^ns api*ès les mitves^ à examiner en détail 183 parties contenues dans la tète, au cou, dans la poitrine et dans Tabdomen, s'attacbant à recueillir les sgmptô" mes sur lesquels il n'est pas possible de conserver lemam-^ dre doute,0idoni ïitikrprétatwn doit vous donner la raison suffisante ^ choix d'un fnédicament que vous vous proposez d'adresser à votre malade.
Pour ce qui concerne les maladies chroniques, la scène chapge de face, le sfoblj^roe devient alors beaucoup plus cpmpljgué : Hahnemann ^ySint fait dépendre toute maladie cbronique de trois miasmes ou virus, iB^psm^e, la syphilisjQt la sycosp^ il n'y a qu'un moy^n de reconnaître l'infection de l'prgauisme par l'un ou plusieurs de ces miasmes, c'est d'i^voq!ller Vhérédité ou de s'enquérir si Tun de ces miasmes ne s'est pas manifesté dans une des formes primitives. Dans le doute on doit toujours soupçonmr la présence d'un de ces miasmes au sein 4e l'économie, j'en donnerai les raisons en traitant des tbéoriasdes maladies cbroniques. Toujours est-il qu'en vous conduisant ainsi, yoms ne tarderez pas à apprécier tout le prix du conseil que je vous donne.
Pour vous guider dan§ yos recherches sur les caractères différentiels des maladies et asseoir en dernier ressort votre diagnostic, yous avez encore à prendre en considération lamarehed'unemaladiey c'est-à-dire l'ordre dans lequel naissefit et s'enchaînent les symptômes, et sa durée.
Ainsi une maladie est dits continue lorsqu'il n'y a pas d'interruption dans les symptômes depuis le début Jusqu'à la An: intermittenlCylorsque les symptômes se montrent et disparaissent par intervalles plus ou moins réguliers ; ré^ mittente, lorsque sans disparaître complètement, Ils diminuent d'intensité de temps à autre d'upe manière notable ; elle tiept par conséquent le ipilieu entre l'intermittence et la continuité. Tantôt ce sera une affection continue avec de forts redoublements, et tantôt une affection internait-
tente dont les accès ne sont pas séparés par une apyrexie complète ; aiguë quand elle développe beaucoup de syinptôoies sympathiques qui s'aggravent ou disparaissent avec rapidité; chrofiique quand ils se développent avec lenteur, et que la maladie metun certain temps à se terminer d'une manière quelconque, ne provoquant ordinairement qu'un très-petit nombre de symptômes.
Cette distinction des maladies est de la plus grande importance, en raison de Ténorme influence qu'elle exerce sur la thérapeutique. Il suffit que deux maladies, en appa^ rence semblables^ présentant le même aspect, les mêmes symptômes, aient une marche différente, Tune continue, l'autre intei^mittente , pour qu'immédiatement les iiuitcat'wns du traitement diffèrent et soient même tout à fait contraires.
La marche continue est celle qu'affectent le plus ordinairement les maladies, mais elle est rarement si absolue, qu'il n'y ait quelques altei^natives de diminution ou d'augmentation dans les symptômes. Pendant le jour, ordinairement, les accidents sont peu intenses, mais c'est k soir que surviennent ces redoublements, ces exacefbations ou paroxysmes qui se prolongent quelquefois jusqu'au lendemain. — Les symptômes eux-mêmes ne conservent pas non plus constamment le même degré de violence pendant toute leur durée. Assez souvent, après avoir couvé un certain temps, ils viennent à augmenter tout d'un coup, puis, ils restent stationnaires pendant un temps à peu près égal à celui de leur accroissement, et ensuite ils décroissent avec plus ou moins de rapidité. C'est ce que vous nommez périodes ou phases successives du développement des maladies.
La première est la période d'incubation, la deuxième est celle d'au^ment, progrès {incrementum), la troisième celle d'état (status), et la quatrième celle de déclin (decrementum) .
Inutile d'ajouter que le passsage de Tune à Tautre est toujours insensible. Mais ces périodes ne se montrent pas dans toutes les maladies; quelquefois les sffmptômes sont inteims dès le début; d'autres fois ils augmentent rapidement et diminuetit iminédiatement après avoir atteint leur maximum d'intensité, sans période d'état intermédiaire.
Lorsque la maladie se termine subitement par une sueur, une hémorragie abondante ou par la mort, il n'y a évidemment pas de période de déclin. Ai- je besoin d'ajou- 1er que le traitetnent^ suivant qu'il est bien ou mal dirigé et approprié, abrège, prolonge, fait naître ou retranche les unes ou les autres de ces périodes. Ce qui revient à vous dire que le$ crises que nos pères admettaient comme jugeant toujours d'une manière favorablejes maladies, sont loin d'être regardées par nous comme nécessaires à la guérison. Pour nous, elles constituent autant de symptôtnes de la maladie, symptômes que nous ne désirons pas, que nous ne cherchons jamais à provoquer et que môme souvent nous redoutons.
VintermUtence ou périodicité des maladies est un phénomène dont l'explication a toujours beaucoup occupé les médecins. l'occ^^ est un développement successif et limité de phénomènes morbides, et il suppose presque nécessairement le retour d'un autre accès*
Chaque réapparition des symptômes, comme vous le savez, porte le nom d'accès, par exemple : un accès de goutte, de fièvre, de névralgie, etc.
On ne doit pas confondre un accès ni avec une attaque, ni avec le paroxysme.
A chacune de ces expressions se rattache une idée dis* tincte.
L'att€Uiue est une invasion soudaine de symptômes ordinairement graves, invasion dont rien n'autorise ordinairement à prévoir le retour.
Le paroxysme est rexacerbation de symptAmes déjà existants, faisant partie de pliénomènes morbides, continus.
L'idée seule d'accès est inséparable de Tidée d<9 périodir ,citi; par exemple : un individu peut avoir plusieurs aita-^ ques de goutte; chaque attaque peut se composer d'un certain nombre A'accès, et chaque accès présenter plu* sieurs paroxysmes.
Ces considérations sont de la plus haute importance pour le traitement, car, pour ne citer qu^un exemple connu et reçu par Tancienne médecine, vos atUipériodi'ques comme le quinquina et d'autres, préviendront en général le retour de certains accès ; mais ils seront très-soa** Tent sans effet pour empêcher les attaques, et exaspère^' ront presque constamment les paroxysmes.
II faut que nous sachions encore que chaque œeès présente trois séries de symptômes qui ont reçu le nom de stades ou périodes, lesquels s'annoncent assez ordinairement au début par un frisson, auquel succède de la cha^ leur, puis, qui se terminent par de la sueur.
Mais ces stades ne sont pas constants; certains accès ne sont pas précédés de frissons, d'autres ne sont pas suivis de sueur; on en observe dans lesquels deux stades mathquent à la fois. Bnfin, il y a des aet^s qui n'oSi*ent ni fri^ son, ni chaleur, ni sueur, et qui ne sont plus alors caractérisés que par le retour périodique des phénomènes principaux de la maladie. L'ordre dans lequel se suceèdesit ces trois 'stades, n'est pas lui-même invtirûiMf. Ainsi, Ton voit quelquefois Faccès commencer par la sueur et finir par le frisson. J'ai, il y a quelques jours, donné mes soins à une princesse italienne qui présentait ce singulier phénomène, et dont les accès n'avaient jamais pu être enrayés par la thérapeutique officielle.
La durée des accès dépasse rarement vingt-quatre heures. U n'eu flnirais pas, messieurs, si je voulais vous relater
toutes les anomalies que nous sommes habitués à rencontrer.
L'apyrexie ou rintenniUence, c'est-à-dire l'intervalle qui sépare les accès, est ce qui constitue le type de la maladie.
Si raccès reparaît une fois tous les vingt-quatre heures, la maladie est dlle quotidienue ; s'il se reproduit après deux jours d'apyrexie, on rappelle tierce; enfin, on la nomme quarte, quintane^ sextane, si Taccès se montre après trois, quatre, cinq jours de calme.
Quelquefois il reparaît deux accès par jour, ou deux le même Jour, tous les deux ou trois jours. Ce qui constitue les types double quotidien, tierce double et quarte double, etc., pour tous les autres types qui gnt été créés et observés^ voyez les traités spéciaux.
Il existe cependant des maladies intermittentes dont les accès sont au nombre de cinq à six et même plus dans la même journée, séparés par des intervalles de calme dont la durée est à peine d'une demi-heure à une heure^ C'était le cas de cette très-intéressante malade arrivée de la province pour recevoir mes soins, et chez laquelle j'ai conduit plusieurs d'entre vous la semaine dernière.
Je ne vous dirai rien des circonstances à^âge, de sexe, de tempérament, de saison, de climat, etc., qui modifient plus ou moins leur marche.
Ainsi, les maladies de Venfance sont en général plu^ ra-^ pides, celles de la vieillesse plus lentes; et il en est de même de celles des tempéraments sanguins et nerveux, par rapport à celles du lymphatique, de celles des saisons sèches et froi" des, par rapport à celles des saisons humides et chaudes. Ainsi, tandis que l'hiver accélère les progrès des maladies de poitrine, Vété, au contraire, les suspend. De même que les saisons humides augmentent rapidement les Aj/drapisies.
— au —
Enfin, messieurs, plus il y a de complications et plus nécessairement leur marche se trouve influencée.
Pour ce qui est de la durée d'une maladie, elle n'a rien de fixe. Il en est qui se terminent en quelques heures, quelques minutes ou qui durent vingt-quatre heures. Mille causes modifient leur durée de la même manière que leur marche.
Il ne suffit pas de savoir diagnostiquer les maladies, il importe pour le médecin d'en estimer à l'avance le degré de gravité et la durée probable, de pressentir tous les ac^ cidents qui peuvent venir les compliquer et enfin d'en prévoir Fissue, c'est là ToDUvre du pronostic.
Tant de circonstances imprévues peuvent venir le mettre en défaut alors raônjo qu'il parutt le pins certain, que les médecins le regardent avec raison comme la partie la plus difficile de Fart de guérir, et cependant, c'est le point sur lequel les gens du monde se montrent le plus exigeants, vous pardonnant une mort, si vous l'avez prévue, mais vous imputant à ignorance, môme une guérlsofiy si vous annoncez une terminaison funeste. C'csl alors que vous harcelant de mille questions plus insidieuses, plus saujgrenues ou plus déplacées les unes que les autres, vous serez effrayé vous-même de la perversité qui règne souvent dans les esprits, les consciences et les cœurs. S:iuf quelques rares exceptions, où l'on trouve de la pari de la famille un véritable désintéressement, un attachement profond et un chagrin bien senti , beaucoup ne vous adresseront des questions calculées d'avance qu'en vue du sentiment d'égoismequi les guide; ils feindront devant vous, de prendre une part bien grande à la situation du malheureux sur le sort duquel vous êtes appelé h prononcer, mais sachez démasquer cette hypocrisie, et, malgré cette affectation qui quelquefois fait frémir d'horreur, gardez-vous bien de dire ce que vous pensez.
* De toute manière, votre jugement àolt Être porté avec la plus grande circonspection^ d'autant mietix qu'il peut se présenter àès cas où celui que vous porteriez, pourrait se trahir au-dehors par quelques gestes ou signes^ par des atten* tions auxquelles n'était pas habitué le malade et qui pour* raient lui faire soupçonner la gravité de son état. II est de ces révélations^ quelles qu'elles soient, dont le propre dans certaines maladies est d'abattre le courage, de rendre pusillanime et d'à/faiblir le cerveau. C'est alors que les par* tisans de la crédulité accusent souvent les incrédules d'être de mauvaise foi, parce qu'on les voit quelquefois chanceler dans leurs principes, changer d'opinions dans le cours de leur maladie et se retracter à la mort. Qtmnd le corps est dé^ rangé, qu'y a-t-il d'étonnant que la faculté de raisonner se dérange communément avec lui; cela est si vrai que Thomme infirme et caduc, aux approches de sa iln, s'aperçoit queU que fais lui-même que sa raison l'abandonne pour laisser îe pré^ jugé prendre le dessm. Il n'est plus ce qu'il était, et n'étant plus le même, il ne peut plus penser de la même manière. Les rétractations d'un incrédule, au moment de la mort, ne prouvent donc rien contre l'incrédulité.
Une maladie sera d'autant plus grave qu'elle occupera des organes ^^lus importants ; qu'elle sera plus intense, moins régulière dans sa marche et de plus longue durée; qu'elle régnera d'une manière épidémique ; qu'elle sera transmissîble par contagion; qu'elle attaquera un enfant, un vieillard, une femme enceinte, une constitution détériorée, un individu atteint déjà d'une maladie chronique, adonné h tous les excès; qu'elle surviendra chez un sujet qui a fait un long usage d'aliments de mauvaise qualité ou de traitements allopathiques, d'où il résulte, dans le premier cas, un affaiblissement considérable, et dans le second cas, une maladie médicinale dont on triomphe très-difficilement ; enfin qu'elle succédera à des travaux excessifs de corps ou d'es-
prit, slirtout pendant la nuit, et en se privant de sommeil, ou a des chagrins prolongés^ à la perte d'une place, de sa fortune, d'un être tendrement aimé, etc.; en un mot, plus il existe de ces circonstances que je viens d'indiquer, réunies dans une môme maladie, plus elle est dnngeretise.
Les maladies chroniques deviennent dangereuses par Tanciennetéi quelquefois elles le sont dès le début. Ainsi celles qui résultent de la eomplication de plusieurs miasmes^ sont infiniment plus graves à nos yeux, à moindre intensité des symptômes et k désorganisation moins avancée près, que ne le serait une même maladie qui ne reconnaîtrait pour caiire qu'un seul miasme.
Sont regardés comme des signes de favorable augure^ l'expression non altérée de la physionomie, Tespérance, la gaieté, une grande sécuritéi le sommeil calme et dont on tire facilement le malade» la liberté de la respiratioui une chaleur douce et habitueuse, etc.
Sont au contraire regardés comme des signes toujours graves : Timmobilité du malade ou une agitation extrême, ainsi l'agitation succédant à Timmobilité dans une affection aiguë est un signe mortel^ surtout si le malade se découvre et fait des efforts inutiles pour se lever, — Famaîgriîsement très-rapide dans les affections chroniques,^(l'extréme faiblesse seule n'est qu'un signe défavorable, surtout lorsqu'elle est l'effet des maladies chroniques), les sueurs nocturnes dans les maladies du poumon, l'altération subite et profonde de la physionomie, comme le trismus, le rire sardonique , l'infiltration des membres , — les escarres gangreneuses de la peau, les convulsions partielles ou générales, le délire, surtout chez les adultes et les vieillards, auquel succède l'exaltation des facultés intellectuelles, — le découragement, le désespoir, les pressentiments funestes, les défaillances et les syncopes spontanées, — la carphologie, l'éphonie et la mu^sitation
clans les maladies aiguës^ ~ la cessation subite d'una douleur yive avec altératiou profonde des traits, — Tappetit vorace survenant tout à coup dans le cours d'une maladie aiguô, sans diminution des autres symptômes, (ee signe annonce ordinairement la mort dans les 24 heures) ; le passage des liquides dans Tœsophage comme à travers un tube inerte, le hoquet, l'intermittence et Finsensibilité du pouls, le non-effet des sinapismes et des vésicatoires, -*• le froid des parties externes, tandis que Tintérieur est brûlant, — et les sueurs abondantes, surtout quand elles sont froides» — Aucun de ces signes, bien entendu, n'a de valeur absolue. Ainsi, las plus graves peuvent être suivis de guérison^ et les plus favorables avoir une issue funeste^ Ce n*est que par leur comparaison avec les autres symptômes de la maladie qu'il est permis d'^n tirer des consé« quences*
Par rénumération que je viens de vous faire, vous voye» maintenant de plus en plus, messieurs, de quelle valeur sont ces objections qu'on nous a adressées, de ne tenir aucun compte des signes morbides. Il fallait que ceux qui nous adessaient ces reproches, n'aient aucune idée de la doctrine que nous défendons à cette heure. Nous! ne tenir, aucun compte des signes d'une maladie, mais ce sont eux au contraire qui nous guident dans la détermination du choix d'un médicament. Et l'on comprend de quelle valeur ils doivent être en raison de la variété que Ton observe.
Maintenant, d'où vient qu'on a tourné en ridicule cer-^ tains symptômes observés par les expérimentateurs^ — U\xt critique ne devait-elle pas aussi s'exercer sur ces symptômes non moins sinjfttHers qu'on observe dans certains cas pathologiques. Ainsi, à part tous les signes que je viens d'énumérer, qu'on m'explique ces goûts bizarres qu'on rencontre chez les malades— et même sans avoir besoin de recourir à la pathologie, nous pourrons prendre nos exemples dans
la physiologie; me donnera-t-on la raison de ces appitiU différents j de ces besoitiê variés, de ces sefisatiojis si délicates et si fines, de ces goûts si multiples qu'un volume entier ne suffirait pas pour recevoir toutes les communications que vous font les femmes en état de grossesse, Vune ne pourra résister au désir impérieux de prendre des alcoqliques. Vautre de manger les choses les moins nutritives, et enfin tout le monde connaît cette passion dominante chez les femmes enceintes, le vol, etc., etc. En un mot, il y a aberration complète des sens sous rinfluence de la grossesse; qu*y a-t-il d'étonnant que les mômes phénomènes se reproduisissent sous rinfluence de médicaments qui viendraient jeter la perturbation dans l'économie.
Et du reste, pourquoi cela ne serait-il pas puisque sous nnfiuence d'autres causes, comme, par exemple: dans la chlorose, on voit les malades soumis à des idées les plus étranges, etc., etc. Nos confrères savent cela tout aussi bien et peut-être même mieux que nous, mais ne leur fSsiut-U pas matière à critique.
Dans la prochaine séance, je vous dirai quelle division Hahnemann a admise pour les maladies, et je vous ferai connaître sa théorie sur les maladies chroniques.
MÉDICINALES
Messieurs ,
Jfe vais consacrer cette séance à vous parler d'une manière plus spéciale de la classification admise par Hahnemarm. Je m'étendrai surtout sur la théorie des maladies chroniques, cherchant à bien vous faire comprendre sa pensée sur ce qu'on nomme la psore, "
Gomme je vous l'ai déjà dit, Hahnemann divise les maladies en trois classes :
i^ Les maladies aiguës; $« les maladies chrœnques; 3® les maladies médicinales^
Les pi'emières dérivent de deux sources: les influences météoriques et telluriques d'une part; les miasmes aîjM^, d'autre part.
Les efeuâninkfj reconnaissent trois causes fondamentales : lapsorCy lu syphilis et la sycose.
Les troisièmes, fort répandues, reconnaissent autant de catises diverses qu'il existe d^ substances médicamenteuses pro^ fres i les faire naître.
Ce tant celles tpte kê allopathes font fuMre par Vusa§e prolongé de médicaments héroïques à doses élevées et toujours croissantes, par Tabus du calomélas, du sublimé corrosif, de l'onguent mercuriel, du nitrate d'argent, de l'iode, de l'opium, de la valéiiane,A\x quinquina et de la quinine, de la digitale, de l'acide prussique, du soufre et de l'acide sulfurique, des purgatifs prodigués pendant des années entières, des sai-gnéesy des sangsues, des cautères, des sétons, etc.» etc. Tous ces moyens débilitent impitoyablement l'organisme, et, quand il n*y succombe pbs peu à peu et d'une manière particulière à chacun d'eux, ils altèrent %(m rhythrae normal à tel point, dit Hahnemann, que... «ces bouleversements delà santé, dus aux malencontreuses pratiques de rallopathie, et dont on n'a Jamais vu de plus tristes exemples que dans les temps modernes» sont les plus fâcheuses et les plus incurables de toutes les maladies chroniques. Je regrette de dire qu'il parait Impossible de Jamais découvrir ou imaginer un moyen de les guérir, quand ils sont parvenus à un certa|n d^ré. » Organon, § 74 et 75, p. 172 et 173.
Vous pourrez, s'il vous platt, subdiviser chacune de ces
trois classes en autant de genres et de groupes que vous le
désirerez, mais vous devrez toujours ramener ces genres
et ces groupes à une des grandes classes fondamentales
c énoncées plus haut.
La distinction établie par Hahnenumn entre les maladies aiguës et les maladies chroniques, repose non-seulement sur la durée plus ou moins rapide de leur évolution ou sur l'acuité des symptômes, mais encore et presque exclusivement sur la différence de leur étiologie.
Les maladies aiguës sont, pour nous comme pour vous, des opérations rapides de l'organisme sorti de son rhythme normal, ce sont celles qui ont leur individualité à elle, ckth queespèce jouissant d'un caractère propre, spédai et presque toujours identique à elle-même, sans qu'il n'y ait au«uii6
communiiuté d*origlne entre les espèces qui, quoique de même nature, ont leur cachet particulier^
Elles dépendent presque toujours de causes appréciables et accidentelles dont la durée est courte et la martîie rapide^ s^accompagnant de symptâmes saillants.
Ces causes sont, d'une part : les influences hygiéniques et atmosphériques; des excès dans le boire et le manger, ou la privation c^aliments nécessaires, de violentes impressions physiquesy le refroidissement, Yéchauffèment, les fatigues, les rfforts^ les fortes contentions d* esprit, les passions de toutes sor^ tes, etCi) etc., etc. ; dans ces cas, le sublatâ causa sufllt le plus ordinairement^
Les causes des maladies aigufis sont, i*autre part, les miasmes algus^ qui engendrent ce que nous sommes con- Yenus d'appeler des maladies épidémiques, maladies dont révolution est connue d'avance et dont la marche diffère de toutes les autres affections. Elles sévissent sur beaucoup de sujets à la fois, se manifestent chez tous par des symptômes fort analogues (ce qui leur a valu leur nom d'épidémies)^ et peuvent devenir contagieuses^ quand elles agissent sur de^ masses serrées et compactes d'individus. Ces miasmes ont la propriété de reparaître toujours sous la même forme, c'est pourquoi ils ont reçu des noms particuliers. Les uns n'attaquent l'homme assez ordinairement qu'une seule fois dans le cours de sa vie^ comme la variole, la rougeole^ la coqueluche j la fièvre scarlatine de Sydehham, etc., etc.; d'autres peuvent l'atteindre à plusieurs reprises, comme la peste du Levant, la fièvre jaune, le choléra morbm asiati* que, etc., etc.
En dehors de ces miasmes aigus, Bahnemann admet que les guerresy les inondation§ et la famine sont fréquemment les causes de ces maladies épidémiques : on pourrait se demander» saui pour cela oombattre ce grand homme» si ces
miûsmes aigus ne seraient pas eux-mêmes le produit d'une de ces grandes calamités qu'il invoque.
Quoi qu'il en soit, comme chacune de ces fièvres est de nature spéciale, comme chaque cas individuel a la même ori^ gine, il s'ensuit que chaque sujet qui en est atteint, présente un état morbide presque identique^ mais qui, abandonné à lui-même, se termine en un assez court espace de temps par la mort ou par la guérison.
Règle générale : toute maladie a'fguë abandonnée à ellemême, débute par une fièvre plus ou moins intense; puis, après avoir atteint rapidement leur apogée, les symptômes s'effacent peu à peu, perdent par conséquent de leur intensité, et tendent naturellement à disparaître complètement, pourvu toutefois qu'on ne vienne pas entraver fewr marche par une médicatioti intempestive. Tandis qu'il suffit, pour adresser des médicaments à un individu atteint d'une maladie aiguë, àerelevei* avec soin le tableau général des symptômes. ^
De plus les affections aiguës ne sont pas susceptibles de se transformer, comme il arrive pour les'affections chroniques.
Les causes qui les produisent frappent tous les organismes, et leur influence ne se fait pas sentir au-delà de Findividu ou des individus soumis à leur action, si ce n'est dans le cas de maladie épidémique. Et même alors, dès que la constitution épidémique a cessé, les phénomènes qu'elle avait puissance de produire cessent aussitôt, et ce que vous nommez le passage d*une maladie aiguë à une maladie chronique n'est autre que le développement subit^ spontané d'un ou de plusieurs des miasmes chroniques, lesquels pour avoir sommeillé un certain temps au sein de réconomie n*en existaient pas moins. Cela est si vrai; interrogez tous vos malades avec soin et vous verrez qu'il y en a beaucoup qui, sans être forcés de garder le lit, vous diront avoir
toujours été dans un état de faiblesse» de malaise, de souffrance même qu'on ne peut s'expliquer que par IHnfection préalable de V organisme ; dans un pareil état de santé, qu'une maladie aiyuê survienne et alors éclate sous son influence raffection primitive qui existait dans l'organisme à l'état latent.
En eflfet, 'messieurs, du moment où Vhérédité est reconnue et admise, on pourrait même aller plus loin et affirmer avec Hahnemann que certaines maladies aiguës n'affectent l'homme que lorsqu'il est psorique; ce qui exprimerait notre aptitude, notre prédisposition à subir les influences extérieures. Toutes ces cai/^es alors auxquelles on rapporte les diverses maladies qui naissent sous leur influence no seraient le plus souvent que les véhicules, les e^Jccitateurs spé-^ 4:iaux d'autant d'états pathologiques, dont la diversité, les conditions, les formes ou manifestations extérieures seraient autant d'expressions qui constituent un des miasmes chroniques. Donc d'après Hahnemann ces causes seraient en nous, viendraient de nous, non d'ailleurs, elles dépen^ draient non-seulement de là. comtitution atmosphérique dans laquelle nous sommes places, mais surtout de nos consti'^ talions individuelles.
Voulez-vous vous placer à un autre point de vue: subs* tituez au mot psore le terme de {cahexie générale) où encore celui d'acrimonie et de dyscrasie peu m'importe, et vous saisirez peut-être mieux ma pensée; ce que je veux, c'est que vous conveniez avec moi que tout est subordonné à Iq disposition imlividuelle.
Ainsi je lisais l'année dernière dans vos journaux de médecine, que dans plusieurs services d'hôpital,, de pauvres femmes ayant gagné une a^igine couenneuse dans les salles, après avoir subi plusieurs cautérisations eurent une paralysie générale. N'est-ce pas encore à un principe miasmatique interne (psorique pour nous) dont le conta-
glum dépend, qu'il faut attribuer cette paralysie? pour ma part, Je le crois , car souvent les pseudo-membranes sont insuffisantes pour motiver et expliquer fa mort. Et cependant on Tolt les malades succomber en peu de temps présentant un anéantissement général^ ce qui n'arriverait pas sans une infection générale.
NVt-on pas cité encore plusieurs cas de paralysie générale survenue à la suite d'une fièvre intermittente, laquelle certes, était loin d'expliquer ce phénomène grave.
A Tappui de ce que J'avance, vous me permettrez de me citer moi même. Je disais 11 y a deux ans, au sein de la * société homoçopathlque et à propos d'une discussion qui avait été soulevée sur le croup et la pharyngite pseudo- •membraneuse « qu'on s'était trop préoccupé jusqu'à présent de l'élément contagieux ou épidémique, et qu'on n'avait pa« assez pris en considération Vêlement psoiique^ syphilis tique et syeosique, éléments qui constituent la prédisposition héréditaire. J'ajoutais que cette considération me paraît d'une telle importance, qu'on doit attribuer à cet oubli la plus grande partie des insuccès. Si, comme je le disais, et comme l'a affirmé Hahnemann dans son immortel Traité des maladies chroniques, nous admettons les vues de notre mattre sur les miasmes chroniques , nous devons craindre que dans toute épidémie, diphtérie ou autre, que dans toute affection aiguë en général, l'un de ces miasmes, étant en jen, ne vienne, par les modiflcations profondes qu'il apporte à l'économie, changer, sinon la nature de la ma* ladie, du moins lui imprimer un caractère de gravité qu'elle n^aurait pas eu sans cela.
S'il en estainsi) ajoutais-]e, c'est une indication pour naus d'employer concurremment avec ce qu'Hahnemann appelait les apsoriques, les médicaments dits antipsoriques; car, selon moi, Idipsore est l'affection qui, avouée, ou non, joue le pluM grand rdlc.y etc., etc. « (Voir le Bulletin de la
société bomœopathique^ juin, 1860), avec feits de ma pratique à Tappui.
En effet, messieurs, que l'on accepte ou non la^ihéerier de Hahnemann sur les maladies chroniques^ le praticien n^obtiendra de résultat, quand même il aura choisi son médicament avec justesse, qu'à la condition de le faire précéder par un antipsorique lorsqu'on soupçonne une psore latente ou avouée, ou par un antisyphilitique, un antisycosUpie f lorsqu'il y a eu antérieurement syphilis ou sycosiSf affections qui n'auraient pas été complètement guéries.
Seulement, Il faut bien Tavouer, il est extrêmement difficile de choisir parmi les antipsariques \e médicament le plus convenable, parce quMIs offirent presque tous les mêmes signes, n'offrant chacun que très peu d'indications caractéristiques. Aussi est-ce une raison puissante pour nous d'étudier et de comparer continuellement les séries de symptômes que présentent les médicaments.
Mais n'empiétons pas et abordons de suite les maladies chroniques.
Peu distinctes et souvent imperceptibles à leur début, saisissant l'organisme chacune à leur manière, les malor aies chroniques suivent une marche diamétralemeut opposée à celle des maladies aiguës et reconnaissent des causés différentes. Elles ont le plus ordinairement un début insl^ dieux, ne se décèlent que par des symptômes insensibles, de faibles et passagers malaises qui pins souvent passent Inaperçus. Mais peu & peu elles gagnent du terrain jusqu'à ce qu'enfin elles envahissent plus ou moins f organisme en entier^ entraînant à leur suite de nombreuses et redoutables désorganisations. Elles reconnaissent une communauté d^origine due à la présence d'un ou plusieurs miasmes ou virus^ psore^ syphilis, sycose* Ces miastnes sont en nouSy dans les plis tes plus cachés de notre organisationy avec laquelle ils
sont pour ains^ dire, comme identiOés, tirant leur origine de rinconduiie ou de rincurîe de nos parents, ce qui fait que la vigueur de la complexion, pas plus que la régularité du genre de vie ne peuvent rien contre eux.
lis produisent des états morbides très-différents ou sont cause qu'une inaladie qui, sans la présence d'un ou de plusieurs de ces miasmes, aurait été simple ou individuelle^ revêt un caractère de gravité et de chronicité sous des formes très-diverses quoique identiques au fond.
Par cette théorie si matérielle qui tend à faire jouer un si grand rôle à la matière organique et à Tétiologie, Hahn^mann a fait faire un pas immense à la médecine en sachant ramener toutes les maladies chroniques à utie cause
occasionnelle générale, saisissable par tous les moyens propres à établir une conviction et à fournir une démonstration. En effet, dès que ces miasmes font invasion dans l'organisme, aux caractères fixes et positifs qu'ils présentent, on pourra non-seulement les reconnaître et les distinguer, mais souvent encore, les suivre à travers les générations. Et, si vous interrogez Texpérience, vous apprendrez bien vite que toutes les maladies chroniques sont dues, soit à la rétropulsion ou à la rétrocession de la gale on d'autres émptions cutanées, soit ci une syphilis imparfaitement guérie et dégénérée, soit à une affection sycosique.
Il vous sera assez facile, en un mot, après un examen attentif, de saisir le lien pathologique entre rinvasion d'wi de ces trois miasmes et la maladie que vous aurez à guérir. Dans le cas où un malade atteint d'une affection chronique, n'aurait jamais été infecté primitivement par un de ces miasmes, aux questions que vous lui adresserez, vous reconnaîtrez aussitôt qu'ii en a reçu le germe par voie d'hérédité. C'est ainsi qu'il vous apprendra que dans son cnTance il était sujet à avoir des dmtres, des engorgements ganglionaires, des got^imes, des abcès de toute nature, des
affeetiaiu êcrofuleuses SOUS toutes les formes, présentant on un mot, la constitution la plus appauvrie, laquelle s'était amendée à l'âge de la puberté. Mais, des symptômes nouveaux et dus toujours à la même cause^ venaient à éclater plus- tard. Pour n'apparaître qu'au bout de iO, 20, 30, 4Q ou 50 ans, ces miasmes ou virus n'en existent pas moins au sein de V économie.
Pour comprendre, messieurs, la théorie qu'Hahuemann a donnée des maladies chroniques et surtout de la psoxe, il faut remonter les siècles et interroger l'histoire.
n y a peu de temps encore tous nos traités de pathologie, vous le savez, relataient l'histoire d'une maladie aussi affreuse que dégoûtante, maladie qui datait des Hébreux et que les Croisés avaient rapportée de la terre sainte et semée sur toute la surface de l'Europe. Lèpre du lévitiquCy lèpre des Hébreux^ tel est le nom de cette atroce maladie dont la Bible fait mention et qui aujourd'hui est étudiée encore sous les dénominations diverses de : psoriasis invétéré — pellagre comprenant les lèiires squammeuses et crwstacées — les lèpres alphoides.
De: Elephantiasis des GrecS; des Arabes; comprenant les lèjfi^es tuberculeusesy lèpres du moyen âge^ ou lèpre taurtque et la lèpre Léontine.
Ou bien encore offrant une nuance qui par les Grecs était appelée leuce^ par les Latins vitiUgOy par les Français ladrerie, etc. Par où ou par qui a commencé cette affection, c'est ce que nous ne savons et ce que nous ne saurons jamais. Du reste les questions ^e cette nature seront toujours enveloppées de la plus grande obscurité. Nous ignorons aussi bien l'origine de la j sore et de la syphilis que de tous les phénomènes naturels qui se produisent successivement sous nos yeux et qui nous frappent moins, habitués que nous sommes à les voir et h les contempler. Ce qiii nous importe à nous, médecins, c'est que la psore
existant, nous devons indiquer ses moyens de transmîssîott, lie manière de Tenrayer et de la combattre efDcaceMent.
Boue, snlvant H&ftftemanriy là lèpre du Lévitique ou Jèpre des WBfreuTj anrait donné naissance k un miasme qu'il a dléslgné sotts le nom de psore, qu'il regarde commet le plus généralement répandu, le plus difficile â combattre de tcKts Ite miasmes chroniques, ef, qui serait comme une traimfbrmatfoii aflRdblîe de cette maladîe primitive. A (a psorcy Hahnemann rapporte ta gatè proprement dite, les ditrtres et toutes teurs formes, les scrofules depuis le sJYnple engorgement gftindùlairé Jusqu'au rachitismCy la phthisie, te earreauy les catarrheSj la gravelle, la goutte et d'autres allbctions tout aussi variées que je vous ferai connaître plus tarif.
Bu vain, Messieurs, Ib critique s'est essayée à prouver qull n^y avait aucun lien entre la psore et la gale, et que cette dernière n'était pas une dégénérescence de la lèpre, en vaiti, elle s'est évertuée à détruire cette chaîne à anneaux multiples, la critique est restée sans effet,, et vient de ce qu^on a mal interprété lapensée de Eahnemann et qu'on en a conçu des hypothèses absurdes.
Hahnemann^ Messieurs, en déclarant que la psore gro^ âUiêaitRi gde, n^a pas entendu dire que la gale pouvait et devait toujours, et quand môme, se développer d'emblée et spontanément dlains l'organisme. — On veut aujourd'hui, vous le savez, qu'elle soit produite par un animalcule, Vacarus scabei ou lé sarcopte. — Si pour cause vous^ lui assignez cet insectCj je peux, moi,. à Texemple de EMtnemanrif lui en assigner encore bien d'autres : la misèYey la malpropreté^ par exemple ; mais, toutes trois^ Messieurs, ne pourront agir que comme causes occamnnelles externes détennviantes. Car, 'si l'organisme ne reconnais^ sait pas une cause ititerm (la psore), appelez-la comme vous
voudrez, s'il n'avait pas été dans une disposition toute spéciale, cette maladie n'aurait pas plus sévi sous Tinflùence de la muère et de la malpropreté que §ous celle de cet être microscopique (Tacarus). Il faut encore que le corps qui est le sol sur lequel se développent les embryons qui viennent du dehors, présente un terrain propre à favoriser cette génération ou le développement de ces embryons. En supposant même' que Yacarus scabei^ comme le veulent certains micrographes, soit le produit d'une génération spontanée, il y aurait encore à fournir les moyens de s'op^ posera cette génération^ et on ne pourrait y arriver qu'en soumettant r organisme entier à un traitement approprié ^ et en détruisant cette dispositioii toute particulière que nous reconnaissons en lui.
. Les vers eux-mêmes qu'on rencontre chez un si grand nombre de personnes, tant lombrics, ascarides que* tixniaSj dépendent tous d'une affection générale (psore) liée à un genre de vie insalubre, c'est-à-dire que les embryons de ces entosoaires ne se développent que parce qu'ils trouvent Yéco7wmie dans des conditions données. Qu'on soumette les enfants en bas-âge à un traitement prophylactique ou présenmtif, en leur faisant suivre un excellent régime, et on triomphera facilement de la psore ; qIots ces parasites n'auront plus raison d'être, et Ton ne verra plus ces pauvres enfants être incommodés si souvent par des entO' soaires de toute espèce.
De même, quand nous rencontrons une affection pédumlaire dans une maladie grave comme la fièvre typhoïde, par exemple : en concluons-nous que cette dernière ait été produite par ces parasites? Dans une science d'observation, je vous l'ai déjà dit, il faut bannir les hypothèses et alors nous dirons tout simplcrùent que cette maladie pédiculaire ou. phthiriasique reconnaît deux causes: Tune prochaine qui réside dans une disposition particulière du
corpSf Inconnue dans sa natnre il est vrai, mais qui n'en existe pas moins; l'autre occasionnelle, qui comprend la malpropeté, la misère, la faiblesse de la constitution, un air humide et chaud, une mauvaise nourriture; des maladies cutanée^s, la contagion, etc., etc.
Quant à la gale, je maintiens qu'elle ne se développera que si elle trouve Téconomie dans des conditions spéciales, et cela est si vrai, que vous verrez nombre d'individus qui vous diront avoir été en contact immédiat avec des galeux sans jamais avoir contracté la gale. Vous m'avez entendu très-souvent adresser cette question aux nombreux malades de mon dispensaire, lesquels me faisaient le même aveu, c'est qu'en eifet, leur organisme n'était pas doué de Vaptitiide constitutionnelle que nous reconnaissons à ceux qui sont infectés; dans ces cas on ne doit en accuser que la prédisposition, car de même qu'il existe des hommes qui Jouissent de la plus parfaite immunité quoiqu'exposés à un foyer d'infection quelconque, de même il n'est' pas rare d'en rencontrer qui n'aient aucune réceptivité pour Vacarus.
De ce que l'inoculation de la sérosité des pustules, tout en donnant lieu à une éruption^ n'a pas produit Vacarus chez les individus soumis à l'expérience— tandis que /V carus appliqué sur la peau saine a donné lieu quelquefois à une maladie cutanée, on aurait tort d'en conclure que Tacarus seul joue le principal rôle dans l'exonthêmo qui nous occupe.
En admettant même que l'acarus par sa présence soit la
cause première et par conséquent f^)ndamentile de Yinfection psorique, il resterait à déterminer so)i action. Est-elle locale ou générale ? Ne doit-on considérer que la piqûre ou le x^enin qu'elle renferme. Ce serait donc son mode d'action qui devrait ûous préoccuper le plus.
Tous les insectes tels que: la guêpe, Vaheille^ lescorfrfow, la chenille, Idi puccy \a punaise, etc., produisent des piqûres
à manifestations locales et générales qui varient en raison de l'espèce qui les a produites, et du miasme ou élément plus ou moins vénéneux et particulier à chacun d'eux qui accompagne la piqûre ; ce qui produit une véritable infection. Je demanderai du reste, sur quels faits on s'appuie pour affirmer qu'il suffit de faire disparaître l'éruption pour se croire en droit de regarder un galeux comme guéri; parce que les vésicules psoriques n'existent plus, Finfection orga* mqueen existe-t-elle moins pour cela? Nonceiiesei ne vous étonnez pas un jour d'avoir à donner vos soins à une foulq de malades qui, après avoir été renvoyés de l'hôpital comme guéris, vous présenteront soit une réapparition de l'éruption psorique, soit une quantité d'autres maladies qui sont prises pour autant de maladies nouvelles par la médecine ordinaire, sans se doutel* du lien qui existe entre Véruption primitive et la maladie qu'elle a à traiter.
Je vous le répète, messieurs, en supposant même que la présence de Vacarus constitue une affection spéciale, qu'il soit reconnu coxam^lQ signe pathognomonique ùq CQi\jQ maladie , la rétrocession de la matière virulente de la gale (celle avec acams ou sans acarus) n'en serait pas moins possible, car, comme cette matière virulente n'est que le produit d'un organisme vicié^ il faudrait s'attacher à combattre ce vice constitutionnel et à modifier la constitution du sujet atteint Ae gale. Dans ces cas, le choix des médicaments doit être établi non-seulement sur l'analogie des symptômes mais bien sur leur importance.
Il ne suffit donc pas de nier, messieurs, il faut fournir la preuve de toute négation, car vous voyez que les découvertes modernes sur Vétiologie de la gale^ ou mieux sur rcxîstence Six sarcopte, n'ébranlent en quoi que ce soit la doctrine de Hahnemann. .
Je crains d'autant moins de formuler mon opinion d'une manière aussi arrêtée, que je regarde toute guérison im-
possible en dehors de ce cercle d'idées, à moins qu'on ait affaire à une maladk chroniqtie psorique qyi n'en soit pas une: car, Hahnemann distingue des maladies chroniques proprement dites^ et celles qui ont été appelées ainsi improprement. * •
Les premières, ne s'effaceront qu'après un traitement rsttionel et énergique.
Les detixièmesy au contraire, dues à des excès de table, à des débauches^ à un fnauvais genre de vie^ ou à des émotUms morales, etc., etc., disparaîtront d'elles-mêmes à moins que la psore latente dans l'organisme ne vienne à se manifester.
Si donc, comme nous le pensons, la gale^ qu'elle reconnaisse ou non VacaruSj comme cause ou effet^ a son origine dans Vorganisme et qu'elle prenne racine dans les profondeurs de l'organisation, c'est pour nous une nécessit|§ d'agir en conséquence, afin d'éviter les suites de sa retropulsion^ et il sera de notre devoir quand on viendra nous consulter, de bien faire connaître notre pensée à cet égard, afin que l'on sache bien que ce n'est pas une raison, parce que l'affection cutanée est disparue et parce qu'on est arrivé à détruire plus promptement Vacarus scabeiy le reconnaissant comme la cause matérielle la plus palpable, ce n'est nas une raison, dis-je, pour qu'on ne soit pas toujours sous le coup d'une nouvelle affection presque toujours imminente et souvent plus grave.
De môme, qu'une dartre vienne à s'effacer rapidement, elle fera éclater aussitôt, soit une phthisie, soit des hémorroïdes^ soit une affection du cœur^ soit un^ apoplexie, soit un catarrhe, soit une névralgie, etc., etc.
Des traités pris dans tous les temps et dans toutes les écoles, fourmillent de faits de ce genre, où les maladies les plm diverses ont succédé à l'éruption psorique, connu des auteurs sous le nom de gale proprement dite: pour n'en
citex gîte qaelgufis-uQesc cê seront Véptiej^ te èwiwrf» sion^p leg affections tèerveuses âé toute oatur^ Vàfêflexi^ tt paralysie^ V aliénation mentide, la mélancolie, Vhffdrocépkaiey différentes espèces d'hydropisU^ ^^omme Vascite^ Vanasar^ que et Vhydrocèle, Vasîhme, le catarrhe suffocant, VhémO' ptysie, la pleuro-pneumonie, la phûiisie ptUnumaire, oertaiM ulcèî*es, le (^aiu^* de l' estomac et du <ltk>da»mii^ le Mmeff «« sein, wi Zèvfes et auxjotteêj le caficer de te iM^ftee, ki tâk^ racte, Votnaurose^ la surdité, les hémorroïdes^ le dMMl«l^ r^oAurte, le catarrhe vésicid^les leucorrhéeSi^ la carte, le ra^ chitisme, les /lét;re$ Piètre et quarte^ Vhktérie, les désèréres de la menstruation, les constipations^ les diarrhées ^romque^ les indurations du foie^ les ;tt.^catûm« spontanées^ les déiriattom de la colonne vertébrale, les ijfAtfto/mies eAram^wei» les mi* grainesj les teignes^ les tumeurs de toute nature^ la^Mtt^i ete»; cette longue série des eq^èees nominaies que la pAtliol<H|ie ordinaire donne faussement pour autant de maladies pa)r>* ticulières et distinctes, ne sont que les symptàmes Sêûm^ daires caractéristiqt^ du mal miasmatif primitif devenu ma** nifeste au dehors, de ce monstre à mille tètes, comme l'appelle Hahnemann, et qu'on a si longtemps méconnu»
À mesure que vous avancerez dans la pratiquai mainte'*nant que votre attention est attirée sur ce point, vous ne larderez pas à être convaincus que ce n'est pas une raisoUi parce que l'éruption est passée, pour qu'on se croie à Ta * bri de tout accident ultérieur.
Prenez un arbre en plein développement, coupez-lui plusieurs de ses branohes, en grandira^t'-il moins paur cela? Non 1 mais la sève prendra une direction différente. En elTet, plus un arbre est émondé et plus il prend i)o développement.
Maintenant, je le sais, on pourrait concilier le tout en faisant disparattre, d'une part, Taffection cutanée et agissant, d'autre part, sur l'oi^anismeparles médicaments ap«
propriés afin de détruire la racine ou la maladie interne. Mais, messieurs, quel sera notre guide, notre critérium, du moment où vous combattrez par un ou plusieurs moyens externes cette maladie? Quels symptômes devrons-nous prendre en considération? Par quel moyen juger que la.guérison est complète, que la maladie totale a été anéantie? car, dit Hahnemann : « Si on se borne à supprimer localement ces symptômes^ une obscurité im- . pénétrablo se répand ensuite sur le traitement interne nécessaire au rétablissement parfait de la santé : le symptôme principal, l'affection locale, a disparu, et il ne reste plus que les autres symptômes, beaucoup moins significatifs et constants, qui souvent sont trop peu caractéristiques pour qu'on puisse en tirer une image claire et complète de la maladie. » (Organon, p. 238, § 198.)
Vous admettrez bien qu'il devra y avoir une confusion telle, qu'il ne sera pas donné à tout médecin de démêler ce qui est le propre de l'éruption ou le propre des agents thérapeutiques externes.
Il ne sera permis de céder aux instances du. malade et do n'employer une médication externe, que dans Tespèce do gale oîi la présence du Sarcopte est reconnue, ce n'est plus alors là qu'une action mécanique et encore ne doit-on le faire qu'à la condition de soumettre le malade pendant un certain temps à une médication interne énergique. Ce n'est qu'à cette condition, qu'on se permettra alors d'employer lotions, frictions, bains, etc., pour détruire Vacarus. Quand Hahnemann nous dit avoir guéri cette espèce de gale avec un globule d'une dilution élevée, c'est qu'il y a eu erreur dans le diagnostic; aussi, ne devonsnous pas nous arrêter à ces assertions qui sont mal fon- AécSé
Je ne vous dirai rien, messieurs, de la syphilis, affection que vous connaissez aussi bien et peut-être mieux que
moi, mais il n'en est pas de même de 1'affectio.n & laquelle nous donnons le nom de sycose.
Aucun auteur, avant Hahnemann, n'avait précisé la va^ léTir qu'on devait attacher h la dénomination de Sycose, tous confondant cette maladie avec un acné du menton (mentagre), de la lèvre supérieure, des régions sous- ' maxillaires et des parties latérales do la face, — tandis qu'elle constitue toutes le^ maladies qui croissent^ végètent et bourgeonnent comme fiscs, verrues, durillons, etc.
Hahnemann est donc le seul qui a cru devoir donner le nom de Sycose aux afTections nombreuses qui se manifestent ou par des excroissances à la peau et à la surface des muqueuses, ou par un écoulement blénorrhagiqu^ aigu. Si, jusqu'ici, cette maladie a été traitée sans suceès, cela vient, selon lui, de ce que, ne la connaissant pas, on fa confondait toujours avec la maladie vénérienne chanci'euse.
Du reste, voici ce qu'il dit : «Quant aux excroissances des parties génitales, endroit où la maladie a coutume de se manifester d'abord, plusieurs jours ou plusieurs semaines après rinfection par le coït, elles surviennent accompagnées généralement, mais non toujours, d'une sorte d'écoulement gonorrhéique par l'urètre, lequel ressemble ordinairement dans cette sorte de gonorrhée, et dès le début, à du pus épais.
L'émission de l'urine cause peu de doule.irs, mais le corps de la verge est gonflé et dur; on remarque des nodosités glandulaires sur le dos de cet organe, et il est fort douloureux au toucher.
Les excroissances sont rarement sèches et en forme de verrues, plus souvent molles, spongieuses, inéibées d'un /iquide fétide, saignantes à la moindre cause, et semblables à des crêtes de coq ou à des choux-fleurs, cites pullulent, chez l'homme, sur le gland, ainsi qu'à la surface et audessous du prépuce ; che^la femme, aux alentours de là
vulve, puis à la vulve elle-même tnméflée, souvent en trèsgrand nombre. Les allopathes, dit Hahnemann^ ne les ont jamais attaquées que par le traitement externe le plus violent, par la eauîérisatlon, Yustion, Yexcision ou la ligature. Le résultat immédiat et naturel de cette métbode, était ordinairement qu'elles reparaissaient au bout de quelque temps, et qu'alors on les soumettait vainement à ^ un nouveau traitement non moins cruel et doulonreui, ou que, quand on parvenait ainsi à les détruire, la sycose,
privée du symptôme local qui tenait lieu de raffectloii interne, se manifestait d'une autre manière plus Iftchepse, par des mau?: seconddres, les moyens de destruction extérieurs employés contre les excroissances et le mercure administré intérieurement contre une maladie à laquelle il n*était point approprié^ n'étant point capables de £minuer en rien le miasme sycosique, dont Torganisme entier
* se trouvait comme impr^né, Non-seulement le mercure, ici, toujours nuisti»^, qu'on donnait en générale très-fortes doses et sous la forme des préparations les plus acres, détériorait la santé générale, mais encore on voyait survenir ensuite tantôt des excroissances analogues sur d'autres points du corps, tantôt des élévations spotigieuses, planchatrès, sensibles et plates^ dans la bouche, sur la langue, au palais , aux lèvres , tantôt de gros tubercules saUlanls et bruns dans les aisselles, au co}, ai| cuir chevelu, etc. ; ou bien il se manifestait d'autres affectioas, parmi lesquelles
Je ne citerai ici, que le raccourci^sem^ de$ t^udons^ des muscles fléchisseurs, notamment de ceux des doigts, » JtTatodies chroniques, par Hahnem^wn. (T. I, p. 117 et 118*)
Haintepanti messieurs, que vous connaissez toute la pen* sée de Hahnemann «ur les vMUadies e^om9ttes,,n'a-t-onpas lieu de s'étoxiner qu'il ait trouvé des ant{igonistes qui lui ont reproché d'avoir créé upe tbécH'ie qui, à mon avis, est et restais uoe de 89s gloire». Gam qui lui ont WH ou qui
lui font de l'opposition, ne connussent ^i les Tomgf§A^ notre machine humaine, ni Tentente qui règne entre sas fonctions, ou alors c'est une opposition systématique; comment voudraient-ils que l'organisme ne fût pas infecjté dé fond en comble, lorsqu'un virus, a^vant de se dévelop]>er jst de produire les tristes et affreux fruits de sa gertninatùm^ reste des 2, 4, 8, i5 Jours et même plus à;s7nsii^Mer d^nf l'économie. Je n'invente pas, je ri^CQpte,. UghimjMmn^ Ù^ reste, ne fait reposer sa théorie que sur robsery^tiofii j^ la méthode expérin^.entale. C'est pourquoi il i^e .spfQjt pas d'élever des doutes et de produire des négations, il faut démontrer ou est Tefreur, il ne sufgt pas dj9 4étruire, il faut encore édifier. Pour vouloir renverser un édifice comme le sien, il faudrait avant tout en avoir élevé un ^i;tre pli)3 solide et plus régulier. Quand s*élèvera-t-U? Je l'ignore; toujours est-il qu'un esprit non prévenu ne tardera p&^ dans sa pratique, s'il en aippelle à une ohservatioii e|:aete et à une investigation rigoureuse, ne tardera pas, dis-je, à s'apercevoir que cette théorie ruisselle de yérité| G^ qui nous donne à nous homœopathes, imbus de ces idées, l'assurance et le ton plein d'affirmation qu'pn se plaît i^ nous reconnaître.
Comprenez-vous maintenant, messieurs, que ce% trois miasmes puissent se transqciettre par voie ie génération^ et venir souvent compliquer les maladies aiguës par leur présence ou les engendrer par leur transformation. Il est en effet d'observation, pour ne parler que de la voie de gétfté^ ration, que tqutes les fois qu'on a pi) recueillir dps renseignements sur la santé des pcirents, oq a appris qu'i|s ay^i^nt été infectés par Tune de ces trois maladies^ et que la plupart offraient au moment où l'enfant a été conçu, des tra^s d'une de ces trois a'fffectiom qui se révélaient par des symptômes secondaires. Quand la manifestfition de ces n^aladies n'a pas lieu au manmt ^ ^ naissanççA^ Y^^tsif\i^ vqyspQUr
vezêtre convaincus qu'elle éclatera d'un moment à F autre j la plus légère cause pouvant réveiller les princijyes morbifères qui sommeillent dans rorganisme.
Mais toutes ne sont pas transmises par voie d'hérédité; l'homme peut en puiser la source dans l'ordre naturel qui lui sert de milieu ambiant, c'est-à-dire que Vinfection géfiérale de l'organisme entier peut provenir de l'atteinte directe d'un des trois miasmesou virus signalés plus haut, c'est alors une maladie acquise.
Gomme je vous Tai déjà dit au commencement de cette leçon, nous n'avons pas, messieurs, à rechercher quelle est l'origine de ces virus, attendu que nous ne connaissons ni la cause, ni l'origine de quoique ce soit et qu'il ne nous appartient pas plus à nous qu'à vous de sonder, de pénétrer les desseins de l'univers. Nous ne pouvons que constater un faity c'est l'existence de ces trois miasmes. Un fait s'observe et ne se discute pas. Je ne m'épuiserai donc pas en raisonnements superflus pour soutenir ma thèse. Dans les sciences d'observation, le fait constitue le raisonnement.
Est-il donc si téméraire de concevoir que si la syphilis QilBisycose, considérées dans leur forme primitive, peuvent se communiquer par le coït, la psore, car c'est à elle surtout que s'adressent toutes les objections, considérée également dans sa torme primitive {la gale) ^ne puisse se communiquer par le contact.
Est-il donc si téméraire dé ne reconnaître que deux causes générales des maladies chroniques : 1* l'hérédité, 2** \^, présence d'un ou de plusieurs miasmes ou vii^s quels que soient leur nature et leur caractère.
Nous soutenons ne connaître des chojcs que leurs manifestations et les conditions de leur développement; mais, ne convenez-vous pas que ]dL syphilis n'est à vos yeux une maladie miasmatique et contagieux qu'en raison de son
mode de déveloprement et de propagation? Avez-voiis Jamais contesté Texistence du virus syphilitique ainsi que sa transmission des parents aux enfants chez lesquels il se manifeste tantôt par des symptdnïes de syphilis proprement dite^ et tantôt sous la forme d'affections scrofulemes ou herpéti* çue^f N'enseignez -vous pas tous les jours que la syphilis • a puissance d'engendrer une foule d'affections chroniques telles que p/ifAm6, cancers^ catanhes pulmonaires et visicaux^ maladies des os! etc. Ne reconnaissez-vous pas qu'il n'est aucune des formes des maladies dartreuses qui ne puissent être attrihuée à ce terrible fléau?
Ne constatez-vous pas dans toute maladie syphilitique la période d'incubation^ c'est-à-dire l'intervalle qui s'écoule entre le moment d'infection et celui où la maladie se déclare par !es symptômes locaux qui la caractéri3ent, soit sous forme d'ulcérations aux parties génitales, ou sous toute autre forme; puis la deuxième période, celle d'/infeclion générale (syphilis constitutionnelle des anciens) qui, abandonnée à elle-même ou mal traitée, conduira inévitablement le sujet à la mort dans un intervalle de temps plus ou moins rapide, à moins que vous ne lui opposiez des agents qui agissent sur l'organisme en entier.
Puisque vous assignez de tels caractères à une maladk que vous reconnaissez comme dépendant ({un miasme chronique^ h quel titre refuseriez- vous d'étendre à la gale et a ses modalités ainsi qu'à la sycose ou maladie des fiscs ce que vous accordez pour la syphilis. Car, du moment où nous retrouvons dans ces dernières maladies les mêmes conditions d'existence et de développement ^ l'induction la plus légitime nous autorise à conclure que, quelle que soit la diversité des symptômes, ces maladies doivent avoir une origine de même nature, sauf à découvrir ensuite les miasmes ou les virus qui les auroht engendrées. « La manifestation de ces trois exanthèmes miasmatiques
tRrtffi^ttes présente, dSi HaJmefnann, comme celle des affeclions exanthématiques miasmatiques aiguës^ trois points principaux qui réclament une attention beaucoup plus sérieuse' que* celle qu'on y a consacrée jusqu'à présent, /entends par îk bâbord le lùoment de rinfection, en second Reu l^époque à faquelïe l'organisme entier est pénétré pa!^ la maladie contagieuse, jusqu'à ce que celTe-ci se soit tout à fait formée rfans rïnférïeur, et en troisième lieu^ la manifestation du mal extérieur par laquelle la nature annonce que la fifuxMie miasmatique s'est' intérieurement développée et répandue dart s l'organisme entier.
a Vinfection p'âr les miasmes des maladies exanthématiques, tant aiguës que chroniques^ a lieu, sans nul doute, dans un instajit indivisible y c'est-à-dire dans le^nomentle plus favorable à cette infection. » Maladies chroniques^ par S. Hahnemann, t. I*, p. i9.
tbur ceux qui ont observé la gale dans sa forme primitive, ils savent tous qu'elle offre comme la syphilis une période (Tincubation et (Tinvasion caractérisée par une éruption cutanée. Mais ce qu'ils contestent, c'est le rapport de causalité entre la gale antérieurement déclarée et la maladie chronique dont sont actuellement atteints les individus qu'on observe.
Comment se fait-il alors que sur une population donnée, les neuf dixièmes soient infectés. Où ont-ils puisé ce prin-dpe miasmatique? D'où vient que les personnes qui n'ont Jamais eu la gale proprement dite^ présentent cependant les atteintes dVwepsorejf^nrfra/ef Cela vient, messieurs, de ce qu'elle leur a été transmise, croyez-le bien, par voie de génération. Du reste, je vous le demande, que peuvent les meilleurs arguments en présence de faits aussi palpables, aussi concluents que ceux qui ont été observés par un« infinité de médecins plus savants et plus experts les uns que les autres 7
Messieurs, à quelque hypothèse qu'on s'arrête sur l'origine d€8 vii^s chroniques^ nous devons reconnaître qu'au point de vue physiologique, nous sommes tous solidaires les uns des autres. De même qu'en politique ou en morale, un enfant ne peut prétendre au bien-être, au bonheur qu'après avoir reçu de ses parents une certaine instruction qui lui formera de bonne heure le jugement^ et une bonne éducation qui lui léguera des principes sûrs et durables, de même cet enfant ne pourra prétendre à la santé qu'après s'être dégagé du lien de solidarité qiii est établi entre tous les membres de Tespèce humaine, lien de solidarité qui ne disparaîtra que* par la prophylaxie ou traitement préservatif. (Nous y reviendrons en traitant spécialement 3e la prophylaxie).
J'aborderai d'une manière générale dans la prochaine séance le traitement des maladies chroniques et je vous dirai ce que j'entends par réaction.
DB LA RÉACTION
Messieurs ,
Je croîs vous avoir suffisamment démontré dans la dernière séance, que les inaladies chrmiiqties reconnaissaient plusieurs causes, la psore, la syphilis, la sycose^ qui, quoiqu'inconnues dans leur essence, n'en présentaient pas moins un caractère spécial, fixe, un cachet particulier que Ton retrouve toujours dans chacune d'elles.
Contrairement à ce qu'on vous enseigne, à savoir qu'il n'y a que dans certaines maladies spécifiques primitives (comnâe la syphilis, par exemple), que cette cause doit avoir une certaine valeur, ce qui fait qu'en dehors de la syphilis, vous négligez complètement la valeur étiologique quand il s'agit de thérapeuthique.
Nous professons, nous, que lé seul ohstacle qui s'oppose à la cure radicale d'une maladie, reconnaît une des trois causes que je vous ai fait connaître. Delà, pour nous, le précepte : i*» d'écarter autant que possible la cause qui, par la persistance de son action, pourrait entretenir et aggraver la maladia qu'elle a produite; 2<^ de choisir un
médicament ou un ordre de médicaments en rapport avec Yé^ tiologie et la symptamatologie.
Si je ne me trompe, ce peu de valeur que vous attachez à Vétiologie vous à conduits à accorder aux états morbides une mauvaise classification et à tirer, par conséquent, vos indications thérapeuthiques ^ non pas des symptômes que présente chaque maladie iûdividuelle, mais bien du notn que vous lui oûtrôyèz arhilrairemenl diaprés Tidée fausse que vous vous faites sur M Datais. '
<( Avant d'entreprendre, dit Hahnemann, la cure d'une maladie chronique, il est nécessaire de rechercher avec le plus grand soin si le malade a été infecté de la syphilis ou de la gonorrhée; car, s'il en était ainsi, le traitement devrait recevoir une impulsion spéciale en ce sens, et même ne point avoir d'autre but, s'il n'existait que des signes de syphilis ou de sycose, ce qui est fort rare aujourd'hui. Mais, dâhs ]e cas même où Ton aurait à guérir ta p^or^, il faut également chercher 6 savolf si une Infection de ce genre a eu lieu, parce qu'alors, 11 y aurait complication des deux maladies, ce qui a lieu quand les signes ne sont pas purs ; car toujours ou presque toujours, lorsque le médecin croit avoir sous les yeux une ancienne maladie vénérienne, c'est principalement une complication de sifphilis et de psore qui s^offre à lui, le miasme psorique interne étant la Cause fondamentale la plus fréquente des maladies chroYiiques, que trop souvent les aventureuses manœuvres de l^allopathie viennent encore défigurer et monstrueusement exaspérer.
« Quand on prend , ajoute Kahnemann , des informaliotis de ce genre, il ne faut pas s'en laisser imposer, par les assertions des malades et de leurs parents, qui assignent pour causes dMt maladies chroniques, même les plus graves et les plus invétérées, un refroidissetnetit subi ongues années auparavant, une /'m^^t/r éprouvée jadis, un
efforty un chagrin, etc. Ces causes sont beaucoup trop pe^ tites pour engendref une maladie chronique dans un corps sain, Ty entretenir pendant des années entières et la rendre plus grande d'année en année, comme 11 arrive à toutes les affections chroniques provenant d'une psore dèvdoppée. Des ^caïuses bien autrement importantes que celle-ci doivent avoir présidé à la naissance et aux progrès d'un mal chronique grave et opiniâtre, et celles qui viennent d'être énumérées sont propres tout au plus à tirer un miasme chronique de son assoupissement, léthargique. » (Organon, § 906, p. 243 et 244.}
Pour la psore comme pour la syphilis et la sycose, nous sommes en possession de nombreux agents thérapeutiques dont chacun répond aux différentes formes que la maladie peut revêtir.
Seulement, pour déterminer le médicament avec précis sîon, vous devrez toujours : !• avoir en vue Thirédité; 2* remonter aux antécédents du malade , car rarement un malade atteint dNine maladie chronique se présentera à vous en premier lieu, c'est-à-dire que vous ne le verrez presque Jamais, tant que les troxs miasmes ou virus seront encore dans leur forme pnmitive^ ce ne sera qu^après avoir suivi pendant longtemps et sans aucun succès des traitements allopathiques qu'il aura recours à vous, bien heureux encore quand il n'a pas contracté des habitudes hygiéniques pernicieuses. Pour guérir un tel malade, les données sont tellement complexes et obscures qu'on n^y arrive qu^après des médications et des recherches de toute nature. Force vous sera alors de démêler ce qui est le propre des miasmes.
Ainsi, la psore elle-même, quoique présentant des symptomes qui s'en chaînent Tun à l'autre par des chaînons presque imperceptibles depuis la plus légère tache cutanée jusqu'à la tubérosité lépreuse, depuis le plus simple corysa
jusqu'à la carie des os de la face, depuis la plus simple vésicule jusqu'à V ulcère le plus rongeant, depuis la raideur partielle des membres jusqu'à la contracture de tout l'individu, depuis l'œdêine des extrémités inférieures jusqu'à cet affreux gonfleinent connu sous le nom de pieds d'élépliatits, — quoique,dis-je, toutes ces maladies aient une même origine (la psore), on peut encore, d'après les symptômes qui prédominent dans tel ou tel cas, en faire un tableau distinct, détacher du groupe les formes particulières, afin d'avoir une individualité morbide assez complète.
Hàhnemantij parlanX d'un sujet infecté de syphilis et de gale, dit « des expériences précises et des guérisons que j'ai obtenues de ces sortes d'affections compliquées, m'ont convaincu qu'elles ne résultent pas d'une amalgamation de deux maladies, mais que celles-ci existent simu/tone'meii/ dans réconouiie, occupant chacune les parties qui sont en harmonie avec elle. En elTct, la guérison s'opère d'une manière complète en alternant à propos le mercure et les moyens propres à guérir la gale, administrés tous aux doses et sous le mode do préparation convenables. » Organon, § 40, p. 137.
Vous devrez, messieurs, vous renseigner sur les médications antérieurement suivies. Force vous sera ensuite de connaître non-seulement la fonne actuelle de la maladie chronique, mais encore ses formes passées. De plus, il faut que vous sachiez toutes les circonstances de la vie^ capables d'ajouter à la gravité des maladies chroniques^ d'en favoriser lo développement et d'entraver la guérison, Hahnemann place ou première ligne les peines et les chagrins qui poursuivent le riche comme le pauvre, celui qui travaille comme celui qui vit dans l'oisiveté, les considérant comme une cause destructive de la vie; il y attache môme une telle importance qu'il vous conseille do ne jamais entreprendre le Irailcment, si nous nous apercevons que le malade sans empire
suï* lui-même, s'abandonne sans frein h la tristease et au chagrin. Il vous recommande d'entreprendre avec la même réserve, la çuérison de certaines maladies que présentent des individus faitles, énervés, épuisés par la débauche. Chez ces malades, Forganisme est tellement déprimé, qu'il reste peu d'espoir do giiérison.
Enfin, messieurs, n'entreprenez jamais un traitement quel qu'il soit, que quand le malade vous aura accordé le temps nécessaire, et qu'il se seraengagé à suivre très-exactement le régime que vous lui aurez imposé.
Q{koiq\}e Hahnemann nous défende dans aucun cas, quel que soit celui des trois miasmes ou virus que nous ayons à traiter, de recourir à des moyens thérapeutiques locaux ou externes, Je vous ai déjà dit ce que nous devions en penser.
Dans le cas où vous vous trouveriez en présence de plusieurs miasmes, votre traitement sera dirigé d'après le degré de gravité relative des maladies que vous observerez, et j'ajouterai que tout médicament étant doué d'une puissance pathogénétique spéciale ou générale doit être en rapport do similitude avec ce qu'il y a de général^ ou de ce qu'il peut y avoir de spécial dans l'économie-où vous vous proposez de l'introduire.
Vous attaquerez donc successivement suivant leur ordre de gravité : i» la psore; 2« la syphilis; 3« la sycose.
Vimpressionnalnlité de votre malade sera votre guide -dans le choix, la dose et l'atténuation du médicament. Vous ne donnerez jamais qu'un seul médicament h la fois. A mesure que les symptômes s'effaceront, vous éloignerez le médicament. Si, en raison de l'ancienneté de la mala die-, vous vous trouvez dans la nécessité de répéter ou de varier vos agents thérapeutiques, ne les administrez Jamais au môme degré d'atténuation ; vous auriez commencé par exemple votre traitement par les hautes atténua-
tioni qu'il serait de votre devoir, répétant le médicaaient, de le donner à une plus basse. De même, commençant par léchasses atténuations j\ons seriez obligé, le répétant, de recourir h de plus élevées. Du reste, j'y reviendrai plus tard en parlant des cas.
Suivant Hahnemannj la sycose est le miasme qui engen* dre le moins de maladies chroniques, et qui n'entratne de suites que de loin en loin.
Cette malaélie des /k» a été fort répandue selon lui, pendant les guerres qui eurent lieu de 4809 à 1814, mais, à dater de cette dernière époque, il a remarqué qu'elle est devenue de plus en plus rare.
Les principaux médicaments qui devront être adressés à cette maladie sont, à Tlntérieur, le thuiaoccidetUaliseiVa" cide nitrique^ et il convient dans les cas les plus invétérés et tes plus graves de toucher une ou deux fois par jour les plus gros fies avec le suc entier des feuilles fraîches de fhuia étendu de parties égales d'alcool, et de les couvrir avec de la charpie sèche, lorsqu'ils fournissent un suintement.
Le deuxième miasme chronique^ dit Hahnemann, bien plus répandu que la sycose et qui depuis près de trois siècles et demi alimente beaucoup d'autres affections chroniques, est là maladie vénérienne proprement dite, ou la maladie chancreuse (syphilis). La guérison de cette affection n'offre ce^ pendant de difflculté que dans le cas où elle est déjà compliquée avec une psore fort développée. On la trouve rarement associée à la sycose, mais alors elle l'est ordinairement à la psore.
Dans le traitement de la maladie vénérienne, il faut distinguer trois états : 1", lorsque la maladie n'existe encore qu'avec son symptôme local propre, le chancre^ ou, après la suppression de ce dernier, a>ec l'autre symptôme local
tenant Heu de raffecUon interne, le bubon m pouhm, Il est très-rare que le coït impur soit suivi immédiatement d'un bubouy sans que des chancres aieqt précédé; presque toujours le bubon ne survient qu'après la destruction exté<rieure du chancre. Le 2' état à distinguer, c'est quand elle est seule à la vérité, c'est-à-dire non encore compliquée avec un second ou troisième miasme chronique, mais privée de son symptôme local, le chancre ou le bubon, 3% quand elle est compliquée d'une psore développée, soit que le symptôme local existe encore, soit qu'il ait été détruit.
Dan$ le l" cas^ vous devez considérer le chancre et, le bubon comme des manifestations externes de la syphilis interne, et dans la crainte de les répercuter en n'employant exelumvemetU que des moyens topiques externes, vous de* v^ surtout donner des médicaments à rintétisur, Hahnmanu prétend que tant que ces manifestations existeront, il n'y a aucun danger pour que la syphUU interne vienne à éclater. Il s'est évidemment trompé, il a voulu dire que tant que la syphilis se manifestait au dehors on ne devait pas craindre ses ravages intérieurs, car ses manifestations témoignent assez qu'elle a éclaté; toujours est-il que l'affection cutanée est un moyen d*apaisement pour les souftrances. Ceci nous expliquerait jusqu'à un certain point l'innocuité et peut-être môme la nécessité de la sypbillsar tion dans certains cas spéciaux.
Bn ne vous écartant pas de ces préceptes, vous obtiendrez facilement et en peu de temps une guérison radicale.
Dans le 2* cas^ c'est-à-dire lorsqu'elle s^annonoe avec des ulcères au voile du palais, à l'arrière-bouche, avec les sympiùmes d'une periostose ou d'une exosiose^ vous arriverez encore à triompher d'une manière certaine et durable avec des préparations mercurielles et autres.
Le 3* cwi offre plus de difOcultés, c*est celui où la sjfphili» est compliquée d'une (/a/^ développée ou de Tune des nombreuses maladies chroniques que la psore sommeillant dans Torganisme a puissance d'engendrer.
Pour guérir la syphilis^ vous devrez d'abord adressera la psore le médicament antipsoiîque le plus homœopatliique à rétat morbide présent (soufrey silice, phosphorCy lycopode, foie de soufre, etc.), varier et répéter les médicaments jusqu'à ce que l'état du malade soit amendé ; vous pourrez alors administrer une ou plusieurs doses d'un médicament m^fTuri^/ jusqu'à ce que les symptômes syphilitiques s'améliorent. Vous devez insister sur cette médication et recommencerjusqu'à complète guérison. Vous comprenez, messieurs, que traitant la question d'une manière générale, je ne puis entrer dans de plus grands détails. Ce sera plus tard le fait d'une clinique spéciale.
Je ne veux pas, messieurs, quitter ce sujet sans vous dire ce que l'on doit entendre ^ar réactioji.
Jusqu'à présent ce n'est que d'après des vues toutes sj><fculatives sur la vie que nos physiologistes et nos pathologîstes, voir Hahnemann lui-môme, avaient été conduits à ne voir dans l'acte vital qu'une réaction de ^organisme contre les modificateurs externes, admettant eh dehors de l'organisation une force supérieure, intelligente qui, grâce à l'énergie dont elle était douée, devait tendre sans eesse à la (fuérison en temps de maladie. Ils en avaient conclu qu'à la première impression que ressent Torganismo sous l'in- (luencc d'un agent morbide, ou c'est la force qui est eti défaut pour pouvoir combattre et lutter (en faisant un être h part), ou à cette impression succède une révolte de ce même organisme, provoquée par la force vitaje elle-même, contre cet agent morbide, espèce de lutte qui s'établît et à laquelle ils avaient jugé à propos de donner le nom de réaction, de triomphe de la nature, de nature ^nédicatrice, tous
mots ronflants, d'où doux actions opposées on antagonistes, Tune primitive, l^autrc secondaire,
Sonlcment ni Hnhnemamt^ ni ses disciples, pas plus que ceux qui les ont précédés, n'ont pu nous définir ce qu'ils entendaient par cette force qui échappe à toutes nos investigations, à toutes^nos perceptions. *
Hahmmann^ tout on créant son dynamisme vital et voulant l'assimiler à quelque force mystérieuse et providentielle, ne s'aperçut pas, malgré son vaste génie, qu'il tombait dans l'erreur de ses devanciers, en admettant dans l'homme un dualisme essentiel et radical, que cette conception toute gratuite était celle qui sous une autre appellation régnait dans les écoles vitalistes et spiritualistes.
C'était comme elles reconnaître une nature médicatrice, tandis que pour nous, dynamisme vital résume Tétre humain, le tout, l'ensemble de l'organisation. Il n'est autre chose pour nous, que Factivité propre des corps organisés, se révélant par des phénomènes uniformes et constants, au milieu de la diversité des influences extérieures. Concevoir le dynamisme vital de cette manière, et admettre qu'il y a résistance vitale, tant que l'organisme n'a pas été étouffé par la maladie, c'est émettre un fait et rien de plus. Mais ce que je nie, c'est que dynamisme soit l'expression d'une force intelligente qui suscite une lutte pathologique, lorsque tout son rôle n'est quej)assif.
J'ai, messieurs, un mien ami, philosophe profond, physiologiste distingué, homme de beaucoup d'o<prit, qui dans un autre ordre d'idées, à propos du libre arbitre, partageant complètement ma manière de yoir sur ce sujet, a traite la question avec non moins de verve que de vérité, faisant intervenir l'histoire d'un certain marron, et le fait ost exact, qui, se trouvant en lutte ouverte avec ce prétondu libre arbitre, se vit, lui marron, sur le point de gagner la partie eu étouffant l'organisme.
<]>a reste, voici ee passage qu'il a Uen voulu délaeb^ de son livre qui doit paraître yrooliaiiiemeot.
tt Un docteur, que vous coonaissas, promenait, ua soir, deux de ses enfants sur le pavé de Paris. Au coin de la rue, un marchand de marrons découvre sa rôtissoire, et une épaisse fumée .enveloppe les trois promeneurs. La conversation roulait, )e crois, sur la candidature de M, X. (c'était du temps des élections). L'odeur de cette fumée intempestive cbalouille agréablement les papilles aer* veuses du ney des deux enfants. Aussitôt la conversation cesse, le candidat est relégué au troisième ciel, malgré le bon vouloir du libre arpUr^ des trois promeneurs, ^t il ne s'agit plus pour le moment que d'acheter des marrons, Gepwdant, le cas était grave ; depuis une beure h peine on sortait de table, et le docteur philosophe faisait obser* ver, non sans raison, que tes marrons étaient déjà par eux-mêmes de digestion difficile, sans compter que le moment était mal choisi. Bref, le lUfre arbitre des deux enfants n'a pu s'accorder avec celui du père, et comme nous étions sous l'empire du suffrage universel, les enfants l'ont emporté , le père a dû payer deux sous de mar* jons.
tt Chemin faisant, le docteur est invité à prendre part à la fête, autrement dit, à puiser dans le sac, il s'y refuse d'abord ; mais un marron des plus i^ipétissants, présenté par la main des Grfces, entraîne son libre arbitre, et il succombe non pas à la tentation du marron, mais à la tentation de ce sexe à qui tu doiê ta m^ret pour parler comme à l'Académie.
a Le marron est accepté, à la condition absolue que ce sera le dernier.— La promenade est finie: ou rentre.— La pipe au long tuyau est fumée ; on se couche. — Mais voici bien une autre histoire 1 Le marron, qu'on croyait anéanti, ressuscite, et demande raison au libre arbitre de $on intro-
duoiion, à lui, marron, à cette heure de la journée^ dan» un estomac peu disposé à le recevoir, et qui se refuse abso* lument à lui donner aide et protection,
a Le libre arbitre^ reveillé en sursaut, ne comprend pas d'abord la raison de ce trouble, qui menace de bouleverser de fond en comble toute la machine sou Jhise à son impuU sion. Mais le marron redouble ses lamentations, il fiait si bien, que le libre arbitre n'aperçoit d'autre salut que dans
la fuite par la eroisée. En vain lutte-t«il de tout son
pouvoir contre un ennemi aussi méprisable ; il veut fuir, il veut s'échapper, et la croisée est la seuje issue qui se
présente à lui. Il s'y précipite mais un secret instinct
de conservation l'arrête; il s'y cramponne. Cependant l'espace l'attire, Tentralne ! Que le marron fosse encore un mouvement agressif, un seul, et' c'en est fait du docteur et de son libre arbit$'e,
«Tout à coup, Testomac, resté Jusqu'alors passible spectateur de cette lutte horrible, intervient* Il prend en pitié les deux adversaires : il demande un verre d'eau, puis deux, puis trois, A cette condition, mais à cette condition seu^» lement, il pourra laisser passer le malencontreux marron, auteur de tant de méfaits. Le libre arbitre se b&te d'accepter le marché, et, revenu de sou égarement, il put reprendre
ses fonctions jusqu'à nouvel ordre.^Eb bien M. Prou*
.dhon, car c'est à lui que s'adresse mon ami, que pensez-* vous de ce marron, qui se permet de lutter contre votre libre arbitre et de le terrasser 7 Le docteur avait cependant, lui, assez d'intelligence pour s'élever Jusqu'à la conception de votre découverte* Que faisait son libre arbitre, dans une circonstance aussi périlleuse? Groyez*vou8 qu'il lui fût possible de saisir le moindre raisonnement? Avait«il seulement la conscience de son existence? Et pou vait*il s'empécher d'être invinciblement attiré vers cette croisée, au« tour de laquelle se concentraient en désordre, toutes ces
pensées? » (Considérations sur la famille, la jiislicft et la liberté, par M. A. B.)
L'histoire de ce marron, c'est Thistoire de la jmthologie entière.
En effet, toute maladie représente pour nous un trouble apporté dans l'état d'équilibre du dynamisme organique et non virtuel, par un corps étranger dynamique, c'est-à-dîre doué d'une certaine force, d'une certaine puissance, de propriétés particulières à lui spéciales.
De là des perturbations qui surviennent dans les mouvements et dans toutes les actions vitales. Si le dynamisme ne dépend pas de la matière, comme le veulent les animistes, les spiritualîstes et Hahnemann lui-même, on conviendra bien avec mol qu'il ne peut toujours pas se conce voir sans elle.
Et comme la ma^ièr^ est. composée de parties solides et de parties liquides, de parties dures et de parties molles et peut-être même de parties fluidiques, il s'ensuit que ce dynamisme éprouvera autant de lésions multiples, quMl y a de multiplicité de tissus dans l'organisation humaine.
Quelle différence de vue, messieurs, avec l'école animiste ou spiritualiste qui veut faire dépendre les maladies do Vâme, cette puissance occulte et immatérielle qui, selon ces médecins, apporte d'une manière directe et par sa volonté immédiate plus ou moins de trouble à telle on toile partie de l'organisme! — Les vitalistes sont-ils plus autorisés à attribuer lès maladies h. une altération toute particulière d'un principe ou fluide vital qui tient le milieu entre l'esprit et la matière? Non certes! tant qu'ils ne nous auront pas justifié leur hypothèse, qui est toute gratuite, nous ne devons pas en faire plus de cas que de celle des spîritualistes. N'est-îl pas plus logique, je vous le demande, de considérer le trouble vital comme ayant son point de départ dans Valtération d'une des parties constituantes de
Torganisme, altération qui pourra être simple ou compliquée, suivant les tissus atteints et la cause qui aura sévi sur ces mômes tissus.
Il n'est plus possible aujourd'hui dans Idi production des fnaladies, de subordonner Valtératio7i des fluides ou liquides organiques, à celle des solides et vice-versâ, on esl obligé de contenir qu'il y a simultanéité dans Taltération de ces deux éléments organiques.
Un peu plus de réflexion de la part de ceux qui admettent la réaction^ aurait suffi pour leur faire voir que les symptômes et autres manifestations morbides ne peuvent être à la fois Vexpre^ion de la mxiladie et celle de la vitalité en lutte contre le mal. — En effet, si les symptômes. sont l'expression sensible ou dynamique d'unV^a^ morbide^ ils ne peuvent ètro en môme temps celle de la résistance vitale ou-dynamique^ ils ne peuvent être en un mot des signes réactionneh^ par la raison toute simple, qu*une seule et mêfne chose no peut exprimer à la fois deux modes ou deux choses essentiellement distinctes et différentes entre elles. N'est-on pas en droit de se demander pourquoi la majorité des médecins considèrent encore aujourd'hui \es phénomènes pathologiques^ et surtout ceux qui signalent la terminaison d'une maladie, comme le mécanisme dont se sert la nature bien faismite ou médicatrice pour arriver à la guérison? Mais d'abord si \q principe vital seul est attaqué, comme ils le disent, pourquoi tant d'efforts, de trouble et de désorganisation de la matière, pourquoi toutes ces médications adressées exclusivement h la nature? En deuxième lieu^ puisque ce|;r/«cipe vital est si forty si puissant^ et surtout si intelligenty ne serait-il pas plus simple, plus rationnel de sa part, d'opposer de prime abord iine résistance telle qu'il ne fût jamais permis à Y élément morbide de Tatteindre? Qu'est-ce qu'un principe vital, je vous le demande, qui dépend à ce point de la matière, qu'il ne peut exister qu'à la condition qu'elle
existe la première, si ce n'est la matière elle-même à Vétat H^inamique. •
Si véritablement cette force rationnelle existait, ne lui saurions-noQS pas plus gré de nous faire échapper au danger, en écartant toute cause morbide^ plutôt que d'attendre dans une impassibilité complète et avec une complaisance coupable, que la maladie soit incamée en quelque sorte à l'organisme entier avant d'allumer la fièvre et d'amener des désorganisations; si c'est ce qu'on entend par réaction, a Quel est l'homme de bon sens, dit Bahnemannj p. 44, introduct. à TOrganon, qui voudrait imiter la grossière nature dans ses efforts conservateurs ? Ces efforts sont précisément la maladie eUe-môme. » Quelle pensée profonde ! réfléchissez-y bien î
Ceci vous prouve qn'Hahnemann lui-même, en invoquant la réacûon comme le nec plus ultra des procédés de guérison, avait bien pou foi dans ce modus agendi^ puisqu'à chaque page il se contredit lui-même, comme je vous en donnerai des preuves en traitant de la thérapeutique, cl pour ne citer qu'un passage que je prends au hasard, ii dit, p. 83, t. I, Maladies chroniques : « Dans les m<dadies
miasmatiques chroniques, la nature stiit lamême marche
Vaffection interne entière persiste pendant toute la vie^ comme je l'ai déjà dit, et croit même d'année en année, lorsque Fart (et souligné encore, vous entendez) ne réussit pas à l'éteindre et à la guérir d'une manière radicale. »
Malheureusement non, messieurs, nous ne réagissons pas contre las éléments extérieurs; dans le drame morbide qui se joue tous les jours sous nos yeux, ce qui a été pris pour phénmntnes réactionnels ou crises salutaires, n'est pour moi que F expression de^ modifications puissantes que peuvent faire suUr à l'oi^nisme tous les agents externes pathologiques ou médicamenteux. C'est toujours, messieurs, l'histoire du fameux marron; ces crises ne sont toujours que de simples
modes ou phénomènes pathologiques, variables suivant le sujets suivant les maladies^ c'est-à-dire les causes morbidtSy suivant les médicaments ou agents curatifs^ etc., etc., heu^ reases ou fatales suivant les signes oi^ganlques qui accompagnent leur terminaison. Voilà ce que sont les crises.
Donc toute la question entre les écoles dont je viens de citer les noms, voire même 1* école homœopatlqueet moi, est de savoir si nous devons reconnaître ou non une nature intelligente, protectrice, médicatrlce, réparatrice et tout à fttit indépendante ie la matière, qu'on rappelle âme, esprit, foriiîe vitale, principe vital comme on voudra. Inutile de vous donner une réponse, vous pressentez déjà par le développement qui précède, que Je refuse à tout principe vital de cette nature le pouvoir de réagir ^ en un mot de combattre les effets destructeurs des agents externes. (Test à nous médecins et à nous seuls qu'est dévolu le rAIe de veiller à la garde de la santé, au maintien de la vie humaine.
En supposant même que le corps soit doué de celte force virtuelle qu'on aime à lui voir, je vous le demande, quelle autre force extérieure metlrez-vous en parallèle avec elle, ta force médicamenteuse^ me direz-vous ? Mais où eslelle cette force^ quelle est sa forme^ par quoi se révèlet-elle, tant que le médicament n'est pas en rapport avec Torganisme, c'est-à-dire avec la matière ?
n n'a de puissance modificatrice^ 11 ne. jouit de propriétés dynamiques qu'autant quMl peut agir sur Télément matériel ou organique et par contre amener une modification dans Vêlement vital, puisque nous avons vu que dynamisme et matière ne font qu^un. Vous reconnaîtrez donc avec moi que si nous nous plaçons au point de vue des écoles dites vitalistes ou spirituaïistesj et que nous donnions au mot force le sens que lui donnent ces écoles, comme ^owr elles le médicament n'est pas doué d'une foi'ce de même nature que celle qui nous anime, on raisoii des éléments purement
malériels, disent-ils, qui le constituent, nous ne pouvons dans ce cas admettre que la vie ou force vitale obéisse à des forces extérieures qui seraient d'une nature tout à fait diffé* rente. Je vous avoue donc que je ne connais pas de force médicatrice et éliminatrice particulière qui ait une loi fixe pour intervenir à temps dans le cours d'une maladie, et réagir^ comme on le dit, par ses moyens propres, mystérieux. Je ne connais qu'une force gardienne aveugle de l'organisme, qui est assez coupable pour faire le même accueil h tous les principes morbigènes quels qu'ils soient, et de plus, les laisser s'introduire dans tous les secrets détours de réconomie.
Qu'il me serait aisé de faire la critique de toutes ces théories, si, m'appùyant d'une pratique de près de 15 ans, tant comme chirurgien militaire que dans les hôpitaux et hospices civils de Paris et dans ma clientèle privée, sans compter les années que je passai à Técole de mon maître, M. le docteur Gastier et de mon père qui compte 40 ans d'exercice, je venais demander à ces faiseurs d'hypothèse et à mon père lui-même, où est la réaction chez des pauvres malheureux atteints de gale^ de syphilis, de sycose, de choléra, de fièvre jaune, dapeste^ etc., etc. Dans la syphilis par exempie, dont tous les actes de l'organisme sont entachés', doît-on considérer les chancres, les plaques muqueuses^\cs tumews gommeuses, les syphilides^ les exostoses et tout le corlége des lésions et perturbations dynamiques qui caractérisent révolution de cette alTrcuse et dégoûtante maladie, doit-on considérer, dis-je, tous ces symplôuics comme Tcxpression pure de la force vitale en voie d'expulser le principe morbifique? Faudra-t-il donc s'alarmer en voyant disparaître toutes ces manifestations morbides "f Non ^ messieurs! Et si jamais il vous arrivait pareil fléau, montrezvous toujours trcs-hcureux de voir les symptômes dispa-^ raîlrc de plus on plus; car, un des principaux caractères
du vice syphUUique imprimé à roi^aiiisme par Yinllucnce inorMde, c'est de s'étendre et d'envahir Torganisme de Jour en jour.
Alléguera- t-on que ces maladies sont exceptionnelles !- Prenons les maladies éruptives : où voyez-vous le moindre signe de réaction f Parmi ces phénomènes locaux et généraux, lesquels de ces désordres doivent vous représenter la nature bienfaisante et médieatricef Ce que l'observation, par exemple, me fait découvrir, c'est que l'arga-nisme, une fois sous l'empire de ce miasiue ou pincipe morbide, attend tout passivement qu'il ait accompli son évolution y que le mouvement fébrile quMl a éveillé se soit passé, qu'en un mot, le travail phlegmasique soit tetminé avant de revenir à son rithme normal, trop heureux de 1)6 pas succomber, non parce qu'il a luttéy mais bien parce quUl est obligé fatalement de siibir l'action plus ou moins prolongée de Tennemi qui est venu le visiter et l'étouffer, c'est toujours, messieurs, l'histoire du fameux marron !
Où trouverez-vous davantage une réaction dans ces Ûèvres typhoïdes où le miasme destructeur semble, pendant un temps déterminé révéler ses ravages, Jusqu'à ce qu'il ait accompli une évolution voulue, prévue d'avance, dépendante du miasme lui-même. — De même que l'organisme, en raison des éléments saim qui le constituent, peut se trouver en mesure, non de luttery mais bien de résister à l'attaque incessante, de même, s'il ne porte pas en lui, soit naturellement, soit par ringestion préalable d'à-
gents médicamenteux, s'il ne porte pas, dis-je, de quoi se mettre en mesure contre celte agression, il court grand risque de succomber. Préserver l'humanité des maladies épidémiques, tel est encore le but de la prophylaxie.
La réaction est-elle plus évidente chez ces victimes du cancer, de la phthisie, des scrofules, etc. Les personnes qui sont atteintes de ces terribles maladies ne sont-elles
pas immolées aussitôt que Fune d'elles vient à sénr sur l'organisme, à moins qu'on ait recours, à temps, à une médication bien appropriée pour anéantir le fléau.
' Par quoi se révèle la réaction ou la résistance m$ale, je yous le demande, chez un malheureux atteint d^accès épileptiques, lequel , à l'approche d'un nouvel accès, vous priera à grands cris et en grâce, de lui enlever l'eiîstencc ou de le délivrer de cette cruelle maladie. Voilà, par exemple, une de ces affections psoriques par excellence, car, qui peut croire que, le plus souvent, la moindre peur ou la moindre contrariété suffiront pour amener un tel bouleversement dans le système nerveux ? Il faut bien admettre, dans ces cas, une prédisposition ou une infection générale, les effets désastreux et épouvantables ne répondant nullement à la cause déterminante qu'invoquent les traités de pathologie.
La réaction est-elle plus évidente chez ces aliénés, dont les premiers degrés de folie se sont manifestés à la suite du moindre excès, d'un amour contrarié ou d'une perte d'un parent, d'un ami, etc.
Sera-ce un effet de la réaction, toutes ces complications qui surviennent à la suite de lésions par cause externe; ainsi, est-ce la nature médicatrice qui engendre ces suppurations, ce délire, ce tétanos, ces dîathèses purulentes, ces ulcères, ces tumeurs, ces hémorrhagies abondantes et répétées, ces accès de fièvre pernicieuse dont on n'attend Jamais en vain le troisième accès.
Même à la suite d'un simple refroidissement, où est la réaction, par quoi se traduit-elle lorsque toutes les activités fonctionnelles se trouvent ainsi brusquement interrompues et refoulées.
Citer, en faveur de la réaction, le fait de la main qui s'échauffe au sortir de l'eau froide, c'est admettre un fait et rien de plus. Je ne vois là qu'un effet tout mécanique. Qu'y
a-t-il d'étonnant que le snng qui a été refoulé brusquement par une impression froide, revienne à la circonférence avec une intensité proportionnée à l'impression qu'il a reçue et à la compression qu'il a subie. En deuxième lieu, la température ambiante étant plus élevée que celle de Teau, la main tend à se mettre en équilibre avec le milieu dans lequel elle se trouve. Au lieu de ne laisser votre maîn que quelques secondes, laissez-la quelques heures, et vous me direz si jamais vous voyez réaction survenir. De même, prenez une balle élastique, lancez-la au loin, elle rebondira d'autant mieux que vous ne ferez que la projeter avec une certaine force; mais, au lieu de cela, tenez-la comprimée pendant un certain temps, elle perdra ses propriétés élastiques. De cette manière, on se rend compte comment, dans certains cas, les fractures communitives, par exemple, le froid continu rend de si grands services, afin de suspendre et mkme prévenir toute inflammation, de môme que, dans d'autres cas que nous ferons connaître plus tard, le chaud continu peut aussi être un excellent moyen.
Et ces malheureux en proie depuis des années et même pendant toute leur vie à des névralgies qui ne leur laissent pas un moment de repos, croyez-vous que, dans leurs paroxysmes, ils aient grande confiance dans votre réaction.
Si dans ses ouvrages Faftn^wann paraît dans certains passages faire tant de cas de la réaction, et même faire reposer les guérisons entièrement sur elle, cela ne vient, comme je vous l'ai déjà dît, que de la fausse direction qu'on a imprimée à son enfance en l'élevant dans la plus grande superstition religieuse, car le passage suivant vous prouvera ^ encore combien, en dehors de ces idées mystiques et quand il était assez heureux pour s'en dégager et être lui-même, vous prouvera, dis-jc, combien il y ajoutait peu foi*
a Jusqu'ici, dit-il, on n'a fait qu'imiter la puissance vitale conservatrice abandonnée à elle-même, qui, reposant uniquement sur les lois organiques du corps, n'agit non plus qu'en vertu de ces lois, sans raisonner et réfléchir ses actes. On a copié la grosse nature, qui ne peut pas, comme un cbirur^ien intelligent, rapprocherles lèvres béantes d'une plaie et les réunir par première intention; qui, dans une fracture, est ivijmissante^ quelque quantité de matière osseuse qu'elle fasse épancher, pour redresser et affronter les doux bouts do Tos; qui, ne sachant i)as lier une artère blessée, laisse un homme plein de vie et do force succomber à la perle de toutson sang; qui ignore l'art de ramener à sasituation normale la tête d'un os déplacé par l'effet d'une luxation, et rend même en très-peu de temps la réduction impossible à la chirurgie par le gonflement qu'elle excite dans les alentours; qui, pour se débarrasser d'un corps étranger violemment introduit dans la cornée transparente, détruit l'œil entier par la suppuration; qui, dansune hernie étranglée, ne sait briser l'obstacle que par la gangrèueci la mort; qui, enfin, clans les maladies dynamiques, rend souvent, parles changements de forme qu'elle leur imprime, la positionAw mnhule beaucoup plus fâcheuse qu'c.Ma no l'cUiit auparavant. Il y a plus encore: cette force vitale non inteUigenteadinetsiinshésWaiUm dans Iccorps \csplu^grafuls fléaux de notre existence terrestre, les sources d'innombrables maladies quiaffligent l'espèce humaine depuis des siècles, c'est-à-dire les miasmes chroniques, la psore^ la syphilis et lasycose.Bien loinde pouvoir débarrasser l'organisme d'un seul de ces miasmes, elle n'a pas même la puissance de radoucir; elle le laisse, SiVi contraire, fxerc^r tranquillement SCS ravages jusqu'h ce que la morf vienne fermer les yeux du malade, souvent après de longueset tristes années desouffranccs.
«Gomment l'ancienne école, continue Hahnemann, qui
se dit rationnelle, a-t*e1le pu, dans une chose si importante que la guérison, dans une œuvre qui exige tant de méditations et de jugement, prendre cette aveugle foire vitale pour son institutrice, pour son guide unique, imiter sans réflexion les actes indirects et révolutionnaires qu'elle accomplit dans les maladies, etc., etc. » V. Organon, introduction, p. 32, 33, 34 et 35.
Avouez, messieurs, qu'il n'est pas possible de trouver un plaidoyer plus éloquent et plus vrai en ma faveur! Viendra-t-on maintenant invoquer comme preuve de la force médicatrke ou réactionneik, ce qui se passe en chirurgie dans un cas de fracture oi\ de lésioii extérieure quelconque? h ces esprits superficiels qui ont l'habitude de ne juger les choses que sur les apparences, je leur dirai que du moment où toutes les parties Ae l'organisme sont fatalement ou nécessairement assujetties au déploiement obligé d'une série de phénomènes physiologiques, se succédant dans un ordre déterminé, sans quoi il n'y aurait pas vie; du moment, dis- Je, où ces phénomènes de recomposition incessante sont admis, pourquoi ne pas reconnaître qu'une partie lésée, une fracture, par exemple, ne puisse être consolidée au bout d'un certain temps, puisqu'à cAaçwe instant du four, lesfowditions de notice organisationy je dirai plu?, de notre existence, veulent que des matéi^iaux nouveaux et homogènes soient répartis dans tout notre être.
J'ai entendu souvent encore vanter la réaction dans les phénomènes dits physiologiques, mais sachez, messieurs, que tout act&physiologique même y tout en obéissant aux lois qui le régissent, peut, non-seulement modifier l'économie, mais Yaltérer h un point que sa perte devient inévitable. Voyez ce qui se passe à Pétat normal dans l'acte de la co^ pulution, quand l'exaltation est passée, quand l'extase et le ravissement ont succédé aux désirs erotiques. A cette excitation mutuelle et réciproque, au summum de vo-
lupté ou d'oi^asme qui revient à chacun des sexes, fait place bientôt un sentiment de faiblesse et d'accablement qui se prolonge plus ou moins et rend Thomme tout languie" satU. Cet acte, vous le voyez, retentit sur Torganisme entier, et est loin de s'accompagner de réaction^ du moins, d'après les effets qu'on ressent.
Prenez Tacte de la digestion et vous observerez les mêmes résultats, Yimpressian sera en raison de la qualité et dd la quantité des aliments, et en outre, en raison du plus ou moins de susceptibilité des individus.
Ainsi, les écarts de régime, tout en donnant naiasanee aux maladies du tube digestif, portent leur action sut tout Torganisme, et sont loin de provoquer ce qu'on appelle une réaction.
Voyez quel retentissement différent peut avoir sur l'économie entière un changement plus ou moins brusque de (em* pérature, qui aura, de préférence, atteint tel organe plutôt que tel autre.
U en est de même des passions qui, quoiqu'elles aient leur siège dans certaines parties de l'organisme, font sou* vent payer un tribut bien cher à l'organisme entier, selon le moment où elles se manifestent, le temps qu'elles se prolongent, le degré où elles sont arrivées, selon qu^alles porteront à la joie ou à la tmtessCy qu'elles seront vives, ardentes ou froides et raisonnées.
Tous ces faits vous prouvent donc que nous ne réagissons en aucune manière, soit à l'état physiologique, soit à l'état pathologique.
L'idéç la plus générale qu'on doive se faire d'un étal morbide, c'est évidemment de le considérer comme le résultat de l'oppression de l'organisme par un agent extérieur, lequel tend à envahir et à détruire plus ou moins, suivant son essence, son être ou ses propriétés particulières.
Abstraction faite de toute idée préconçue, observons,
et nous verrons que toute maladie variera dans sa inarcbe suivant la cause qui l'aura engendrée, suivant l'aptitude constitutionnelle de l'individu ou son idyosincrasie, en un mot, suivant mille et mille circonstances et influences que vous trouverez relatées dans tous les traités depathol<^e interne et externe. Les tendances dites canset^atriees de la vie sont donc subordonnées à racti'on plus ou moins vive^ violente ou prolongée d'un principe morbide.
Ce que les médecins appellent réaction n*est pour moi qu'un effet de Vorganisation ou un travail pathologique. Nous sommes constitués, je vous Tai démontré, pour vivre dans un milieu donné ; à mesure que nous nous éloignons de ce milieu, que nous rompons le rapport harmoniqiie qui etiste entre nous et le reste de Tunivers, nos parties matérielles en souffrent et par suite la vie, car elle dépend, nonb l'avons vu, des parties constituantes de l'organisme* C'est pourquoi principe morbide et principe médicamenteux peuvent développer l'un et l'autre, une série de symptômes caractéristiques dont la manifestation doit suivre une marche graduée et régulière.
Concluons, messieurs.
Ces idées nous amènent tout naturellement à repousser l'expectation, la considérant comme la négation de la sdencs en général et de la médecine en particulier (mais nous y reviendrons en traitant de la thérapeutique), à repoussej toute intervention de la nature médicatrice ou de force vi^ taie, car ce serait tomber dans les mêmes errements {)m. nos devanciers les animistes^ les spiritualistes ou les iii/«- Hstes, qui, en face d'une guérison spontanée, crient au /nli a* cle, au prodige, attribuant toute cure à un être chimlrlijue^ iwgstérieux et à part, force vitale, principe vital, essnccAfi' taie, etc., nous la repoussons comme étant une o;*ét aUm directement opposée aux lois de la nature.
Toute guérison même spontanée Q^tnatureUe et j ntper*
fuitement s'expliquer, soit par révolution naturelle de l'élément morbide en raison de ses jwojhiétés dynamiques, soit par l'introduction au sein de Téconomie à'agents thérapeutiques ou curatifs doués, de même, de projmétés dynamiques capables de contrebalancer ou de faire équilibre aux premières. En traitant de la M de similitude et des médicaments, nous dirons ce*que nous entendons par effets curatifs ou thérapeuthiques , et comment nous l'entendons.
On ne me persuadera jamais que des hommes aient en eux une force immatéiieUe indépendante de la maiiire , laquelle, dans un moment donné, aurait le pouvoir à elle, seule d'opérer telle ou telle guérison, de faire tel ou tel prodige. Car, pour en agir ainsi, il faudrait qu'elle eût la faculté de créer instantanément de nouvelles causes capables de produire des effets opposés à ceux que les causes ordinaires peuvent opérer, il faudrait supposer que ces mêmes hommes aient reçu le pouvoir de changer ou de rectifier subitement le plan de la nature ou de Funivers, pouvoir que n'aurait pas l'essence spirituelle elle-même de laquelle on nons fait dépendre, puisque, ditron, elle est imvnuable.
Oe que Je ne comprends pas parfaitement, c'est que ceux qui non-seulement croient aux prodiges^ mais qui encore se disent en pouvoir d'en opérer pour les autres, n'en aj>#rent pas d'abord pour eux quand ils sont malades ou autrement. Ceci s'adresse aussi bien aux magnétiseurs, aux spiritistes , aux animistes, aux somnambules qu'à tous les faiseurs d'hypothèses en général.
Si vous me voyez, messieurs, tant insister sur cette
question, c'est afin de repousser cette assertion fausse et
mensongère de certains spiritualistes ou animistes, qui
nous donnent comme preuve d'une essence spirituelle ou
- surnatnrelle les guérisons spontanées accompagnées ou non
de désordres plus ou moins considérables, de mutilations plus ou moins grandes. Avouons que c'est une singulière preuve que celle par laquelle on croît qu'une puissance peut être scellée par les maladies^ par les souffrances^ \yùv les tortures de toute sorte.
Il faut voir, messieurs, les choses de sang-froid et ne pas se laisser emporter par scfn ardeur ni son enthousiasme, car l'enthousiasme, même au prix de la mort, ne prouve rien, sinon que le fanatisme est plus fort quelquefois que Tamour pour la vie. N'a-t-on pas vu souvent des imposteurs mourir avec le plus grand courage? Aussi succomber pour une opinion ou des principes ne prouve pas plus la vérité, la bonté de ces opinions ou de ces principes que mourir dans une balaille ne prouve le bon droit du prince aux intérêts duquel tant de gens ont la folle de s'immoler. '
Il fut un tejhps, messieurs, où moi le premier, confiant dans la parole du maître, sans expérience, je faisais à la luUure tous les honneurs d'une guérispn, idées que je développai et soutins dans ma thèse inaugurale. Je ne savais pas alors que je ne faisais que formuler un fait Tacte de guérison, ou vûXenx^ à* évolution de l'élément morbide. Tout mon tort était de prendre l'effet pour la cause; car l'idée la plus générale, comme je le disais plus haut, qu'on doive se faire d'un état morbide, c'est évidemment de le considérer comme le résultat de l'oppression de l'organisme par un agent extérieur. S'il en était autrement, ces efforts réactionmis qu'on invoque seraient moins étouffés qu'ils le sont. C'est pourquoi dans toute maladie, l'opportunité du médicament doit être relative à son plus ou moins de gravité et h sa période plus ou moins avancée.
Nous traiterons dans la prochaîne soance des m/^dicaments.
MATIÈRE MÉDICALE
d OUI l'on doit EmriNDRE PAR M^OIGAMBIITS. — IXPBRIIfSlfTATIOll PURB. — GOHMEIIT HANNEMAlflf TROUVA LA LOT DBS SEHBLABLE8.
Messieurs,
Maintenant que nous savons dans quelê cas les secours de l'art peuvent être réclamés, il nous reste à connaître leg instruments de guérison, à limiter leur emploi, leur pro« portion, c'est Tobjet de la matière médicale ou de laptermaeologie.
Constatons d'abord un fait: c'est' que, tout agent thérapeutique tend à modifier l'organisme humain, qu'il soit à rétat physiologique ou à l'état pathologique, il tend à le modifier d'une manière qui lui est propre, et qui diffère selon Vexent employé^ 'selon sa force, c'est-à-dire selon le degré de sa puissance modificatrice, selon la dose à laquelle on le donne, le temps pendant lequel on le prend, selon Vimpressiannalnlité plus ou moins grande des individus, en un mot, selon une foule de circonstances qui doivent être prises en considération.
Cette action spéciale qu'a tout agent thérapeutique sur l'organisme se reconnaît aux symptômes qu'il dévél&ppe, aux
modiflcatioDs plus ou moins profondes qu'il apporte dans réeonoinie. Il pourra donc concourir, suivant la dose à laquelle on Tadministrera, et suivant Vojïportunité de son emploiy soit à la perte, soit à la conservation de rîndividu.
La preuve logique, irrécusable que cette action est bien due au médicament emfloYéj se tire, comme vous voyez, de la relation de cause à effets entre Tagent thérapeutique employé d'une part et les phénomènes qui se manifestent dans Torganisme d'autre part. Maintenant que nous avons dit ce que Ton doit entendre par dynamisme, vous saurez rattacher ces phénomènes à la grande loi que nous avons pos<>e dans le principe, c'est le seul moyen pour arriver à constater et à démontrer d'une manière irréfragable les propiiétés positives des agents thérapeuthiques.
Il n'y a pas Aepuissatice au monde, en tant que puissance spirituelle ou virtuelle, capable d'empêcher un agent théror peutique d'agir sur l'organisme, une fois en rapport avec lui, et de l'opprimer en raison du peu de vitalité qu'il trouve. Tout médicament ne cesse de développer son action que quand il a parcouru ses phases, à moins qu'il ne soit enrm/i dans sa marche par un autre agent thérapeutique. Mais sans cela, une fois introduit dans l'organisme, il donne lieu à une série de phénomèfies qiùy depuis leur origine j usqu'tï la fin, s'enchatnent mutuellement.
Avant Hahnemann, chaque auteur faisant plier ses observations et ses expériences sous le poids de ses vues étroUes en physiologie ou en pathologie, construisait un système pathologique quelconque, auquel devait s'adapter plus ou moins bien la matière médicale. C'est ainsi que furent conçues et créées les matières médicales de Cullen, de Schwil' gué y de Murray, à'HUdenbrand et de tant d'autres, voire même celle de MM. Trousseau et Pidoux.
Suivit ffa/in^man?t qui, lui, nous donne une idée nouvelle du médicametit.
n Quœ corpus mère nutriunt, alimenta: Quœ verô sanum hominis statum (vel parvà quantitate ingestâ) in œgrotum, ideoque et œgrotum in sanum mutare valent, medicamenta appelantur. »
(Fragmenta de viribus medicamentorum positivis, etc. Samuele Hahnemann).
Suivant Hahnemann donc, tout corps, tout agent sus* ceptible de nourrir un être vivant est un aliment; est ïxppelé médicament, au contraire, tout agent qui, ad:iiinistré à Thommo sain ou appliqué de quelque manière que co soit sur un corps vivant, est capable de développer dans son organisme un état morbide et de ramener à la santé un homme malade.
Ainsi, dans la définition nouvelle du médicament, nous trouvons comme premier caractère, V identification du poison et du médicametit^ l'un et l'autre étant de leur nature inassimilables.
Contrairement à ses devanciers, Hahnemann fait reposer la notion du médicament sur Tidéc de force, de puissante^ de dynamisme^ en un mot, sur la faculté que possède tout agent toxique de rendre malade Thomme bien perlant, et de ramener à la santé celui qui est malade.
Ce qui distingue Yexpérimejitation pure, de toutes \oà tentatives incomplètes faites avant le fondateur de riiomœopathie, c'est, d'Mwe^^ar/, la méthode qui préside à cet ordre de recherches et qui consiste dans l'observance d'un certain nombre de règles et de préceptes; d'autre part , c'est la doctrine générale à laquelle celte méthode se rattache, qui est soutenue par elle; cette doctrine est celle du dynamisme.
Comme la nouveauté d'un principe ne gît jamais dans son énoncéj ce qui, pour moi, constitue la découverte dans la manière dont Hahnemann a conçu l'expérimentation pure, c'est que les principes omis par lui peuvent se ré-
soudre en une applimtion pratique^ ayant ses règles et ses rois.
Ainsi ponr Haftnemann, tout médicament est une puissance morbifiqttef tous les véritables remèdes ne sont que des puissatices capables de produiTc dans Torganisme une maladie artificielle analogue et de faire cesser et anéantir au moyen de celle-ci la maladie naturelle semblable.
Ce n'est pas seulement de leur plus grande force que dépend leur efflcâcîlé, mais bien de leur plus grande affinité pour la maladie ou de leur plus grande ressemblance avec elle.
Hahnemann, après avoir créé sdithéorie desmaladies chroniques, divise les médicaments en quatre grandes classes : 1* les méHcumenis psoriques ; T syphilitiques; 3** sycosiqu^^ ce sont ceux qui répondent surtout aux trois causes occasionnelles des maladies comme lapsore ou la gale et ses dérivés, la syphilis et la sycose; 4° sont appelés médicaments apsoriqueSj ceux qui se trouvent en similitude de symptômes avec la maladie répondant à une indication principale autre que les précédentes.
Hahnemann reconnaissait aux médicaments comme aux maladies ou causes morbides, deux sortes d'effets :
1" Effets primitifs qu'il appelait encore effets directs ou positifs ;
2" E/fets consécutifs qu'il désignait encore par secondaires, indirects ou de réaction.
a Toute puissance, dit Hahnemann, qui agit sur la vie, tout médicament qui désaccorde plus ou moins la force vitale, produit dans Thomme un certain changeinent qui représente Ye/fet priinitif du médicament. » Pour admettre les e/fets consécutifs, il recourait à une hypothèse, à savoir que dans un temps donné, notre force vitale venant à se
réveiller, chassait la maladie.
Je vous ai déjà signalé les contradictions qu'on rencon-
tre (tans les ouvrages d^Halmeniann , c'esl-à-dlre , messieurs, que nous ne pouvons pas plus admettre pour ?es médicaments, une supposition aussi gratuite^ que nous ne Pavons admise pour les maladies. Dans Tun et l'autre cas nous rejetons toute idée de réactioriy toujours en raison du sens qu'on veut lui donner. Il me semble que la /brc^ vitale aurait eu plus beau jeu de déployer tout d'abord son êner^^ gie contre l'influence de la force médicinale plutôt que d'attendre que r agent, pathogénétique BlH parcouru son évolution et ait laissé les traces les plus profondes de son passage dans l'économie, avant de révéler sa présence.
Quel jugement porteriez-vous, par exemple, sur une armée qui, destinée à protéger, conserver et défendre une vilTe ou une citadelle, loin de repousser une attaque ennemie, laisserait assiéger la place et ouvrirait même les portes, se promettant, nouveau Don Quichotte, une fois Tennetni disparu, de reparaître ensuite sur les lieux et de faire valoir sa vaillance.
Tel est le rôle qu'on veut faire jouer à la force vitale! N'est-il pas plus sage de s'abstenir de toute interprétation à l'égard des phénomènes que nous observons, puisqu'il nous est impossible d'approfondir les rappotis entre Tes symptômes comme effets primitif^ et consécutifs.
Un médicament produisant tel effet ou tel autre suivant la dose à laquelle on le donne, et suivant Timpressionabilité du sujet qui le prend, il n'est pas rare de voir le même médicament produire, suivant les individus, des effets tout à fait opposés. C'est pourquoi nous ne devons enyhdLgevreffet pathogénétique comme nousl'avons fait pour la maladie naturelle, que dans sa totalité et non dans ses parties. Pour nous, les effets primitifs et les effets consécutifs ou réactionneh représentent le même jH*oduit émanant de la même source médicamenteuse, après la disparition desquels effets tout rentre dans Tordre et dans l'équilibre.
De méine qu*à l'état physiologique, l'air, Yeau, le calorique, le froid, la lumière^ Vélectricité,pour agir sur toute Téconomie et produire des effets généraux, ne doivent pas moins être regardés comme pouvant n'affecter primitivement qu'un ou plusieurs points de Forganisme, de même les médicaments produiront des résultats identiques.
Dès rinstant que leur action est suivie d'un résultat, ce résultat peut être d'abord local ou général ; il variera, du reste, chez les divers individus, suivant le degré de vitalité dévolue aux organes qui deviennent Taboutissant de toutes les impressions et suivant les propriétés actives ou dynamiques des médicaments. Et quand même leur inftuetiee se ferait sentir tout d'abord à Vorganisme entier ^ leur action sera plus forte sur certains organes, parce qu'elle y est immédiate ; l'excès et le défaut de calorique, par exemple, impressionnent surtout to peau; l'air, les voies re^iratoires ; l'électricité, le système neiDcux, etc., etc. Tout modificateur de réconomie peut donc produire primitivement une action soit locale y soii générale; la théorie et l'expérience sont là pour nous le prouver. Lesmédicaments, comme les maladies, comme les agetUn naturels j^eu\eni donc envahir et s'étendre à tout le corps, soit qu'ils partent d'un ou de plusieurs points de Vorganisme.
C'est pourquoi, comme nous savons que tous les phâwmènes qui se passent chez un sujet soumis à l'expérimentation sont inhérents à un ou plusieurs de ses organes ou à un système tout entier, pour envahir ensuite et peu à peu Torgunisme, tous nos efforts doivent avoir pour but la recherche des troubles fonctionnels. Il est, par conséquent, de la plus haute importance pour nous, de savoir quels sont les organes dont le jeu a été entravé, les modifications que Tapparcilde lalocomotion a éprouvé; quels sont les nerfsdoni la sensibilité a reçu une atteinte, les phénomènes qui s'ac-
complisscnt dans Vacteile la digestion, dans le système vasculaire^ et dans la sécrétion? etc., etc.
Toute expérimentation en général doit donc être basée sur l'élément anatamo^hysiologique^cBTj avcclcs ressources que nous offrent aujourd'hui la physique et la chimie avec ses réactifs puissants, le microscope et Yanatomie pathologique, nous déTons après chaque expérience examiner le caractère du sang^ de l'urine, de la salivey etc., etc. On arrivera peut-être de cette manière à se rendre un compte plus exact de tous les phénomènes frio^tgue^ qui se passent dans l'organisme. Agir ainsi, c'est vouloir ramener notre doctrine à des faits positifs. Nous devons encourager l'expérimentation sur les animaux, non pas en ce qu'ils pourraient nous éclairer sur le mode de leurs sentiments et de leurs sensations, mais en ce que nous pourrions découvrir sur le cadavre de l'animal qui serait tué et immédiatement examiné dans toutes les circonstances et dans toutes les pha* ses de la maladie médicamenteuse.
Ces belles découvertes que nous promettent YanalomiCy la phymlogie, la pathologie^ la théraj)eutique et la pharmacodynamie des organismes animaux mettront à découvert les rapports des effets médicamenteux avec les tissus, les organes ou parties d'organes, les systèmes vasculaires et nerveux^cXc, Hahnemann^ du reste, dans sa matière médicale purent. III, p. 124, se flatte d'avoir fait des expériences tant sur l'homme que sur les animaux^ ce qui ne l'empêchait pas de mettre à profit l'observation clinique, seulement il ne pouvait s'en contenter par la raison qu'on a beaucoup de difficulté à démêler ce qui est le propre du médicament et ce qui appartient à la maladie.
Car, il faut bien le dire, rexpérience cliniquesnv laquelle se repose l'ancienne médecine' n'est qu'une méthode indirecte, insuffisante et souvent Irompeusc- Ainsi de ce qu'un moyen thérapeutique^ sans réussir, n'aura pas nui dans une
maladie, la pneunomie, par exemple, Técole officielle ea concluera de son opportunité dans une autre maladie qui, quoique de même ordre^ présente des symptômes tout à fait différents^ comme siège, comme manifestation, etc., de ce qu'une personne aura échappé à un danger en exposant volontairement sa vie, en concluerez-vous que d'autres puissent de même exposer impunément leurs jours? Noii| certes 1 et cependant c'est ce que fait l'ancienne médecine gui, par ses antiphlogistiques, ses purgatifs, ses dérivatifs^ ses vomitifs et autres^ fie fait qu'affaiblir le malade oq ajouter à la maladie, rien de plus. 6ans cette thérs^euti^ que incendiaire, nous a'aurions peut-être pas aujourd'hui à déplorer la mort de JM. de Gavour, qui a été saigné neuf fois en un mois, sans compter le grand bain qui a été comme le dernier coup de grâce:
Selon Hahnefnann^ robservation clinique ou pathologique peut se comprendre dans deux cas :
Dans le 1", elle sert à venir déposer en faveur des résultats fournis par Texpérimentation; c'est donc une grande autorité, puisqu'elle vient confirmerj élargir et compléter te loi posée par Hahnemann. Dans ce cas, la guérison qu'on obtient par la médication ab usuin morbis^ n'est rien autre que la contre - épreuve de l'essai du médicament sur i'bomme en santé.
Dans le 2% nous nous en servons dans les maladies dés** organisatrices comme le cancer^ la phthisve^ la carie des es, le ramolVmement du ceneau et de la moelle épinièrCy parce que jamais un expérimentateur n'a eu ni l'épouvantabid audace, ni l'infâme témérité de pousser ses expérienae«> jusqu'à cette dernière limite. Seulement de même que ces maladies représentent pour nous le dernier terme^ la der* nière période d*états morbides antémurs, auxquels partiel* peut tous les tissus organiques ; de même nous eoDcluona d'après les effets pathogénétiqu^ connus de nos médica-
ments, que donnés à plus fortes doses et plus souvent répétésy les mêmes résultats de désorganisation auraient pu se produire.
Du reste nous avons encore la toxicologie qut vient heureusement compléter ou rendre plus parfait le tableau des symptômes pathogénétiqùes^ que, dans certains cas, nous n^avons fait qu'ébaucher.
C'est ainsi que pour être fidèles à notre loi, nous administrons les médicaments qui, non-seulement répondent le mieux aux sgmptôfnes locaux de la maladie, mais encore à Vensemble de tous les signes par lesquels se traduit cet état dynamique iuorbide.
Pour atteindre ce résultat et arriver à connaître d'une manière exacte les propriétés médicamenteuses, Vcbservatian clinique étant insuffisante^ Hahnemann en appela à r expérimentation pure et directe, il administra des médicaments à des gens bien portants et recueillit avec grand soin tous les symptômes auxquels donnait lieu cette administration. Le moyen auquel eut recours Hahnemann était le seul rationnel, et nous n'avons h nous étonner que d'une chose, c'est qu'avant lui, cette voie qui était la plus sage et la plus directe, n'ait pas été explorée dans le sens qu'il indique. « Aucun médecin, dit Hahnemann, à ma connaissance, autre que le grand et immortel A. Haller, n'a dans le cours de vingt-cinq siècles, soupçonné cette méthode si naturelle, si absolument nécessaire et si uniquement vraie, d'observer les effets purs et propres de chaque médicament, pour conclure de là quelles sont les maladies qu'il serait apte à guérir. Haller seul, avant moi, a compris la nécessité de suivre cette marche. »(OrgaQon, § 108.)
En effet, que peut nous apprendre, de son action sur For'ganîsme vivant, l'étude des caractères ^oologiques, botaniques, physiques et c/iim(<;u^8 de chaque médicament? Les vertus curatives d'un médicament ne pourront Jamais ôtre dé«
duites ni de leur fonne, ni de leur couleur, ni de leur savew\ ni de leur composition, comme le vouljLient les anciens médecins et comme le veut encore aujourd'hui l'école ofQcielle qui, de ce que certaines substances présentent une saveur amère, prenant le quinquina pour type, en conclut faussement qu'elles doivent avoir ks mêmes propriétés curatives, ou de ce que certains corps olTrent une ou plusieurs compositions communes, juge à propos de les considérer tous comme jouissant des mêmes propriétés curatives.
Que nous recourions à la physique et à la chimie pour connaître leurs propriétés individuelles, leur composition j leur action moléculaire ou de niasse les uns sur les autres, très-bien, mais ces sciences ne vous diront jamais que d'une manière imparfaite ce qu'un végétal ou un minéral, chacun suivant le caractère propre de son invisible nature, peut produire en fait de changement, dans l'état de rhomme vivant dont l'organisation, quoique soumise aux mêmes lois qui régissent les corps inorganiséSj établit une grande différence entre eux et lui.
Si vous aviez à porter un jugement sur l'un de nous, au point de vue moral ci intellectuel, que feriez-vous? Vous interrogeriez, vous sonderiez, n'est-il pas vrai, toutes nos facultés les unes après les autres, tenant un compte trèsexact des phénomènes que vous observeriez, et ce ne serait pas une raison parce que tel système organique l'emporterait sur tel autre,, pour que vous vous croyiez en droit de n'envisager que lui et de ne considérer l'organisme que sous ce rapport. Tel système plus développé que les autres pourra amener, il est vrai, une modification dans l'organisme, mais sans pour cela /es étouffer entièrement. Ainsi, règle générale, que les hommes grands, forts, vigourcui brillent peu par leu" inteUîgence, cela est vrai; que les hommes de génie, 1^^ lavanls au contraire se fassent remarquer par une poute stature, une complexion faible,
délicate, cela est eûcore vrai ; mais est-ce une raison pour nier chez le premier toute manifestation intellectuelle, et chez le deuxième toute aptitude physique ? Non, certes ! Chaque être humain ne tire son individualité que de la prédominance de telle faculté sur telle autre, de là une différence dans les résultats.
De même, vous ne devez pas juger d'une substance par le principe immédiat qu'elle renferme, attendu que ses propriétés spéciales particulières ne sont que la résultante de tous les principes qui la constituent.
Je vous en ai dit autant des maladies qui devaient fixer votre attention, non-seulement par les caractères communs qu'elles présentent, mais encore par les signes particuliers, caractéristiques qui sont assignés à chacune d'elles, ce qui en fait autant d'individualités. levons le répète, messieurs, Vincertitude dans laquelle sont plongés les médecins praticiens ne vient que de ce qu'ils ignorent le mode d'action des médicaments.
Vorganisme sain sera donc le seul à vous révéler la puissance des propriétés pathogénétiques des médicaments, mais à la condition de ne pas poursuivre ces recherches jusque dans les profondeurs des tissus organiques, à moins que ce soit, comme je vous Tai dit, sur les animaux. On comprendra facilement notre réserve. Qui oserait, par des expériences continues et répétées, porter une criminelle atteinte aux jours de son semblable?
Seulement il est permis de pousseï' les expériences encore assez loin, pour conclure que le médicamen| employé possède des propriétés beaucoup plus étendues encore que celles qui nous avaient été révélées par Yexpérience pure, et comme entre les propriétés pathogénétiques et les propriétés thérapeutiques du même médicament, il y a une corrélation manifeste, la conséquence rigoureuse à tirer la voici :
Puisque pw un médicametit ne porte avec lui le cachet de ses propriétés, et qu'il ne nous est pas possible de les deviner de tiwu, V expérimentation pure sera le seul moyen de parvenir à déterminer les vertus positives de toute substance médicamenteuse,
Pour ceux qui veulent s'y soumettre, Habnemann nous fait connaître :
1» Les conditions physiologiques ^ hygiéniques et atmosphéri^ queê qui favorisent Yaction d'un médicament sur Tbomme sain ainsi que sur i*bomme malade.
i^ Celles qui pourraient contraria et même neutraliser Taction médicamenteuse au point d*annuler Texpérienee*
Pour les premiers, Hahnemann veut que les médicaments soient donnés à des individus en apparence sains, \e dis en apparence, car, qui pourrait se flatter de Vétre, si on était Imbu des vérités que je vous ai développées en traitant des maladies chroniques: Dans Tétat actuel de la scieqcenous sommes obligés de considérer comme sain en apparence celui qui ne ressent aucune douleur, celui dont toutes les fonctions s'accomplissent parfaitement, celui dont la texture organique ne présente à nos moyens d'investigation aucune altération.
Il faut savoir, messieurs, qu'il existe une limite pour la santé comme pour la maladie. Et tous tant que nous sommes, nous sentons, sans pouvoir le déflnir d'une manière précise, le moment ou la santé nous échappe et où commence la maladie. Les conditions d'existence dans lesquelles nous vivons, sont tellement variables qu'il ne faut pas s'attendre à trouver un état de santé parfait, absolu, idéal, en un mot, Cet état ne peut être que rdatif et répondre par conséquent à l'étal physiologiquej c'est tout ce que l'on peut exiger,
Hahnemann veut, en outre, que les médicaments soient
expérimentés tant 8ur des hommes que sur des femme^y\tin fie mettre en évidence les changements relatif^ au sexe qu'ils sont aptes à produire. H exige de celui qui désire se soumettre à Texpérlence qu'il ne se livre à aucun travail fatigant âe corps ou ^esprit; qu'il ne se mêle en rien aux agitahons politiques, religieuses ou autres; qu'il apporte un frein à 9es passions désordonnées, qu4I bannisse lesd^^auehe» et toute préoccupation fa/faire quelle qu'elle soit.
Gomme conditions hygiéniques^ il assigne un régime trèimodéi*éy des aliments simples, nourrissants, sans ^pic^« autant que possible. Il condamne les racines^les salades, les soupes aux herbages, les légumes verts, en général, et ne fait exception que pour les petits pois, les haricots verts, et même les carottes comme n'étant pourvus que d'une énergie ou puissance médicinale très-faible. La boisson devra être aussi peu stimulante que possible, et Ton bannira tout autre agent thérapeutique, tant que durera l'expérience, parce que doué de vertus différentes, il pourrait annuler l'action du premier.
Les conditions atmosphériques sont celles qui doivent vous fkire éviter toutes les variations de température. De plus, jamais une expérience ne devra être tentée en temps ^épidémie, BnQn, la dernière et la plus essentielle des condi-- Hons, c'est que le sujet de l'expérimentation Jouisse d'un degré d'intelligence nécessaire, aiin de s*observer avec un som sci'upuleux, de saisir les moindres phénomènes qui surgiraient dans son organisme et de pouvoir décrire d'une ma-^ nière claire et compréhensible ce qu'il éprouve; car, lo plus petit changement survenu dans son état mérite d étre noté. — * II ftiut donc une aptitude spéciale, ce qu'on us rencontre pas toujours, — sans compter tous les sacriticeâ qu'on est obligé de s'imposer, -- en raison seulement de ces conditions, l'action médicatrlce pourra être plus ou moins sensible et plus ou moins lo)igue.
Il est inutile d'ajouter que des conditions opposée» k celles que Je viens de vous tracer, suffiraient pour amwler plus ou moins complètement l'expérience. — Gela pourrait ve* nir de Tcmploi de moyens infidèles, — de la mauvisise pri* parution des agents mis en usage, — du mauwUs état physiologique et surtout idiosyncrasique du sujet soumis à l'ex* périmentation, lequel jouirait d^une sensibilité si obkuey qu'il ne ressentirent aucun effet médicamenteux. Ou blea, il pourrait encore arriver que le sujet, sans être précisé^ ment malade, soit dans cet état qui n'est ni la sanié^ ni la maladie, et qui lui permet, malgré cehii de se llyrer i toutes les occupations de la vie ordinaire, sans plus de gène. Dans ces conditions, quelque maladie chronique qui sommeillait dans l'organisme peut se réveiller et alors donner le change à Texpérimentation. On a vu souvent des états anormaux du tube intestinal, les aigreurs %e Testomac, par exemple, entraver le développement de toute maladie médicinale.
Que de substances végétales dont l'action se trouve annulée de cette manière 1 En un mot, il en est des médieor inents comme de tous les agents morbides, des symptômes ne peuvent se manifester qu'à la condition qu'il existe, chez la personne soumise à l'expérience, une certaine prédisposition à être éprouvée par eux.
De plus, le résultat d'une expéiietice ne doit être publié qu'après avoir fait connaître le sexe, Vâge, les habitudes, le tempérament et les idiosyncrasies du sujet de l'expérimentation. De même, on n'oubliera pas de noter dans quelle saison de l'année et sous quelle latitude l'expérience a été faite, car on doit s'attendre, en s'adressant à des individus si dilTérents et se plaçant dans des conditions non moins différentes, à enregistrer des symptômes également très-différents, mais dont les résultats ne varieront cependant que du plus ou moins. Chaquç médicament ne doit
représenter qiie la moyenne des symplAmes les plus saiilants, qui se sont manifestés le plus souvent et presque toujours les mimes dans les expériences nombreuses entreprises à cet effet. C'est ainsi qu'au nombre de tous les médicaments que contient lA matière médicale, s'en trouvent certains qu'on nomme polychrestes, qui s'élèvent à 24, et en demi-polychrestes, au nombre de 36, ainsi appelés, parce qu'ils ont été employés d'une manière complète et fort étendue, et que leurs effets pathogénétiques correspond dent à un grand nombre d'états morbides qui se présentent à l'observation.
Ce n^est que beaucoup plus tard, qu'Hahnemann divisa, comme Je vous l'ai déjà dit, les médicaments en aniipso-riques^ antisyphilitiques et antisycosiques, division issue de sa doctrine des maladies chroniques. C'était afin dq désigner d'une manière plus spéciale ceux qui s'adressaient plus particulièrement à l'un ou l'autre des trois miasmes chroniques.
Toute ia difQculté, pour appliquer un agent médicamenteux, consiste, vous le savez déjà, à trouver, en dehors des caractères communs à plusieurs médicaments , ceux qui sont propres, spéciaux à chacun, sans cependant lui appartenir d'une manière exclusive, de manière à les opposer au groupe de symptômes morbides qui céderont devant ce nouvel envahissement d'un autre genre.
Cependant, messieurs, il faut bien l'avouer, l'étude de la matière médicale présente des difficultés inouïes, et telles que le médecin homœopatbe lui-même, qui devrait être initié aux principes de sa doctrine, éprouve très-souvent des moments de découragement.
Pour arriver à la connaissance de la matière médical» et acquérir le diagnostic des médicamentS| comme celui des maladies, il faut étudier d'abord les effets patfwgénétiques, comme les maladies d'après leurs analogies, leurs çarac-
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tères généraux, après viennent les caractères différetUiels.
Devant des matériaux aussi Immenses que ceux que nous présente la pharmaco-dynamique, ce n'est qu'en étu« dlant avec soin lasymptomatologis de chaque substance et en Comparant entre eux les effets pathogénétiques, que vous ar« riverez t tous bien pénétrer du principe de la similitude; ee n^est que par une série d^expériences q\i'Hahnemann a été oonduit à poser en principe, que tout agent thérapeutique était doué d'une action absolue, abstraction faite de rindividu auquel on le donne, que cette action était subordonnée à )a dose employée et à Vimpressionnabilité du sujet. Ainsi, toute personne qui voudra se soumettre à des expériences pures, devra , si une première dose n'a pas produit d^effet déterminé, doubler la dose le lendemain, le surlendemain et même les Jours suivants, Jusqu'à la manifestation de phénomènes évidents.
Lorsque vous vous proposerez de faire naitre des exanthèmes ou des pseudo-membranes^ dans le but de rechercher les symptômes des médicaments dans les maladies chroniques^ vous devrez, suivant le conseil qu^en donne Uahneman»y foire prendre au sujet de l'expérimentation, deux ou trois doses par jour et assez fortes^ afin de produire des effets sensibles. N'est-ce pas de cette manière qu'on devrait diriger ses expériences en fait d'expérimentation avec les eaux minérales et ne pas se contenter de leur application àb usu in morbis.
Vous vous rappelez, messieurs, qu'en faisant la biographie à!Hahnemann, Je vous ai dit de quelle manière il était arrivé à découvrir celle grande loi des semblables qui aujourd'hui gouverne la thérapeutique. Vous vous rappelez que c'est en traduisant la matière médicale de Cullen, que, frappé des définitions les plus contradictoires par fesquelles on cherchait à expliquer l'action fébrifuge du quinquina. Vidée lui vint, pour mettre fin à tant d'opinions
divergentes» 4e prendre du quin^iw et de nçtei' les phér nomènes qu'il pouri'a produire. Cette pensée à peine éoleseï le voilà qui h tout h^isard s'admnistre le même jour upe eefinm dose de quitiquina et qui. répète cette expérience plusieurs jours de suite. Prodige! Qu'observe- t-il? Des phénor mènes d'intermittence. Mais le doute et l'incrédulité furent leis seuls à accueillir ces premiers eifleits, attendu que ce pouvait bien n'être qu'une simple coïncidence. Cependant le premier pas était fait» la voie était tracée, il n'y avait pour Jfahwimnn qu'à $'y engager de plus en plus^ et bientôt ce oe fut plu$ le quinquina^ mais prcêquç toutes le$ #t^« stmc^ connues en médecine qui furent soumises à feçcpé^; rimentation, C'est ainsi qu'il arriva» comme Je vopi^ le disais, non-seulement à asi^igoer des prQpri4tés vraies^ des caractères fixes et parfaitement déterminés, aux substances considérées comme héroïques dans certains cas et infidèles dans un plus grand nombre; mais encore, il tiH de r oubli une infinité d'agents thérapeutiques qui, par l'ancienne médecine, étaient délaissés comme n'étant d'aucune utilité en médecine, et dota la matière médicale de nouveaux médicaments dont les propriétés n'avaient même pas été soupçonnées avant lui, considérés qu'ils étaient comme substances inertes.
Chaque expérience nouvelle venant confirmer sa pre* mière tentative, c'est-à-dire chaque médicament produisant des symptômes pathogénétiques semblables aux symptô^ mes pathologiques qu'ils étaient destinés antérieurement à guérir, il en conclutalors très-légitimement que ce résultat ne s'obtenait qu^en vertu de la loi de similitude.
Où voyez-vous rien dans cette conclusion tracée par l'observation et VexpériencCy qui puisse nous le faire taxer de fou et d'extravagant? ie vous le demande, messieurs, en dehors de tout esprit de parti, n'étaif-ce pas au contraire le fait rationnel, calculé d'un homme sérieux et positif.
La première pensée ne dénote-t-elle pas une profondear de jugement qui, à elle seule, aurait snfD pour le marquer au sceau du génie, si plus tard il ne s'était chargé luimême de nous prouver par ses écrits qu'il n'existait qu'un S. Bahnetnann.
Avant d'aller plus loin, je dois vous faire connaître :
lo lie nom des médicaments employés en hom(Bopathie;
^ Le mode suivi pour leur préparation.
Ce sera l'objet de notre prochaine séance. Gomme je no traiterai la question que d'une manière fort générale, ceux qui voudront l'étudier dans ses détails auront recours au Codex ou Pharmacopée pratique et roUotmée, par M. Georges P.-F. Weber. - Paris, 1854.
NOMS DES MÉDICAMENTS
LBDR PR£pAAATI01V. — OBJECTIONS BATIONNELLES FAITES AUX
PRiPABATIOKS n'HAHIIEllAIflf.
Messieurs ,
Gomme beaucoup de personnes encore dans Tignoranco OÙ elles sont de noire doctrine, nous font le reproche do n'employer qu'an très-petit nombre do médicaments, vous me permettrez de vous mettre sous les yeux la liste des médicaments homœopathiques classés par ordre alphabétique, et avec les noms français et latins :
f . Aconit napel. Aconîlam napcllus (****).
Rosée du soleil
Carbo àniinalis (0000).
Carbo vegetalis (****). .
Croton cascarilla.
Castoreum (00)»
Causticum (*•).
Camomilla vulgaris (****), Chelidonium rai^tts (00).
China (****).
Chinimum sulfurietuiié Chlorum.
Cicuta (♦*).
Cimen lectularius.
Cina (0000).
Cinnababis (00).
Ginnamomum* Cistus canadensis (00).
Citricum acidum.
Clematis erecta (0000).
Coccinella septempunctata.
Cocculus (•*).
Coffea cruda (••), Colchicum autumntle (0000).
Colocynthis (^).
Conium maculatum (**).
Convolvulus arvensis.
Copaivœ balsamum.
Corallia mbra (00).
Crocus sativus (00).
Croton tiglium (00).
Cubeba?.
Cupram metallicum (0060).
Cuprum aeeticmn.
Cuprum carbotiitum.
Cuprum sulfuricum.
Cyclamen Etiropœum (00).
Dapbne indica (00).
Diadema aranea.
Digitalis purpurea (♦*).
Drosera rotundifolia (**).
Huile de rcirulc
Lauroccrasus (00).
Lcdum palustre (**).
Lubviia inflata.
Lycopodium (*•**).
Magnesia carbonica {**).
Maguesia muriatica (**).
Magnesia sulfurica (0000).
Manganum.
Menyanthes trifoliata (00).
Mephytis putorius (00).
Mercurius solobilis (****)• Mercurius acctatus Mercurius eorrosivus (00); Mercurius dnlds.
Mercurialis perennis.
Mezereum (0000).
Millefolium.
Morpliium acotieum.
Moschus (0000).
Murex purpureus.
Muriatis acidimi (0000).
Natnim oarbonicum (**).
Nalrum murialicum f*^).
Natrum nilricum.
Nalium sulfnricum (00).
Niccolum carbonicum (00).
Nilrum (00).
Nilri acidum (*♦).
Nilri spiritus ilulcis.
Nux juglans. •
Nox moscliala (•*).
Nux Tomica {****), Oleaiklcr (0000).
Olcuin animalu (00).
0!euni jucoris morrJMia*.
Oiiis^'Uâ asellus.
Op.uiù (♦*).
PciMinia (00).
Tarib quaiirifulia (00/.
Kirolcutn (♦♦}.
_ais —
Scille maritime
Pelroseliuum.
Piiellaudrium ai|UilJCiia (00).
Pbosphorus (*•*•).
Piiospbort acidum (*^.
Pinu5.
Platina (••)• Plumbum (0000).
PoUios Êetida.
Prunus spinosa (OOIM^ PulsatilU («^).
Ra— fleuitti acrii jfioy.
Ranunculus bulbosus.
Ranunculu llamflMibu Ranunculus repent.
Ranunculus soeleratus (00).
Raphanus satifitt.
Ratanhia (00).
Rhabarbarum (rfaetm) 0)006).
RhododeodriNi chryaanlIiiMDfiOOO).
Rlius toxicodendron (****)• Rlius vernix.
Ruta graveolens (OOOQ.
Sabadilla (0000).
Sabina (0000).
Sambucus nigra (00).
Sanguinaria canadeifsis (00).
Sapo domcsticus (0000).
Sassaparilla (0000).
Scrophularia noilosa.
Secale cornutum ((NQ.
Senega (00).
Senna.
Sepîa (♦***).
Silicea (♦*••).
Solanum lyeopersicum.
Solanum mammosum.
Solanum nigrum. Spigelia (*•).
Spongia tosta (0000).
Squilla maritina (060^.
21 f. Elain.
Gingembre
24t. Magnes artiflcialis.
Slannum (*♦).
Slapliysagria f**).
Stramooium (♦♦).
Strontiana (00)»
Suifur (♦*♦♦).
SuUuris acidum (0000).
Tabacum (00).
Tanacetum vulgafe.
Taraxacum (00).
Tartania emctioQf f*^* Tartan acidoin*
Taxus baccala.
Tcrebinlliina (00).
TcuciMum manim verum (00).
Ttiea eofcsarca.
Tiieridioa euramaticiiffl (00)»
Thuia occidotttatis {*%
Tongo (00).
Urtica ureus.
Uva ursî.
Valeriana officinaKs (0000%
Veratrum album (•*•*),
Verbascum (00}«
Vinca minor.
Viola odorala (00).
Viola tricolor (00).
Zincum (••).
Zincum oxjdatora.
Zincum suUuriottm.
Zingiber.
Aimant artificiel.
le ne me donne pas la peine d'énumérer les aulres. Ces 241 médicaments n*ontpas tous une égale valeur.
Noos avons marqué de 4 astériquesC*^ les Pdychréitiei,
De 2 astériques (**) les imi'PQl§chrmieê*
De 4 (0000) les médicaments qui également ont été souvent employés*
De 2 (00) ceux dont^ jusqu'ici^ ou a fait un usage moiua étondu el moins fréquent.
Ceux qui n*ont aucun signe sont peu connus de nous.
Disons UD mot de leur préparation. Je me bornerai,
messieurs, à vous donner quelques règles générales, un aperçu bien succinct, vous renvoyant pour la description et la préparation de chaque substance bomoBopathique, à la pharmacopée de M. G. Wéber, laquelle peut, à bon droit, être regardée comme le codex des homœopathes.
Gommé la plus légère influence pourrait sinon neutraliser, du moins contrarier et affaiblir les propriétés cura* tives dos agents employés, en raison du degré de divisibilUé et de smceptibilité auquel ils sont amenés, nous devons dans leur préparation nous entourer de toutes les précautions nécessaires pour que notre but soit atteint.
Les plus importantes sont :
l^ De ne préparer que dans un local assez vaste et assez spacieux pour que Fair 8*y renouvelle, et dans lequel doit r^ner une température uniforme, sans pour cela être supérieure à celle que no As avons dans nos appartements (ce sera, si vous voulez, rofflcine.)
2^ De faire en sorte que Vatmosphère ne soit chargé d'aueune odeur^ d'aucun gaz, d'aucune émanation méphitique ni d'émanations d^ aucun agent médicifial; de choisir avec un soin scrupuleux les appareils dont on devra se servir, tels que: mortiers, coupe-racines, limes, spatules, cuillères, tamis, litige, bouchons, papier, balance et leurs poids, etc., etc., car il est important que ces appareils ne puissent abandonner aucune parcelle des corps dont ils se composent.
3<> De soustraire les substances que Ton prépare à l'action des rayons solaires.
A^ De s'entourer de tous les soins de propreté et de minutie même, les regardant comme des conditions indispensables. Ainsi tout linge dont on se sera servi pour exprimer le suc d'un végétal, ne doit jamais être employé de nouveau^ il en est de même de tout flacon qui aura contenu la dilution d'un médicament; déplus, le linge sera de laine ou de toile de lin et non de coton.
On se sert, en général, dVat^ distillée ou d'alcool aussi pur que possible. Pour ce qui est de Veau celle des grands fleuves comme le Rhône, le Rhin, la Loire, la Seine, etc., etc., sont les plus convenables pour nos préparations.
Veaufiltrée à travers un sable fin ou ducLarbon, ne peut être employée qu'en dernier lieu, c'esl-à-diro quand vous voulez faire dissoudre vos globules ou étendre votre médicament j qu'il ^oii en teinture ou autrement, pour le faire prendre à votre malade. Mais elle doit être bannie de toute préparation. Gomme elle peut renfermer beaucoup de sels terreux ou principes médicamenteux^ la dynamisation pourrait développer certaines propriétés qui viendraient contrarier ou neutraliser les effets du médicament que nous adressons à l'organisme.
Les prépamtions homœopathiques se divisent en deux classes :
La première comprend les pr^j^ara^ro/}^ officitiales qui doU vent toujours se trouver chez le pharmacien et qui sont : les triturations^ les teintures-mères, les dilutions, les globi^les wédieamentetix.
La deuxième comprend les préparations magistrales, ce sont celles que nous ordonnons : les poudres, les potions, les médicaments propres à V olfaction^
La puissance d'un médicament bomœopathique dépendra :
i* Jhi choix de la substance active avec des qualités déterr minées, devant servir de };oinf rie. d^j^arf pour les divisiom ultérieures.
2* De sa bonne préparation et du soin avec lequel on accomplira la manipulation elle-même.
3*" De 2a pureté des véhicules.
4^ De la bonne composition des instruments ou appareils.
Toutes }es préparations honujeopaihiques doiyeni être faites
avec les substawes mime$ qui oat servi aux expérienee$ sur Vhomme en santé.
L'hoipœopatbie, comme on semble le croire et le répéter à dessein dans le monde, n'a pas de médicameoU qui lui soient partimiliers.
Elle emprunte ses produits aux trois règnes de la nature^ minéraux, végétaux et animaux. Elle s'adresse, en unmot^ à tous ceux qui peuvent lui présenter des propriétés efficaces.
Les procédés employés pour la préparation des médioaments homœopathiques sont :
1« La trituration pour les substances minéraks insobiUes dans Veau et Y alcool, qui consiste à broyer pendant un temps déterminé une substance inerte (le sucre de lait) avec un médicament^ ce qui nous donne le preduit de cette préparation.
S» UexpressUm des sucs végétaux pour les plantes,
30 La dilution et la succussion au moyen desquelles un médicament, soit minéral ou végétal, est mâle avec une quantité déterminée d'eau, d'alcool ou d'eau alcoolisée, véhicules qui sont sans action thérapeutique importante.
Avant de soumettre les corps à la trituration^ on con)mence d'abord parles réduire en poudre. Cq résultat est atteint pour certains corps métalliques, en les précipitant d'un sel, ou parprocédé galvanique; quelques-uns, comme Voff rarjren(, Vétain se trouvent en lames très-pure» et extrêmement minces dans le commerce. D'autres sont pulvé-risés en les frottant sous Veau sur une pierre à rasoir et non au moyen d'une lime, dans la crainte que le métal dont vous voulez vous servir n'acquiert les vertus de celui contre lequel vous le frotteriez.
Une fois le corps réduit en poudre, on le lave à plusieurs reprises avec un liquide qui ne puisse le décomposer, puis on le soumet d la trituration par un teœp* aee, le sacr^
de laHftfaM da la tmduneeà stttref «to niumidflA. Ces paréeaatioiis étant observées, oo prend d'une part un grain y 0 gr. M cmHgr. de médMament réduit en poudre impalpable , soit : merourius , calcarea , silieea , petro^ leom y etc. ; d'autre part , 99 graim au 4 gr. 95 emtigr. de êuere de lait purifié , complètement pulvérisé et desaécbé» Le iucre de lait est le véhioule dont on se sert en bomdopatàie pour préparer les trtturtMùtu et tes poudre». U niale tout formé dans le Mi de certains mammlAres, fiirbMU dans le lait dlàneue qui en contient une plus gfiuule propOTtion que celui de vaebe ou de obèvre. Celui QM noos trouvons dans le commerce se prépare enSui^w^ «1 l'extrait par évapiiratien du lertem, puis le sucre de lait Be orMamae sous forme de tables épaisses, blanches, dures, inodores, demi-transparentes, ayant une saveur légèrement sucrée. Il est ioluMe dans it fois son poids d^eau froide et 4 fois son poids d'eau bouillante ; prnque inso^ IwUe dans Talcool et tout à faUimeluUe dans Téther. Ayant de s'en servir, il faut s i* s'os^iirer qu41 ne contient aucune iubetanee qui serait de nature à nous interidire son emploi; S* le purifier et le pulvériser. On le purifie en le lavant avec uae brosse rude de chiendent, de Teau tiède pure et on le laisse séeher. Devenu inodore^ on le puhériêe et on le dieeout dans l'eau distillée bouillante avec une partie de aucre et quatre parties d'eau . On filtre et on ajeutek la liqueur ttue quantité égale à son poids, d'aleool à 33\
L'alcool étant très-avide d'eau, il se dépose aussiôt sous forme de eristaux blanesj brillants. On les fait séeher^ on les pubférise et on les passe au travers d'un tamis dont le fond est de sole blanche ou de tissu de crin très^swré.
Continuons notre trituration : Nous avons, d'une part, 0^06 de médicament, et d'autre part, 4 gr. 9B centigr. de auare de lait.
On divisa le siiere de laiton iroisporMes, et Ton met dans
un mortier de poroebriae non vemissé le mééhmment et «n tier$ de sucre de lait. On se sert d'une gpaiule lisse et ôb» tuse, soit en ivoire, en os ou en buffle , mais Jamais «n métal, pour mélanger ensemble le médicament et la poudre, puis on broie avec i^ne certaine force pendant dix mitmtes ; mais comme une partie du mélange adhère fortement aux parois du mortier et à la surface du pilon, on Ten détache complètement arec la ^oMe^ ce qui peut durer quatre ou cinq minutes , — puis on reoommenoe à triturer pendant dix nou»dle$ nmutes, sans ajouter de sucre de lait et on détache de nouveau. On eiamioe alors le mélange à la loupe. 81 la coloration n'est pas uoMiomB et qu'il paraisse encore des molécules médicamenteuses phts grosses que d^a$Ures, on broie de nouveau pendant plusùws minutes Jusqu'à ce que le mélange soit parfiiitement égal ; arrivé à ce point, on y ajoute le deuxième tiers des 4 gr. 95 centigr. de sucre de lait et on opère comme pour le premier mélange, jusqu'à ce que Tuniformité soit complète. Dans ce cas, on ajoute le îroisiè$ne tiers de sucre de lait et l'on procède comme pour les deux autres, c^ast^dire que Ton recommence l'opération jusqu'à ce qu'on ait obtenu un mélange uniforme, une homogénéité complète*
Cette première opération dure au moins une heure; son résultat est de nous offrir un composé formé de O^r. 06 centigr. de substance médicamenteuse et de 4 gr. U5 centigr. do véhicule ou 400 grains en tout. C'est ce qu'on nomme la première trituration. On la conserve alors dans un flacon bouché qui porte le nom de la substance avec la suscription première trituration au 100*, indiquant que le médica^ ment est. à la centième puissance.
La mime opération se répète pour chaque nouvelle atténuation, en prenant Ojrr. 05 centigr. de la trituration pré* cédente et la mélangeant avec 4 gr. 95 centigr. de sucre de lait, en ayant soin ou de changer de mortier ou de le
netto^efXMtemeni en le lavant avec de Fakooly puis avec de Feau et en le faisant bien sécher^ afin qu'il ne reste au^ cune trace du mélange précédent.
Tous les médicaments Kmen&s à troisième trituratiùn^ c'està««dire à la millionième puimance^ sont solubles dans Talcool aqueux, et continuent d'être traites non par trituration, mais par MuH&n.
On prend un grain ou 0,05 du médicament à la troisième puissance ou troisième trituration, et on rajoute h 49 gouttes d'eau distillée; la solution étant complètement obtenue, on y ajoute une quantité égale d'alcool à 33* et on imprime au flacon à peu près cent fortes secousses. On obtient de cette manière la quatrième puissance ou première mlution ou éUtution des minéraux, comme aussi celle des végétaux que Ton traite par trituration (par exemple : le earbo vegeMUiSj le lycopodium, etc., etc.)*
Pour avoir ensuite la cinquième puissanu et les suivantes, on n'emploie que de Valeool pur.
On répète la même opération autant de fois qu'il est nécessaire pour amener le médicament au degré de dilution où on veut l'employer. La trentième est la limite qu'a prise Habnemann.
Le point essentiel est d'opérer sur une assez faible quantité de matière pour qu'il soit facile d'avoir un mélange exact; c'est pour ce motif que Hahnemann a recommandé de ne Jamais prendre plus de 100 gouttes de liquide h la fois.
On a proposé dans ces derniers temps, de continuer à Iritarer les médicaments jusqu'à la quinziètne puissance et au-delà, s'il est besoin. Pour mon compte , j'accepte ce noavean procédé opératoire, laissant à l'avenir et à l'expérience clinique le soin de prononcer.
Je vous ferai remarquer en passant, Messieurs, que toutes les espèces d'alcool ne peuvent servir à l'usage bo^
mttopatliifiie, On choisit toujours celui 4e UmOpritm, fui pe marque que 33"" €arUer (Sô"* Gty-Lussac), il est le pro* duit de la distillation du vin et ne renferme aucun coiys itranger* Son odeur est franche et agréable. Bien que le plus pur, on le soumet à une nowdk iiêtîUiUimf et <w a un alcool qui, rectiflé, est transparent.
Pour ce qui est des végétaux, ils dolyent être rec«ailUs i ripoque où leurs frineipeê aefif$ tout les plus* aboniUats; tenir compte, à cet effet, de la saison dans laquelle on se trouve, du terrien dans lequel la plaote est ¥e»ue et Ai moment où il convient d'en faire la récolte. De plue, U faut choisir exactement la variété emplafée pair Im taipém mentateurit ne paa confondre, par exemple : la mwmmUê romaine avec la camomille des champs. On doit» en mtftie, connaître la partU de la plante qu'il convint d'emploTer* On prendra très-souveot le végétal tant mUier^ qualquefoii ce sera seulenient m raeine (Bryonia, arum maeulatum), $a graine (oux vomica, etc»), ou quelques autMs de ses parties.
On emploie de préférence les tuMaitcM frakihee et féeol*» tées pendant que la flanie ut en fleurs.
On ne doit jamais renfermer plusieurs plantas à la fds dans une mime bùtte^ ce qui se fait si souvent en herborisant, dans la crainle qu'elles ne exaltèrent par le emtaet d'autres substances.
On doit connaître parflidtement les propriétés ehimiquei de la plante, afin d'éviter de prendre des vases ou des tut* truments qui seraient décomposés par le sue végétal, et que celul*ci pourrait altérer. Ainsi, certaines plantes ne peu* vent être coupées avec des instruments de fer; les unes se* ront pilées dans des mortiers de porcelaine, d'autres dans des mortiers de marbre ou de porphyre, ete.
Le procédé de division ne peut être non plus le mime pour tous les végétaux \ on incise Toplum^ on eompe et on
— Ml —
pile la plupart des plantes entières» on krnc la rtaphysal < gre et on Urne la noix vomiqne* Si 6l»st une éc^ee on i» fruit dur (quinquina, ratanhia), il faot le réduire en pan* dre en le concassant, et même parfois le tamiser*
Pour nettoyer le végétal, on le mouille le ntoias po^ sible.
Tous ces procédés tendent à rompre et à divUw le tissu propre de la planta qui renferme le $uc fMif.
Les teintures mtre$ ne sont autre chose que le produit de l'action de Talcool sur les végétaux.
On les obtient par exprmUm^ maeératim^ et par dlftfi^ lûm.
U premier procédé s'applique aux végétaux que noua r»* oueillons à l'état frais et qui renferment une grande quantité de sue; comme la belladone, l'aconit, la eigué^ eto. 14 plante étant coupée en morceaux, on la recouvre avec de Vako<d à 33*. On laisse digérer le tout pendant six jours et Von exprime ensuite. — Quant au résidu^ on )# pile dans un mortier, puis on recouvre de nouveau la masse avec de Vakool à 3V. On exprime et on a une liqueur qui, réunie à la première, forme la teinture mère.
le deuxième procédé s'^plique aux médicaments qui oon^tiennaot à Tétat frais très-peu de sucs; comme le tbym et le tbuia, etc. On coupe la plante en menus morceaux, on la recouvre d'alcool et on laisse digérer k trM pendant six jours au moins, puis on exprime. On écrase ensuite le résidu par petites parties, puis on le recouvre ds nouveau d'alcool, on exprime et le liquide est réuni au premier^ on laisse reposer plusieurs jours, on filtre et le produit fo9me une tei»Uure mère qui renferme environ un ofram de substance active pour trois grains de liquide, de sorte que, pour la préparation des médicaments au ceiUième, il fendrait prendre 3 gouttes de la teinture et 91 gautUs de véhieule
sevl^ipant.
Polir filtrer j !I faut toujours choisir du papier Joseph non cMi et blanc ^ et encore faut-il avant, le laver en y faisant passer de i'eàu chaude, le papier ^rt^ne peut servir parce qu'il renferme des parcelles de cu%vre\ de mdme comme beaucoup de fabricants ajoutent de Yarsenie à leur papier pour le rendre plus consistant, on reconnaîtra la présence de Varêenic en le fafsant brûler ; la flamme aura une couleur bleu verdàtre et répandra une odeur alliacée, — le papier ne doit non plus avoir aucune odeun
Le troisième procédé s'applique à ceux qui nous arrivent dans un état complet de dessication^ comme la noix vomique, la staphysaigre et les végétaux exoliques. Ou réduit le végétal en poudre grossière^ on le fait macérer dans 3 fois son poids d'alcool et on laisse digérer le mélange pendant 6 jours. On exprime ensuite, le résidu est remis de nouveau avec deux fois seulement son poids d'alcool, on exprime et le liquide est m^/^ à celui qu'a donné \a première macération. On laisse reposer pendant ^jours^ on filtre et on a une teinture qui renferme un grain ou 0,05 centigrammes de principe actif et 5 grains ou 0,25 centigrammes de véhicule.
Quant à Valcool, son degré de concentration ne peut pas toujours être le mémcj certaines plantes à principe résineux ne sont solubles que dans Yalcool concentré, d'autres au contraire, ne le sont que dans Yalcool étendu d'eau.
Les teintures une fols obtenues, il faut les conserver i l'abri de la lumière et de la chaleur, et dans des flacons de verre coloré.
Les teintures éthérées ne sont mises en usage que pour le phosphore et encore ne se sert-on que û'ether purifié.
Les substances tirées du règne animal sont bien moins nombreuses que celles que nous empruntons aux deui classes précédentes; ce sont des insectes^ comme la canths" ride; ou des produits de seeré Aon j comme le venin des serpents
le suc de sepia, le musc, le castoreum ; ou encore des produite de décampositwn, comme Yhuile animale de Dippel. Il faui avant tout, s'assurer de la pureté de ces produits et les conserver à Tabri de la lumière et de rhumidité : on les prépare par voie de solution ou de trituration^ suivant leur degré de solubilité dans Feau ou l'alcool^ ou leur affinité pour le sucre de lait.
Quant aux médicaments isopathiques^^roàniis empruntés à l'ordre pathologique et presque abandonnés de nos jours, à Texception peut-être du psoricum (virus de la gale dynamisé) et du vaccin (virus vaccin dynamisé), il faut toujours les préparer par trituration^ parce que Talcool coagule le pus et lui enlève au moins une grande partie de son activité.
Les dilutions s'obtiennent en mêlant une certaine quantité du médicament avec une quantité plus grande de véhi-cuk inerte, eau, alcool ou Tcau alcoolisée. On choisit un flacon capable de contenir 150 gouttes ou 7 grammes de liquide, et on y adapte un bouchon de liège neuf.
Le médicament est une des triturations dont j'ai parlé plus haut, ou une teinture mère.. Les unes et les autres se prépa* rent à peu près de méme^ la seule diiîérenco gît dans le médicament lui-même. Ainsi au lieu de dissoudre un grain ou 0,05 de troisième trituration, on laisse tomber une ou plusieurs gouttes d'une teinture mère, suivant leur degré de concentratiiniy dans Talcool préalablement dosé ; soit^Qi ou 97 gouttes ou 4 grammes 95 centigrammes. On bouche et on imprime au flacon de 100 à 200 secousses^ ce qui forme \a première dilution. Les autres jusqu'à la trentième se préparent en mêlant une goutte àe la dilution précéilente avec 99 gouttes d'alcool.
Si Ton veut maintenant apprécier la valeur matéi:ielle du chaque dilution, il faut se rappeler que la fnemère contient un& partie du médicament pour 99 parties de vékieuk;
toit 100 i^attias.en tout, de sorte que etogti^ goutte de la matee renferme un eetMème de la substance active.
La êeeonde dilution formée aifec la centième partie du médlcaRieBt ajoutée à 9d partieë d^nlcool, le contient dans la proportion de i à (0,000«
La troisième dans celle de ( à f ,000,000
Lsl quatrième — là 100,000,000
ttk cinquième ~ là 10,000,000,000
La aisfième — là 1,000,000,000,000
hÊLêefHème -^ là 100,000,000,000,000
e'est à dire que le d^gré it éiviiim auquel la substance
active est amenée peut toujours être exprimé par une
ftaetxoti dont le éétaminateur serait Vunité suivie de deux
foi» autant de zéros qu'il y a d*uni^^5 dans le chiffre de la
dilution : la ti^enîihne dilution aura donc pour expression
une fraetionmi dénominateur de laquelle existera le cbii&re
1 Buivi de 60 néros.
Le procédé indiqué par Hafanemann a été modifié sur plu* sieurs points : les uns ont remplacé f alcool par Feau, d*autrès ont augmenté ou diminué le nombre de secousses ou ont fut varier le nombre de fiaeonsy c'est-à-dire qu*au lieu de prendre autant de fioles qu'on veut avoir de dilutions^ on les prépare toutes avec la même. Ce procédé a reçu le n<Hn de sonauteur» celui de Karsakow. Ainsi on prend un fiacm de 6 à 10 grammes, on y fait tomber 99 gouttes Sal^ cool en ayant soin de marquer le niveau du liquide par un trait tracé avec un diamant ou une lime; on fait tomber dans ce flacon une goutta de la teinture-mère, on agite et on obtient de la sorte la première dilution. On vide le contenu du flacon^ et ce gui reste du liquide adhératit aux parois suffit pour préparer la dilution suivatUe ; on continue de la sorte Jusqu'à, ce qu'on soit parvenu au chiffre voulu.
Les globules sao^wrins sont de petits grains blanchâtres composée de sucre de canne et de très^peu é^amidon qu'on
y ajoute pour les blauchir. On les Imprègne avec la teinture étun médicament ou avec la dilution dont le médecin décide faire usage, afin de pouvoir ensuite doser celui-ci plus (iBKîilement et de le rendre aussi plus aiêément tramportable. Il ne Haut Jamais imbiber à la fois qu'un petit nom^ bre de glt^tts^ afin d'être bien sûr de Texactitude de la préparation.
Le9 globules une fois préparés, sont conservés dans Aeê flûconM Mm pivpres^ bien secs et exactement bouchés. On peut se servir aussi de pastilles^ et même de tablettes qui sont plus minces, plus larges et qu'on imprègne alors de médicamefit.
Telles sont, messieurs, nos ptéparations officinales ou mieux celles recommandées par Hahnemann, vous pourrez dono recourir à toutes les puissances^ aussi bien auK triturtitions et aux teintures-mères qu'à la trentième dilution.
Les préparations magistrales sont des mélanges qui se font au moment où le malade doit les prendre ; ce sont :
Les poudres j les potions, les médicaments propres à Volfac-^ titm.
Les poudres sont une préparation sèche composée de sucre de {ail dans lequel on écrase un certain nombre de globules médicamenteux, La quantité de sucre de lait s'élève rare* ment au delà de 0,05 ou 0,20.
Pour les préparer, on se sert donc d'un morûer^ d'un véhicule (sucre de lait), du médicament et d'un papier pour renfermer la préparation. .
he papier dont on se sert à faire des capsules doit être fr/anc, colley assez épais et bien lisse^ afln que le médicament ne puisse y adhérer. Le papier glacé ne doit;atnat« être employé, parce que le glaçage renferme du blanc de cérusCf qui peut se détacher et altérer le médicament.
Un autre moyen bien simple pour préparer ces poudres ou ces prises^ c'est d'avoir à l'avance des papiers tout plies
contenant le luere de lait voulu, et d'y luire tomber le nombre de globules que Ton désire. Les poudres se préparent généralement avec des médicaments à Fétat sec, des tritura-tio)îs ou des globules^ mais, cependant on peut, et je suis de ceux qui pensent ainsi, prescrire des poudres et des prises préparées avec plusieurs gouttes de temture-fnire ou d' nue dilution. On prend alors tme plus grande quantité de sucre de lait^ 1 ou 2 grammes, par exemple, et on mêle, on écrase, on (rUure/^(oii£ jusqu'à évaporalioneidesMcatum.
Quant à cette substitution du cacao et de la poudre de réglisse au sucre de laitj pour tromper les malades ignorants et incrédules, qui ne jugent do Teflet médicamenteux que par la masse et la couleur, je ne la crois pas bien nécessaire. Ou les malades ont confiance en nous, ou ils ne l'ont pas. Dans le premier casj peu leur importe la couleur, pourvu qu'on les guérisse. Du reste beaucoup savent aujourd'hui que nos médicaments ont une apparence uni* forme. Dans le deuxième casj quoique vous fassiez, vos malades, dans leur impatience, vous échapperont avantla On du traitement, alors à quoi bon chercher à se les rattacher.. Soyons dignes avant tout.
Les potiom sont des médicaments liquides composées d'un véhicule qui est Feau et l'eau alcoolisée^ dans laquelle on fait dissoudre une des préparations offlcinales. — Pour préparer une potion, il faut se procurer :
1* Une fiole neuve, de verre blanc ou de cristal, bien nettoyée et bien séchée, dont la capacité sera en raison du nombre de cuillerées que vous vous proposez de faire prendre au malade, soit de 2 onces (60 grammes), de 4 onces (120 grammes), ou de 6 onces (IBO grammes), ou de 8 onces (250 grammes).
Les verres de couleur doivent être prcfêros pour certaines substances, comme le 7iitrate d'argent, qui sont altérées par les rayons lumineux.
y Le bauehm, qui doit ôlre de lîcge, les bouchons à ïémerï ne convenant que pour certains médicaments, comme le
brùmCy Yiode^ les acidet qui, donnés en nature, altércmicnt le liège.
3* Les véhicules qlii doivent être exactement purifiés.
4** Le médicament^ qui sera une trituration ou une teviiure mère, ou une dilution liquide, ou encore des globules médicamenteux.
Pour les médicaments propres à Folfaction, on se contente de mettre sous la narine du malade un tube renfermant soit une basse dilution ou une teinture mère, soit des globules récemment imbibés.
Gomme nous ne sommes pas encore au temps oà nous aurons le droit de dispenser nous-mêmes nos médicaments, nous sommes obligés de recourir à Tintermédiaire du pbarmacien qui délivre les préparations sur ordonnance de nous^ ordonnance qui commence par le signe habituel B. ou X qui signifient reclpe. Au-dessous se trouve Tindication*du médicament, de saefoseet de sa forme. Sur une ligne inférieure se place le nom du véhicule suivi de sa quantité. Puis, au bas, la manière dont le malade doit prendre son médicament. En homœopathie^ comme en allopathie^ les formules appartiennent essentiellement au médecin^ lui seul les compose et détermine la valeur de chacun de leurs termes.
Maintenant, messieurs, que penser de ees divisions ci atténuations multiples^ de ces secousses en plus ou moins grand nombre qu'HaUnetnann conseille d'imprimer au liquide? qu'on le lise avec attention, et l'on remarquera que ce grand homme, malgré tout son génie, était tombé, h la fin, dans des contradictions incroyables. Cette vérité quïl a mise au jour, à savoir : la dynamisation des médi* caments, est entachée de trop d'erreurs et surtout d'exagérations pour qu'on ne cherche pas & la dégager de ce
qu'elle peut avoir de subUie, d'autant plus que, dont le principe, Hal^nemann n'a eu en Vue que la dimmution du volume des doses. Je crois qu'on peut simplifier le procédé si fastidieux de la dilution successive dans trente flacons, et qu'on arrivera au môroe but eu se contentant de secouer, pendant une demi^beuve ou une beutte saulemeat^ un gifuin ou pltâskurs ntains de médieame&l» 4aiis uu véhicule donné, sans pour cela croire à la spirittmlisatUm de$ préparations médicamenteuses. J'ai déjà £sUt bon nombre d'essai^ de ce genre» et je me propose de les continuer sur une vaste échelle^ Du reste> les résultats que î'ai obtenus sont bien de nature à m'encourager dans cette voie. Ite ménae> depuis plusiieurs années ^ au lieu de me servir des préparations au centième » je me sers a^ec beaucoup de succès de celles au dixième que j'ai préparées moi-même, c'est-à-dire qu'au lieu de mettre un grain ou 0^03 cent, de médicament pour 99 grains ou 4 grammes 95 cent«» je mets 10 grains ou 0,50 cent, pour 90 grains ou 4 grammes 50 cent.
L'opinion qjje j'émets et défends aujourd'hui est celle qxC Hahnemann émettait lui-même, lorsque, se prononçant en faveur des doses matérielles, et pour prouver la puissance des succussions , il invoquait les esipériences suivantes (Organon^ cinquième édition, page 262, note) : a £n faisant dissoudre, dit-il, un grain de tel médicament dans {^grammes d'eau mêlé avec un peu A^aXcool^Qix secouant pendant une demirheureei sans interruption le flacon rent^li aux deux fi^rs, j'ai trouvé ensuite que la liqueur qu'il contenait égalait la trentième dilution en énergie. » Et ailleurs^ il dit, à propos du cavbo vegetabilis : « On peut accroître bien davantage l'énergie du charbon en l'atténuant; cependant l'atténuation au millionièfne suffit aux usages de Vhomœopathie (Mat. médic, t. II, p. 72). o Si une dose aussi évidemment matérielle^ où les particules de charbon sont visibles
une Simple loupcf, suffit pour la besdn de ta pfatfquô, quelle néceiiûié f âtiratît-îl à employei' des dilations plus élevée»?
Il dit également de Siannvm : « Après m^étïte servf longtemps de la dîfutfon au billîotiîème, f aï fini par fecotinallre que la millionième était suffisante (Mât. médic. pure, t. H, p. 310). » Et plus tard, tout en recommandant de né se servir (fue de dose;^ faibles ef diluées, comme le^ pins convenables, Itii-même s'écartait de ces préceptes eh gif érîs saiït un caâ de gale? récente avec urt demi-grain de carbù vegetabilis et de sépia (troisième trifttfàHon).
tfistfîtârit ecrtfe pratique, Hahhentarm étaît, fë crois, bien plii^ dans la féaîîté qu'en ordonnant de hautes dilutions! Bu mne^ un de ses élèves M. le ûoetetir L..., m'a àsfsufé avoir très-sonvent entendu son maître répéter que s'il a^vatt poussé le^ dilutions aussi lofa, c'était parce qu'il savait qu'on reviendrait toujours assez vite aux plus basses > son intemtion était donc qu'on laissftt de côté !eâ deux râtFSmes pour ne d*en tenir qu'aux me^ettues, c*efst*à-diré aux ornières d&utfons.
fjif potff oitTi, dffMmiê& c'est àectoUr&la fôfce cftî la j^tirV s^ee; dilner t'est l'affaiblir en diminuant la masn; Fun et raaflr«r sont incompatiblesr. Il est donc regrettable qu'il n'^a i t pa^ poursuivi davantage ces expérlences,^ car^, il se serait épaigné bien des ennuis et des déboires s'tl S'était attaché à cet Sneien axiome, qui est la base de fottf ee qu'il y a do Vraî de ta d^âmisafiôn: Corpora non agunt nisi soluta. On no fera véritablement avancer fhomœopaiMe, qu'en laissant tîc côté toutes «es exagérations qui ne sont faites que pour les imaginations exaltées ^ il nou^ faut à rtous des pri/?c//r^s clairs et appréeiabies. Ltsprépaj^ationsy du reste, doivent différer d'après les médicaments employés; ainsi: l*» les substances telles que les terres, le ehftrkm, certains métaux, Ih fUfopvde, etc., etc., ne développeront leui* puissance que par
le broytment qui semble les vivifier.— '2* lies substances très-énei^ques à Tétat brut, qui exercent une action dé* létère sur réconomie, comme les poisons, n'auront par conséquent besoin que d'une simple diminution de volume^ ou bien d'être diluées afin d'adoucir leur force. 3* Celles dont rônergle au contraire est déjà complètement dévo* loppée, n'auront pas besoin qu'on leur en donne une plus grande; telles sont : (\e camphre, \e phosphore, lessubsUmea éthéréeSi etc., etc.,) ; force et matière forment un ensemble tel que, séparer l'une de Tautre, serait vouloir nier tous les phénomènes de la nature.
Si Hàhnemann en était resté à cette première assertion i savoir, que les plus petites doses contiennent encore des particules médicamenteuses^ personne n'aurait soulevé la moindre objection, surtout après les expériences si concluantes de Mayerhofer. On se serait peut-être demandé jusqu'à quel point la division d'une partie quelconque d'un médicament pouvait être portée pour échapper i toute recherche; mais on n'aurait jamais cherché à expliquer et à résoudre son action sur l'organisme, par des explications plus mystiques les unes que les autres, et qui no sont plus en rapport avec l'état actuel des sciences naturelles, je dirai plus, ces explicoHons sont indignes de la méthode exacte, offerte par la science actuelle qui, avec raison, se refuse à admettre une séparation de la matière et des forces ou puissances qui lui sont propres, en deux éléments distincts, les regardant l'un et Taulre, matière et forecy comme essentiellement un. Accepter et défendre de pareilles données, en s'abandonnant à sa passion pour le mei'veUleux, Yincompréhetisible, Vinfini, c'est se couvrir de ridicule et ne pas rester dans les limites raisonnables.
Nous devons, certes, de la reconnaissance à HaknemanUj pour nous avoir démontré que l'organisme est encore accessible aux doses minimes, mais ce serait commettre une
grave erreur que de croire qu'elles seules fussent capables de guérir. •
Sans subsîratrum donc, pas de puissance médicinale, el nous avons tout lieu do croire que le médicament, quelque petite que soit la dose, ne déploie son action propre dans l'organisme, que parce quMl renferme de la substance.
Notre tâche n'est pas do rehausser le dynamisme aux dépens du maUrialisme, mais d'étudier ces deux principes dans leur unité organique, afln de faire tomber ces discussions oiseuses et ces opinions absurdes ; qui regardent une tretitième dilution comme plus forte qu'une basse dilution. Notre t&che, en un mot, est de rester dans la sphère des réalités, et de ne pas nous servir exclusivement de la tren^ tième dilution, attendu que nous devons éviter le reproche que nous adressait si souvent nos adversaires de ne rien faire.
Nous devons nous attacher à débarrasser notre doctrine autant que possible de tout ce qui lui donne une apparence paradoxale, merveilleuse et incroyable, et nous servir principalement des basses atténuations, afin d'être sûrs de la pureté des préparations.
Ceci dit, d'une manière générale, nous traiterons en détail de la qui^tion des doses à la prochaine séance.
PETITES DOSES
Messieurs ,
En traitant, dans la dernière séance, des préparations liomœopathiques, j'ai été tout naturellement amené à vous parler des petites doses, d'une manière générale, mais aujourd'hui, je me propose d'étudier la question dans tous ses détails, d^autant mieux qu'un grand nombre de confrères recommandables emploient, aujourd'hui encore, les doses infinitésimales à l'exclusion de toutes les autres, il est donc bon que vous sachiez quels arguments on fait valoir en leur faveur.
Beaucoup de personnes étrangères à la doctrine homœopathique regardent les iyifinitésimaux comme la question dominante en homœopathie, question qu'ils font reposer sur le merveilleux et le ridicule ; ce sont celles qui, ayant ITiabitude de juger sans connaître et de parler sans voir, n'ont aucune idée de la doctrine dont nous venons défendre les principes devant vous.
En homœopathie, la question des petites doses est tellement secondaire qu'il ne peut y avoir que les esprits superfl-
ciels qui, dans l'ignorance où lis sont de notre doctrine, attaquent les infinitésimaux. Toute objection sériewe à nous opposer, doit être dirigée vers k grand principe qui nous régit tous^ la loi dessemplableê ot non sur la manière d'appliquer les médicaments.
Quand on nous demande pourquoi nous employons des doses si petites, ne serions -nous pas en droit, disent les défenseurs des infinitésimaux, de demander pourquoi en allopathie on en administre de si fortes, ou bien pourquoi de plus fortes encore ne sont pas employées. Si, depuis dos siècles, l'école ancienne fait usage de pareilles doses, cela ne prouve pas que la nature des choses l'exige ainsi, mais cette manière de faire, prouve seulement le goût qu'elle a pour l'arbitraire, ne voulant pas s'en remettre à l'expérience pour juger la question.
Ce qu'il faudrait nous démontrer, c'est que les petites doses^ ne guérissent pas, que les guérisons ne s'opèrent pas par les analogies, et pour cela en appeler à Vexpériencc. Mais non I on aime mieux tourner en ridicule notre doctrine en attaquant la petitesse de nos doses et répéter à satiété : C'est impossible, c'est incroyable, c'est absurde!
Les uns s'étonnent que nos médicametits n'offrent aucune difTcrcnce de couleur, d'odeur et de saveur, sans savoir que cela n'est vrai que pour les atténuations élevées :
D'autres croient reproduire un grand argument contre l'homœopathie, en déclarant pouvoir avaler un ou jJusieurs flacons do globules impunétnent. S'ils sont à une haute dilution, c'est plus que possible, c'est vrai, mais s'ils sont en teinture ou en trituration, c'est moins croyable. Du reste, ce fait, loin d'ébranler la loi des semblables, pour- . rait la confirmer, au contraire; qui dit que, dans co cas, les doses infinitésimales n'ont pas trouvé leur raison d'être dans Vaffinité des médicaments pour une certaine disposition de rorganistne.
D'uQ autre c6té, qu'arrlve-t-U & eelui qui avale plusieurs flacons de médicaments différents à la fois ? c'eët gué tel médieamerUf qui seul aurait agi probablement, se trouve enrayé dans ses manifestations par tel autre qui, faisant' oflice d'antidotef neutralise son actim. Ne voyons-nous pas quelquefois de cestna/adt^s, s'annonçant d'une manière fort grave, disparaître subitement, ou peu à peu, sans aucun motif appréciable ! Ces ffuérisans dites spontanées^ ne sont souvent que le résultat d'une influence salutaire qu'on heureux hasard produit. Ce sont autant d'influences eantrah-es qui viennent contrebalancer les influences nuisibles, en* tretenir V équilibre vital, et fhire en quelque sorte ofQce d'anHiotes en rendant nulles les influences nuisibles.
En deuxième lieu, quand même les expérimentateurs n'obtiendraient rien en prenant un flacon de globules, voir mâme des teintures mères ou des triturations, cela ne prou* verait qu'une chose, c'est que :
i^ Ils se portaient assez bien pour que leur santé ne soit pas ébranlée par ce médicament.
. S* Qu'ils n'avaient aucune notion exacte de la médecine et encore moins de l'homœopatbie; car, sans quoi, ils sauraient que les agents les plus puissatUs n'exereent leur tn- (luenee que dans des conditions données; il ne sufQt pas d'une cause morbide, il faut encore une certaine prédi^si^ tion de la part do l'organisme. Ainsi, par exemple : que ces expérimentateurs me disent pourquoi le choléra, la petite vérole, la sgphUis, la gale, la peste elle-même n'attaquent pas indistinctement tout le monde? pourquoi, d'après les statistiques, sur dt:r personnes mordues par un diien enragé, trois seulenitent deviennent hydrophobes? On voit donc que, si des agents aussi puissants que ceux que nous venons de citer, ne peuvent produire leurs effets sur chaque individu que dans des cas donnés, il n'y a pas lieu de s'étonner que certains médicamonts bomœopa-
Ihiqûes ne puissent manifester lent action que dans des conditions convenables.
Bon nombre croyant aller plus au fond de la question, *eo ont appelé k I^l physique ei à la eftimi^ pour s'assurer que nos préparations contenaient encore un principe unedkamenteux. Et de ce que, par les proeédés ordinaires, malgré tous les réactifs chimiques, Axne analyse infidèle n*a pu déceler la présence de ce principe médicamenteux , ces prétendus expérimentateurs en ont conclu qu'une substance médicamenteuse qui n'offre plus aucune propriété reconnaissable, aucune qualité chimique que Ton puisse facilement constater, ne doit plus avoir inaction sur la fibre vivante. Paire valoir un pareil argument, c'est Oublier que, s*H ftillatt s'en rapporter aux témoignages de nos instruments de physique et de chimie, les lieux bas, humides, marécageux, privés en quelque sorte d'air et de lumière, seraient tout aussi salubres que les lieux exposés de la manière la plus fworable.
Et d'abord, messieurs, si Je voulais m'appuyèr sur ce genre A' analyse et A' observation pour démontrer ce que Ton nie. Je vous dirais :
' 4* Que MM. les docteurs Jourdan, Guibourt et Petroz voulant opérer sur le sublimé corrosifs observèrent « qu'en mettant dans un verre de montre une goutte de sublimé corrosif à laquin%iime Mution alcoolique, et y ajoutant une quantité fort petite A'hydrosulfate de soude^ il reste une légère couche opaçMe qui, interposée entre l'œil et un papier, présente une teinte noirâtre manifeste^ surtout sur la limite -du liquide évaporé. Si Ton répète l'expérience avec de Vhydrosulfate de soude et de Vakool pur, on obtient de même une couche opaque avec un reflet grisâtre ou noirâtre, qu'il faut attribuer au degré d'atténuation dû soufre précipité; mais il est certain quécete/ffe/ est moins marqué que lorsqu'on emploie la solution de sublimé corrosifs de
sorte qu'on doit eonelare que Ikêekite noMUre observée avee celui-ci est en partie due à la préseaoe du composé merouriel.)) {Hat médie. puie, 1. 1, préfliee du traducteur.)
3* Que le docteur Sêffuin oonstata la préeenee de eapmm dans les «û; premières atténuatimi.
3* 'Que le docteur Charles Mayerofer ayant examiaé a?ée des microscopes de 150 à dOO ligaes, neuf métaux différents, il trouva des degrés de division presque incroyaUes, ainsi:
1« Leplaiinet divisible plus d'un trittiçn de fois, ce qui équivaut Wa 13* dUuthn. 2« Le mercure^ — — — — — — .
^9 Upiomb, «- hmm ^ mm klii«4 ^
k*» le fer, — ^ ^ «. ^ ^
5» Le arffic, — ndUion — — à /a 7* —, .
6« Le cuivre, — — — — . _ '^^
1* Véiatn, *^ «- ^ U«lfM«vtj«ii|iitd«llffflS«et
ii« dilntioiiB.
S^ Vargent, -^ -*- — il en trouva jusque dans la
1S« dihtîoiL 9« £ V« — ^ *« il obstfve à etS» occailn, ipi*M
traçant une Hpie avec un anneaa for tm une pierre à repauer, la micro»cope fait reconnaître des nUlliont datomeê qui sont restés attachés à la pierre.
De ces expériences, il Ura lès conelusiôns suivantes, à savoir :
. l"" Que les régules ou métaux conservent intactes tontes leurs propriétés, même dans les molécules les plus fines^ et sont (eùntrairement à V opinion de Hahnemann) insolubles dans Teaa et dans TalcooL
¥ Que l'éclat métallique se conserve dans les métaux parfaits, jusque dans les particules visibles les plus ténues.
S"" Les substam^ sont progressivement diiAsé^^ MnUnuées pST la trituration et deviènneut ainsi plus asslmilablei^
4" La divisibUité réelle des métaux^ tout en étant considérable, est néanmoins bùmée et reste bien aunleiJsous de rinfinité idéale mathématique.
I^es partièttles visibles deviennent successivement plus
fHiêeij leur H^^Hfrr^ dindinue do plus en plus, jusqu'à ce qu'enfin elles disparaissent : le moindre atAmé d'an précipiié de inéial est 64 fois plu$ petit qu*un globuk de sang ; un grain de la troisiime atténuation de zinc, par exemple, contient il5,SM)0,ÛOO partioules de métal qui sont encore diiriftibles.
- Faut- il TOUS citer Tcxpérience de R, Boyk qui, ayant fait dissoudre un grain ie cuivre dans Vammoniaque ot l'ayant versé dans 77 pouees cubes dVati, la retrouva entièrement teinte en bleu. Un pouce cube rcqferme donc 116 mUlions de parties visibles.
Un grain de carmin colore Jusqu'à 30 kilogrammes d'eau, et tbacune de ces molécules n'a que 1/30,000,000 de pouce, (Baruel.)
Un grain de muse peut encore affecter l'odorat lorsqu'il est divisé en 3S0 guadH/Ziorix do parcelles.
Un aimant peut aimanter une quantité indéfinie de fer, sans rien perdre de son poids.
I^ lumière offre une divisibilité plus grande encore que les substances odorantes.
Une étoilCj qui est cent milliards de fois plus grosse que la terre, envoie dans le fond do l'œil une masso innombrable de rayons qui n'occupent sur la rétine que la 79 mUlionième partie d'un millimètre carré.
Heuvenhœk a constaté que le déroulement d'im cocon de ver-à-soie fournit un fll de 600 aunes de long.
Réaumur a trouvé que ce fil de soie était composé do 60 mille autres fils.
Boerrhavcy le célèbre professeur de Leyde, ajoute que chaque pouee de ce fil peut être divisé en plusieurs miiUans de particules, ayant une existence et une forme distinctes.
Ehrenberg a calculé qu'un pouce cube d'un conglomérat dHnfusoires contient 41 milliards de ces animalcules.
Kiel prétend qu'il faudrait 186 mille 460 milliards de
milliards do globules de saog dos infusoires du poivre pour remplir un centimètre cube.
Une goutte de sang humain d'un millimètre cubo contient un million de globules rouges*
L^appareil ûq Marsh rend manifeste jusqu'à des mUlionièmes de grammes d^arsenic^ ainsi que l'ont constaté Uebig, Morb, Dovergie et une commission de Vlnstitut.
MM. Danger etFlandrin sontparvenus à découvrir la présence d'un centmilliime d^ cuivre dans Toi^anisme vivant.
M. Quatre fages^ dans ses Souvenirs d^un naturaliste, p.. 4 et 5, parle d'animalcules appelées bacilloires et dont les iofl^ nimeiit petites carapaces ont résisté aux révolutions du globe mieux que les squelettes gigantesques des vertébrés antédiluviens; corpuscules microscopiques dont la pointe d'une aiguille peut écraser des centaines^ et qui n'en forment pas moins des roches entières exploitées depuis des siècles sous le nom de tripoli. » Selon M. de HumboM, les infusoires mieroseopiques sont couverts de parasites phis petits^ couverts eux-mêmes de parasites plus petits encore.
Enfin, j'ajouterai, Messieurs, qu'il résulte des expériences chimiques faites avec beaucoup de soin, qu'on peut démontrer la présence de :
VI
Vi28,000
Vi6,000
Soufre.
Qiiore.
Iode.
iode.
Or.
CyaDure de soufre.
Acide sulfurique.
Acide carbonique.
Acide phosphorique
Acide ctaremique.
Arsenic.
Acide citrique.
Acide oxalique.
Acide Deneolque.
au moyen de : Acétate de plomb.
— ' Nitrate d'argent.
-— Amidon.
•— Acide aiotique.
— Proto-nitrate de mexcore.
— Chlorure de fer.
— Nitrate de Baryte.
<— Acétate de plomb.
*» Nitrate d*argent.
-^ Pioto-nitratedeiMicare.
— Nitrate d'argent.
— Acétate de plomb. .
— Eau de chaux.
— Proto-nitrate de mercure .
Vt2»,0M ÂcMenteôiiiqi».
1 /l ,024.000 Acide gallique. .
1/256.000 Acide toBAique.
1/384.000 Nitrate de Baryte.
t/64,000 StroDtiarie.
«/f ^>00<r Gli«iix.
if^itjm UignMe.
i/04,000 Alumijie.
V^OijOOO Tartre émétique.
i/lj441yl00 MngartB».
1/Î>73,4i0 Bismuth.
f^,TJf3,W0 Fer.
^f^i,9^ Étai».
»/1;MI,90O Mkkel.
i/i,2iO^0O ûaim.
4/133,120 Mercure* f/o50,400 Argent.
f/25,00a Brucine.
•Q mofMi de :' Cblonire de fer.
— • Proto-siicata de meieore.
— Prôto-soliate de fer.
— Sulfate de soude.
— Oxalate d'ammoniaque.
«- Oxalate de potasse et
d'ammoniaque.
-* SolmtiDa de ^taa».
— Sulfate de soude.
— Acide sulfliydriquc avec
add. de quelques gouttes d'acide munatique.
— • Cyanofenate de pota**
nim.
«— Acide sulihyd. avecadd* d'acide muriatique*
— Sulfate d'amifiouiuffl.
— Acide sulfhydrique.
— Sulfure d'ammonium.
^ Fet décapé.
— • Acide auIJbydri^HCr
— Acide chlorhydiique.
— Acide azotique.
(AotlrlBe fom ta pféfMifMtoti des médicaments homœopatiques, par h Buchner, docteur en pMfosopfaie, en chirui^ie et en accouchements, professeur d'booMsopalikiB à Tuniversifé de Masich ( Munich, 1852, p. M. ).
Je terminey^iMMieurSf envous citant une expérience re^ marquabbe laifter par un physicien américain M. Philippe^ ©fpéffenrcïe Çtrc tout le monde peut répéter: il' prend un bâton de soufre et l'approche de l'eudiomètre^ à Tinslant l'aiguille se déplace^ il prend une trentième dUuÈiom et l'effet est le B^oiev e'esWà-dire que Faignttle accuse encore la peèseftee ée ht sabstance par le déplacement qui s'opère.
Voulefrvoas une nouvelle confirmation de no^^principes et de nos asserfwns, vous la trouverez dans l'analyse qu'on a faite des diffère aies daux minérales^ lesquelles daos leur
ccNiyofiliéi» eAiimfiiif , leu r jNii«ia^
d«6 doM» i$^Ué$imtUe» ; eUes confirmeDl ea outre la loi di ûmitiiuAe par Isr production et la guérison de maladies unMobk^ sur rboiume sain et malade.
Prises dans leur ensemble les taux mxnéraks renferment lu wkétmx^ ou les %eh les pim actifs et les plus employés eii médecine, le soufre, Yioée^ Vanevùe^ le brâme^ la stmie^ la magniésief le fer^ le matèganèsêf ete>^
D'aprà& TJi^Mird , la» eaux de la smêrce de la Madeleiney ant Mont-d'Or, contiennent, par Jilre^ tiiiini/lî(pramm^il'(irM9itole desmiiU.
Seton H a/fitMT el Ftfnter, les eaux de WiesMwé cotH tiennent, su? 160 Mirw, 0,045 d'acide arseaiens^ et, après «voir doonné l'analyse des eaux de Pyrmont^ de Lamcbeid^ et de la vallée de Brohl,. Walchni^ i^oute :
c( Toutes ces eaux minérales... recèlent des sabelanees en quantité teHenfieni minime que leur valeur remonte seulemant à de» nuUionièmes. »
D'après Turek , les eaux àdPhmèières n'agissent que par Yttruuic et elles en renferment un mlUème de §ram par lUre^
Les eaux de Ykhjt, de BussoMg, de Prwimf de Pyriçoal, d'Ems et de Wiesba^ eoniicnneat Yarsemcj disent deffalier et ÇebeUmj w praf^onHim iufiiiiimnt plus peMe que celk que les médecins ordonnent Ukkks les jours^ el^ «ependant on pourra peut-4tra expliquer, par la présence de cette subetance dans ces eaux, certaines guérisam qu'il serdit impossible d' expliquer d'une autre manière^ »
A.UX Eaus chaudesy d'apjrè» M. Izarié (1852)^ la source de Min vielle eonUent 0,000,000,2 de soufre et 0^iX)O,000^ de sulfure de sodium^ par litre et celle de Baudoty 0,000,3312 de saufrey et 0,000,6582 de sulfure de sodium.
A AiX-la-ChapeUe^ le rapport de M. Liebig donne pour la source dite de l'Empereur: iodure de s^diuai 0,00051, et 0,00360 de Brômuix de la même base*
Je suppose qu'on soit parvenu toujours à mettre dans toute son évidence la présence tnatéridle du médicament, que prouverait, du reste, cette découverte pour son efficacité dans le traitement des maladies? évidemment rien, et cependant pour nous, médecins^ c'est la question la plus intéressante. Ce ne serait donc qu'une simple satisfaction que nous voudrions nous donner afin de ruiner ces objections puériles , ces railleries qui sans cesse accompagnent la préparation et l'administration des petites doses.
Enfin, messieurs, les faits que je viens de vous citer nous démontrent que la matière portée à un certain d^;ré de iilutian conserve encore ses propriétés, et que Vénergie d'un médicament dépend de la divislan et non de la de9truction qu'on a fait subir à ses parties matérielles, afin de mettre en plus libre expansion ses vertus dunam^êcs ou thérapeutiques.
Hais j'admets au contraire, que ces expériences laissent encore à désirer, ne permettant do constater la présence réelle du médicament que dans une limite très restreinte. Je vais plus loin, Je vous accorde les expériences nulles. Allez-vous vous croire infaUUble parce quo vous vous reposez sur des sciences qui sont impuissantes à connaître un fait nouveau, parce que vous vous en rapportez à vos moyens d'investigation malheureusement trop limités? Nous vous répondrons par les expériences suivantes :
Dans une note lue à TAcadémie des sciences , les 24 et 31 juillet 4843, votre professeur, M. Bouchardat, dit que dans Peau contenant un mUliomime éPiodure de mercure^ c'est-à-dire une quantité qui échappe aux réactifs chimiques les plus sensibles^ les poissons meurent en quelques secondes.
Sans vous citer les expériences de Davy, colles do Vo/fa, Foureroy, Gattoni^ Moscati^ Rigaudy Delisle, Vauquelin cl autres qui n'ont jamais pu constater la présence de co miasme marécageux qui infecte et désole des populations
entières, je vous rdipporierai celte exj)érience da M, Chevreuf, qui se trouve dans le traité d'hygiène de &1. le professeur Michel Levy, et dans laquelle il dit : « Qu'il peut y avoir dans Tatmosphère une matière délétère qui échapije au chimiste^ parce qu'elle y est en proportion trop faible. Ainsi, bien que plusieurs analyses d'eau de Seine, prise au-dessous des lieux les plus propres à la vicier, n'aient fourni rien de concluant, il est permis d'admettre avec Thouretj Teuon, Parent-Duckatelet^ qu'il peut y entrer des principes d'infection qui se révèlent seulement par leurs effets sur l'organisme. »
Si ce fait est vrai en hygiène , pourquoi ne le serait-il pas en thérapeutique ?
Qui ne connaît les belles expériences de Spallanzani, répétées et confirmées plus tard par J.-Tf. Arnold. Spallanzani, pour étudier les propriétés fécondantes ^ix sperme dilué de la grenouille^ mêlait successivement 3 grains de ce sperme à des parties égales d'eau j puis à une quantité quadrupky enfin à une livre de ce liquide. Par une longue série d'expériences faites avec un grand soin, il obtint les résultats suivaiits : Le sperme ne perdait rien de ses propriétés fécondcmtes , lorsqu'il le mélangeait avec 18 onces d'eau, comme avec une livre; un mélange de 3 grains de sperme avec 2 livres d'eau produisit moins de larves, et le nombre de celles-ci. diminuait à mesure qu'il augmentait la quantité d'eau de 3 et de 4 livres; il se développait encore quelques larves dans 22 livres de liquide. Une goutte (d'un cinquantième de ligue) d'un mélange de 18 onces d'eau et de 3 grains de spermcj appliquée avec la pointe d'une épingle sur des œufSy fécondait souvent- aussi ; romptement que le sperme / iir. Celui-ci se conservait bien moins longtemps que le sperme dilué, et, même après 57 heures , par un froid de 3"* au-dessous de zéro, ce dernier n'avait rien perdu de ses propriétés fécondantes.
Arnold a aussi expérimenté avec des dilutions du vacdn mêlé à iO parties d'eau de source. Chez un des enfants qu'il inocula, il se montra, le huitiènw jour y qu€Ure pustules au bras gauche, deiu; au bras droit, toutes également bien développées. Un mélange d'une partie de vaccin avec eeni parties d'eau de source, conservé pendant douze jours h une température de 16 à iS"" B., produisit sur chaque bras d'un enfant une pustule véritable.
Six fois j'ai répété ees dernières ei^pét ieoees , et trois fois j'ai obtenu les meilleurs résultats. Je vous dirai plus tard dans quelles conditions ces expériences ont été faites.
Que de mystères, messieurs, nous ponrriona approfondir, si nos sens et nos moyens étaieint plus parfaits !
La matière étant divisible à rinfiniy ne pourrait-on pas soutenir que, si loin que Ton pousse Vatténualion ou la division d'im corps, la destruction de ce corps ne s'ensuivra pas indubitablement pour cela. Dans la nature, rien n'est grand, ni petit : les choses grandes ne le sont que relative^ ment aux autres; les plus petites sont encore infiniment plus grandes que rien. Qui oserait prétendre qu'une chose n'existe pas, par cela seul qu'on ne l'aperçoit pas ? .
Ecoutez ce que disait le fameux Boêrrhave, dans son chapitre II, De viribus medicamentorum : « Les médicaments, dit-il, tout en conservant leur vertu, peuvent être divisés on parties tellement ténues, que l'imagination ne peut plus les poursuivre. »
« Medicamenta dividi possunt in partes adeô minutas, ut imaginationis vim pêne éludant, quae tamen retinebunt vires. »
Et ailleurs , il s'écrie :
«Il est évident, d'après ce qui suit, que les médicaments peuvent être tellement atténués^ qu'ils se dérobent à nos recherches; mais, quoique ces particules ne soient
plus appréciables à nos sens, elleè rfen produisent pas moins, sur notre organisation-^ des effets très-^sensiblés, »
a Ex dictis imtet medicamentôrum eô usque commintii posse, ut captuifi nostrum fugiant, et quidem lîcet partes sint diaphanaB sensùsque quoque fugiant, nîhîlo minus effectus notabiles in corporibus nostrîs producent. »
a Le temps n'est plus, dit M. Jourda^, membre de FAcadéraie de médecine, où des plaisanteries relatives aux doses infinitésimales pouvaient sembler d'assez bons arguments contre Thomœopathie. Des faits incontestables sont là qui doivent imposer silence au raisonnement pur/ Ces doses minimes agissent, exercent même une action puissante, surprenante : le doute n'est plus permis à cet égard. »
Porrrvu, dit Hahiemann^ quMl y art mélange intime, molécule à molécule, de la substance active avec l'excipient, toujours il y aura présence réelle des particules de cette substance dans le mélange, aussi divisé qu'on le suppose. Vexpérience peut seule traacher la question relative à leur acHon sur Torganisme. C'est encore cette dernière qui a conduit Hahnemann k atténuer ainsi ses médicaments, ayant remarqué que des doses plus fortes produisaient une perturbation qui, quelque légère qu'elle fût, n'était autre qu'une aggravation apportant du retard dans la guérison.
Messieurs^ du moment où un fait nouveau se produit, si extraordinaire qu'il vous apparaisse, comme fait, il doit prendre place dans la science^ Vous devez Taccepter sans murmure, quelque atteinte qu'il puisse porter un jour ou l'autre aux théories généralement admises. Ainsi presque tous les médecins de MarseiUe ont connu, dit le docteur Chargé, un pharmacien militaire qui était obligé de s'enfermer dans son appartement hermétiquement clos toutes les fois que Ton pulvérisait de Yipecacuanha dans son
officine. Si la fenêtre était ouverte, ses vomissements étaient incessants.
L'influence de Vipeeaeuanha sur l'appareil respiratoire est tellement remarquable, disent MM. Trousseau et Pidoux dans leur traité de matière médicale, 1 1, p. 169, que nous avons connu à Tours un pharmacien, nommé Ducoudrey, qui était pris d'un accès d'asthme toutes les fois qu'on ouvrait^ dans son officine, le flacon renfermant Vipetacuatdia en poudre.
A vous maintenant de commenter ces faits, de les expliquer, d'appeler à votre aide la logique et le raisonnement pour t&cher de les comprendre et de vous en rendre compte. Mais laissez de c6té toutes ces vaines déclamations, et sachez que quand les sciences font défaut à la médecine, c'est à l'observation de lui prêter encore sps lumières. Et comme un fait d'observation ne s'établit que par le de visu^ tous les raisonnements sont impuissants à établir sa réalité.
Du reste, pourquoi cette injMiiceenyevslespeiUeséoses, puisque vous acceptez sans mieux les comprendre certains autres phénomènes de la nature qui vous paraissent aussi inexplicables et même bien plus mystérieux. SaveT^ vous la raison de quoi que ce soitf Dites-moi, par exemple, pourquoi tel animal re^re, se fwurrit et vit au sein d'éléments pour nous infectes et délétères; pourquoi tel autre s'alimente évidemment de végétaux , poisons pour nausf
M'expliquerez^ous mieux la raison do ces goûts différents j de ces besoins multiples^ de ces appétits variés qui réclament, comme condition de satisfaction, autant de moyens spéciaux et divers ? Non, certes I Ce qui prouve que les instru* ments de Tintelligence peuvent être des moyens de pereeption^ sans que pour cela l'intellect humain puisse se flatter d'avoir la science infuse. Notre raison ne peut avoir d'autre autorité que colle dos faits acquis^ elle ne saurait, en
aueua cas,- représenter autre ehose que la somme des * cmmaissanees individuelles. Qui a jamais pu comprendre que cet air que nous respirons, qui nous enveloppe, dont les courants ef les variations ne seront peut-être jamais appréciés ; 4iui a jamais pu comprendre, dis-je, que cet air y dont chacun de nous a un poids de 46^000 kUogr. sur les épaules, ne nous écrase pas î Me direz-vous mieux pourquoi feniendSf je perçois et je distingue telle parole^ tel son, telle note qui frappent l'air et produisent des ondulations successives qui entrent dans mon conduit auditif et viennent se briser contre mon eomet acoustique ?
Connaissant le soleil, sa distance^ son volume, son poids, savez«vous d'où il tire sa lumière et sa chtUeur ? Le mystère de raitraetUmplanétaire est*il plus compréhensible pour vous ? Expliquez-moi pourquoi au moyen de mon cnl, de mon oreiUe, du toucher, de ma membrane pituitaire et des papilles linguales t les sensations seront perçues par le cerveau, et pourquoi le cerveau les percevra ? M'expliquerez- vous la cireulaiionf la digesti&n, lee sécrétions, etc., en un mot m'expliquerez* vous la vie ?
Dites-moi pourquoi sous Tinfluence du calorique les molécules de l'eau réduites à ce que vous appelez l'état de vapeur^ se désagrègent, passent de l'état liquide à l'état gazeuXj et en perdant leur forme massive acquièrent une force sans limites? Etes-vous jamais arrivé avec vos réactifs chimiques et avec toutes les ressources de votre eudiofiuf^rie, à découvrir les émanations telluriquesetpalludéennesy ces riens dont les effets sont si terribles et peuvent vous suffire, très-heureusement, dans la recherche d'un médicament, à défaut de la cause qui probablement vous restera inconnue longtemps encore ?
Vos réactifs vous ont-ils mieux servi dans Yanalyse que vous avez pu faire des virus syphilitique, variolique^ rabique et autres? Vous voyez donc bien que l'organisme humain
est un instrument bien autremeot $en$ibUy bien anirement puissant que la cornue du chimiste ou rappareil du ptiysicien. Tout est mystère dans la nature, c'est pourquoi je ne vous reconnais aucun droit de limiter arbitrairement la puissance de la nature aux faits qui vous sont connus. Me direz-vous aussi qu'il ne peut, pas exister d'aulrea m^nifes au delà de votre horizon» parce que vous ne les voyez pas et que vos instruments sont trop imparftnts pour le eon« stater? Les anciens géographes n'avaient-ils pas ain^i raisonné en plaçant les colonnes d' Hercule j c'est-à-dire les limites du monde^ aux limites extrêmes de leurs amnaissanees. Mais \e$ colonnes d'Hercule témoignant aujourd'hui des HtKiites de la raison, ne témoignent plus des limites du globe. Du reste, messieurs» sans recourir à tous ces arguments i ne savons-nous pas que l'état de maladie crée en nous une plus grande suseeptibilUé à ressentir les effets des médicaments, ce qui fait qu'un médicament donné à une certaine dose, Qe produirait absolument rien donné à un individu bien portant^ à moins qu'il soit répété plusieurs fois; ce qui fait, dis -je, que le même médicament donné à la même dose et môme à une dose fnoins élevée^ produira che;£ un sujet malade des phénomènes très^nanifestes. Qui de vous n'a eu à constater que la vMkMe développait Yimpressionnabilit^ de Forganisme à un tel point, que les agents dont la présence est nécessaire , indispensable à Texistence, produisent presque toujours une sensation fort douloureuse dans les parties affectées? Ainsi la moindre phlogose de Toail suffira pour nous faire craindre nonseulement la IwmèrCy mais encore le contact de fair. Cest ainsi que ce même air qui, à l'état tufrmal ou physiologique, vivifie les poumons, provoque immédiatement, en cas d'affèction de poitrine^ une taux violente et saccadée — Quelles souffrances^ tous le savez probablement, ne provoque pas V urine en passant par un canal malade ?
Darifi Vencêphalxtey le moindre hniit ne saîflt-ll pas pour accroître les dovleurs et élever le pouls ?
Dans Y arthrite y V entérite et la péritonite les malades ont une sensibilité telle des articulations et du ventre^ qu'ils ne peuvent supporter le contact des draps j même de leur chemise, — Si donc, Vimpressionnabilitè et la sensibilité se développent à un si haut degré, vous ne pouvez pas trouver étrange que nos médicaments exercent encore sur un organisme malade une action réelle et puissante.
Dans la séance du 19 juin 1860, M. le docteur Burcq présenta à TAcadémie de médecine un mémoire dans lequel il prouve que la chlorose ainsi quela dyspepsie qui la précède, sont guéries par la simple application du fer à Texterieur; il insiste sur ce moyen^ parce que, dît-il, il importe qu'à l'avenir on puisse éviter dans Fadministration de toutes les substances, sels et oxides métalliques, les tâtonnements et Tempirisme. » Je ne vous cite ce fait que pour TOUS ftdre voir qu'il existe des médecins autres que nous qui ajoutent foi aux doses infinitésimales.
Je le répète, l'action curative des petites doses, voilà un "fait et un fait incontestable. Aussi Hahnemann n'a-t-il Jamais vu faiblir son courage pour soutenir ce que l'expérience lui avait appris, malgré l'étrangeté apparente des résultats; ce qu'on peut lui reprocher, c'e^t d'avoir été trop loin et de n^avoir pas su s'arrêter à temps^ ce qui fait que depuis lui, lo problème a été souvent examiné, et si la discussion n'est pas épuisée, il faut avouer que les faits sur lesquels on l'appuie, deviennent de plus en plus nombreux; que les théories générales qu'elle invoque sont déplus en plus conformes aux données de l'expérience. Du reste c'est moins la dose forte que la dose appropriée qui agit. De même pour les aliments; c'est moins les quantités absorbées que les qualités digérées qui nourrissent.
Remarquez que la préparation de nos médicaments con-
siste uniquement dans VexaUaHan, dans le détfehfpement de la fotxe active qui est en eux, dans leur dynami&ation en un mot.
C'était la même pensée qui faisait dire au professeur Uécamier dans le Journal des Connaisfianees médico-dû' rurgicaleê (16 janvier 1851) p. 34, « c'est aux principes impondéi'obles seuls, que chaque médicament doit s& façon d'agir^ sa pumanee^ son efficacité^ chaque médicament n'étant qu'un conducteur spécial des principes impondérables. »
La critique s'étant attachée surtout à nous faire dire que nous considérions une trentième dilution^ par exemple, comnïe plus énergique qu'une premi^e, voire même qu'une teinture mère^ ^\jc.^\q tiens à bien vous faire comprendre tout le sens, toute la portée que nous attachons à la loi du dpiamisme.
De même que tous les corps soumis à l'action de Véleùtridtéj du calorique et môme de l'air atmosphérique sont modifiés j — de même il ne me répugne pas d'admettre que l'action de broyer ^ de triturer^ d'exprim^r^ et de secouer un corps doive imprimer des modifications à ce corps de manière à mettre en libre expansion les propriétés latentes dont il était doué. De même que certains corps, comme je vous le disais tout à l'heure, ne développent de la cMleur, de Vélectricité et de Vodeur que par le frottement ; de même Vor, Vargenty le platinCy la coquille d'huttre, le sel marin, la silice, le lycopode, le cliarbon de bois qui sont sans action sur l'homme dans leur état ordinaire, peuvent acquérir une grande vertu médicinale en broyant pendant une heure et continuellement un grain d'un de ces corps avec 100 grains de sucre de lait en poudre. Evidemment ces substances inertes à l'état primitif ne doivent leur acUvité nouvelle qu'au mode de préparation auquel elles ont été soumises.
Dans leur action réciproque, les earps se comportent à regard des uns des autres, non-seulement en raison di« recte de leur volume^ mais encore et surtout en raison directe du degré de vitalité qui ies anime, de la force latente qui est en eux, ce qui les rend plus ou moins appropriés à l'organisme humain. Energie dynamique ou physiologique ne veut donc pas dire que les propriétés physiques et chimiques des corps se soient accrues d'une manière absolue, mais seulement qu'ils ontétémt« dans des coniH- Uons telles qu'ils conduisent plus directement au but, en atteignant la maladie dans sa totalité et en étant mieux appropriés au traitement des maladies.. II faut considérer leur action et non leur énergie. Il s'agit ici d'une question de rapport entre la substance médicamenteuse et l'organlsme humain, et non d'une question déplus ou de moins de médicaments; pournous ce n'est qu'une question de pure et simple relativité; pour vous ce n'est qu'une question de masse. .
On a cherché, Messieurs, à expliquer Vaction de petites doses par VélectricUé que l'on dégageait, disait-on, par la trituratimi^ la dilution et la smcussion des médicaments. Vélectricité peut être une des propriétés des corps. Je le veux bien, mais ils en possèdent bien d'autres qui apportent dans l'organisme des modifications très-di/férentes. Ceux qui ont admis Vélectricité avaient certainement oublié le principe de dynamisation^ duquel dépendent toutes les autres propriétés.
Et comme Je vous l'ai déjà dit, à défaut de démonstration phyriquey chimique et miser oscopique, nous avons Vorga^ nisme humain qui est un réactif beaucoup plus puissant que tous ceux qui nous sont fournis par ces sciences. Je ne sais trop pourquoi ces dernières, pleines de confiance dans leur insuffisance^yienàTaiejïi nous donner un démenti à nous qui ressentons les effets médicamenteux^ à nous qui avons fait
€68 sciences ce qu'elles sont, suivant la manière dont nous concevons la vie et qui, par conséquent, pouvons à notre gré, les changer et leur faire tenir un autre langage. De raéffle que la physique et la chimie ne sauraient former, soit un peu de sang^ soit un peu de salive; de môme, les théories de ces sciences ne sauraient expliquer une seule de nos fonctions ou de nos maladies. C'est pourquoi là où s*arrête la puissance de la science, commence celle de Torganisme humain qui, lui, sera sensiblement jiffecté.
Du reste, messieurs, il pourrait très bien se faire que les êuceès que nous obtenons avec nos médicaments, soient dus au mode de préparation que nous employons. Gomme Faction d'un corps dérive des propriétés qui sont en lui, toutes les fois que ce corps sera modi&é, ses propriétés subiront un certain changement, qui elles-mêmes entraîneront une manière d'agir différente. Je ne parle pas bien entendu de ces préparations incroyâbks dont se servent certains ho* mœopathes et peut-être même la majorité. Ce n*est pas sans raison , selon moi , que la critique s'est acharnée après ces quasi-absurdités, pour parler le langage de l'école offlcielle; car plus il y a atténuation de la force de cohésion, c'est-à-dire des propriétés physiques et chimiques du corps atténué, -plus il y a par conséquent atténuation de ses propriétés thérapeutiques ou relatives. Mais Je parle des préparations rationelles, de celles, en un mot, qui vous révèlent un principe médicamenteux^ et dont on nie encore l'action.
Vinertie des corps étant uniquement relative à l'état où on les trouve dans la nature, ce que nous nous proposons par notre mode de préparatioUy c'est, je vous le répète, de mettre en évidence des propriétés qui, dans l'état natif de ces corps, sont latentes. N'est-ce pas ainsi qu'on arrive, soit par le frottement de deux morceaux- de bois sec, soit en Httant le briquet, soit par la rotation précipitée d'une roué,
Â développer chaleur et lumière. Ce changement évident opéré dans la matière est d'une immense portée. Ce sont autant de propriétés ou qualités des Corps que Ton cons^ tate, mais qu'on ne peut s'expliquer.
lyynamiser un corps, c'est développer la force qui le fait être ce qu'il est, c'est développer la vie qui est en lui, c'est mettre en liberté les forces curatives qu'il renferme. Plus un corps est divisé^ plus ses surfaces sont multipliées: ce qui entraîne une multiplication des forces, ce ne sont pas les éléments constitutifs du corps qui seront- multipliés, ce seront uniquement les surfaces libf^es, les surfaces d'absarp* tUm, les surfaces agissantes. Aussi, lorsqu'en homœopathle, nous disons que telle puissance^ ou telle atténuation^ est préférable à telle autre, nous n'entendons pas dire seule* ment que les unes soient plus fortes que les autres d'une manière absolue, mais surtout qu'elles guérissent mieux. C'est-à-dire que la forme du médicament sous laquelle nous le donnons, doit représenter non une multiplication de lei force perturbatrice, msis bien une multiplication delà farce eurative. Ce n'est pas en frappant fort qu'on parvient à guérir; mais bien en frappant juste. Ce qui guérit dans un médicament n'est pas ce qu'on avale, mais bien ce qui est absorbé. C'est pourquoi nous dynamisons les médicaments afin de leur faire subir une modification qui les rende plus aptes à guérir les maladies que si on les employait à l'état brut.
De même que les aliments pour être assimilés et s'appro* prier à l'organisme, demandent une certaine préparation qui leur permette d'être Ingérés dans une certaine et êage mesure, de même les médicaments doivent subir certaines préparations et être employés à doses convenables pour qu'un résultat favorable s'ensuive.
C'est à ce changement d'état des corps médicamenteux, ii cette force nouvelle ^u* Hahnemann a cru devoir donner
lo nom de dynamiquey pour la comprendre et la rattachera une loi commune et générale (le dynamisme), et suivant lui, cette force ou action dyfiamiqtie dépendra non*seule* ment des propriétés essentielles dont le médicament est doué, mais encore de la dose à laquelle on le donnera, de la pi^éparation à laquelle il aura été soumis, de Tétat de santé ou de nuUadie où se trouve l'individu auquel on l'administre, de Yimpressionnabilité dont il est doué et deVétatinteUectud ou moral où il est.
Gomme nous savons qu'une substance donnée à doses trop fortes, amène toujours une perturbation fins ou moius profonde dans Téconomie» pouvant aller jusqu'à paralyser et à étouffer même la vitalité, nous regardons le volume, le poids ou la masse d'un médicament comme autant de considérations secondaires, mais comme ne pouvant pas nous servir de mesure exclusive à leur administration.
Du moment où la matière est dépositaire des forces, il ne faut pas juger de Vaction curative d'un médicament par les eff'ets primitifs perturbateurs, locaux ou généraux qu'il produit; mais, au contraire, par ses effets curatifs qui doivent être similaires.
Goncluerez-Yous qu'un médicament devra guérir parce que vous retrouverez dans les urines, dans les stteurs, dans le lait, quand la glande mammaire en secrète, et dans les fécès des preuves évidentes de la surabondance d'un médicament qui est resté sans emploi. Exemple : la coloration donnée aux matières par le /er, le charbon, le bismuth, etc. — Leur vertu curative sera-t-elle plus évidente parce que ces matières excrémentitielles vous révéleront par Vodeur qu'elles exhaleront, le médicament donné à dose massive? Certes, non ! messieurs, ce n'est là qu'un effet chimique et non dynamique. Gomme toutes ces substances ont été données à trop forte dose, les parties périphériques seules ont été en rapport avec l'organisme, tandis que les parties cen-
traies onl été rejetées avec les matières. Ou bien encore, si les médimmenis sont actifs, on obtient un surcroU d'effets, où pour l'ordinaire, les fonctions de l'organe qui est chargé du rôle d'élimination, sous l'influence diverse d'un principe anormal qui se trouve ainsi transporté dans le sang, reçoivent une activité nouvelle. On ne doit voir là qu'une aggravation médicamenteuse et non une action salutaire comme le pensent ceux qui ont classé les médicaments d'après ces dits effets en vomitifs, purgatifs, diurétiques, diaphorétiques, etc. , n'ayant en vue que leur action violente et perturbcUme qui, tout en modifiant d'une manière à peu près égaie toute l'économie, peut avoir une influence spéciale plus déterminée sur un ou plusieurs de nos organes. Ainsi, les alcalis des strychnées semblent surtout concentrer leur action stimulante et paralysante tout à la fois, sur la moelle épinière;V opium f les alcalis des solanées la concentrent surtout sur le cerveau, etc.
Maintenant, vous savez tous que dans certains cas d'invagination intestinale, on a pu faire avaler impunément à certains malades des masses énormes de mercure massif et métallique, de fer, de plomb, d'or et d'argent.
Tandis que vous entravez très-souvent l'absorption, en donnant des médicaments concentrés et d'une très-forte cohésion, nous la favorisons, nous, au contraire, en détruimnt cette cohésion et en divisant les molécules. Ainsi, ces mêmes substances, dépouillées de leur forme grossière et soumises à nos préparations, deviennent des poisons trèS" violents. L'école elle-même qui, aujourd'hui, donne de préférence des alcaloïdes, c'est-à-*dire des médicaments plus solubles et par conséquent plus absorbables, est obligée do baisser les doses; ainsi, le sulfate ei le citrate de qui-nine sont plus solvbles que le quinquina en poudre et, par conséquent, donnés à plus faibles doses ; de môme pour tant d'autres médicaments.
— ^ oOD •••
La conclusion à en tirer, c'est que, quel que soit le degré de division et d'atténuation des agents médicameoteax, qu'ils agissent d'une manière atomique ou dynamique, chacune des parties ne cessera pas d'avoir son action propre et de participer à toutes les propriétés du tout
D'où vient que Varsenic métallique peut être donné sans inconvénient à un chien, à la dose de plusieurs grammes? De ce qu'étant peu soit^fe, \\rC est pas absorbé, tandis quel'a^ (Me atsenieux et Varsenite de cuivre étant solubles dans les acides de l'estomac, sont des poisons extrêmement violents.
L'action est encore plus rapide et redoutable si on emploie des gaz ou des liquides facilement vâporisables : ainsi, 4/1500 d'hydrogène sulfuré suffit pour amener la mort d'un oiseauy et 1/1200 du même ga% pour amener celle du cheval Vous connaissez' les effets non moins proimpts ni moins funestes de Yacide cyanhydrique ou prussique, puisqu'une goutte mise sur la conjonctive d'un chien suffit pour le tuer.
Le développement que nous avons donné aux leçons précédentes a dû vous prouver, messieurs, que tout en considérant les petites doses comme un progrès en thérapeutique, nous n'en faisions pas une condition sine quâ noHy car, ce qui constitue essentiellement rhomceopathiCy ce n'est pas la petitesse des doses, mais la loi des semblables.
Selon moi, tout médicament homotopathique agira :
1*" Sn raison directe du degré de similitude qui existera entre lui et la maladie^ ce qui explique son action prompte et rapide.
^ Bn raison du degré de dynamisation auquel il aura été soumis, car, de la dynamisation dépend son oeHon sûre, profonde et durable.
d^ Bn raison directe de son volume qui rendra son action plus vive et plus intense.
4<' En raison de la vitalité du su)et à qui on le donnera,
c'est-à-dire que^ moins il y aura de désorganisation et plus TetEet médicamenteux sera sensible.
La forée physique ne doit pas être une indication ratiotinelle pour donner un médicament à plus forte dose. Le choix ne peut ôtre déterminé que d'après les eff'ets patko- (jé$îétiqHe$ déjà connus. Ainsi, beaucoup d'entre vous aves vu à ma clinique des sujets les plus robustes, être très-sen^ siblemeni affectés de médicaments donnés à des doses rela* tîvement très-faibles. Tandis qu'au contraire, ceux dont je jugeais rim^*emonnafri/ité par la délicatesse de leur structurCf de leurs mefnbres^ étaient doués d'une sensibilité tel-lement obtuse, qu'ils ne ressentaient absolument risn. De là le précepte^ à Tétat physiologique ou sain, de proportionner la dose à la force organique, vitale ou di/namigtie de l'individu, si on veut obtenir des effets pathogénétiques ^ et à l'état patkologiqtie^ de proportionner en outre la dose à la puissance morbide que vous êtes appelé à combattre.
£d effet, la question des doses médicatrices dont nous nous occuperons dans la prochaine séance, ne peut être établie sur un piindpe général, attendu qu'elle est relative à une foule de conditions individuelles, depuis la plus simple idiosycrasie^ivi9q\ï'k\dLeonsHtutionlamieux conformée; depuis ISLSenmbUitéÏBLflnsvive^ Vimpressionnabilité la plus grande, j usc|u'à la sensU^ilité la plus ^mat<M^« et les sens les pins obtus.
Je finis, messieurs, en dépl(^ant, comme vous, notre tm* puissance à ne pouvoir pénétrer certains mystères de la nature; comme vous et peut-être plus que vous, je voudrais qu'on arriv&t à pouvoir citer à l'appui de ce qu'on avance, dos expériences beaucoup plus concluantes encore pour arri-^ ver à trou ver la présence réelle du médicament danslesdiA/lions les plus élevées dont se servent et que vantent encore bon ' nombre d'bomoBopathes. Mais, je bornerai là mes désirs et sans entrer dans plus de démonstration, je laisserai à chacun de vous sa croyance sur ce point. Vous
aurez beau nier l'effet des médicaments homœopathiques employés à doses infinitésimalesj toute argumentationy vous diront les partisans de ces doses, tombe devant des preuves de fait.
Je vous le répète, je ne saurais entrer, pour démontrer la réalité^ Vaetivité et môme Vaction énergique de ces agents, dans les détails plus grands d'une discussion qui, quelque lumineuse qu'elle pût être, ne saurait faire violence à une disposition arrêtée de n'y pas croire.
Convenez cependant avec mol, que Vimmense avantagé . qu'aurait Vhomonopathie sur l'ancienne médecine, serait do donner des doses qui, si elles ne font pas de bien, ne font jamais de mal^ tandis qu'au contraire les doses massives données en allopathie j ne peuvent faire que beaucoup de maly quand elles ne procurent pas le bien qu'on en attend.
Bornez-vous à bien fixer votre attention sur le principe général, pivot de la doctrine homœopathiques lequel peut recevoir des applications différentes^ sans pour cela eu recevoir la moindre atteinte. Toutes les découvertes que vous ferez ne seront que des manières inusitées d'appliquer ce prvncipe^ . car lui seul expliquera vos guérisons. Sans règle fixe, la thérapeutique ne peut aller que d'oscillations en oscillations.
La doctrine de Hahnemann, du reste, n'a pris autant de faveur que parce qu'elle repose sur des principes susceptibles d'être mis en pratique de suite.
Faites donc des expériences, de cette manière seulement vous pourrez vous convaincre de Vaction réelle des petites doses. Tandis que le raisonnement ne nous conduit qu'à en admettre l'action possible ou probable, et comme la justification pratique: 1"* de 'la théorie du dgnamisme vital; S"" de la théorie de la dynamisaHon médicamenteuse.
Nous traiterons, dans la prochaine séance, de VadministratUm des petites doses.
ADMINISTRATION DES DOSES
Messieurs ,
Nous avons aujourd'hui à indiquer les doses auxquelles tout médicament doit être administré — leur nwde d^administratian — les circonstances les plus favorables k leur action curaHve — les règles à suivre pour la répétition des médica ments. Retenez bien ceci^ c'est^que ni les doses fortes^ ni les doses faibles ne conviennent d'une manière absolue. La matière médicale nous fournit des indices précieux et importants, mais pas de lois.
Quand un médicament parait en correspondance parfaite avec la maladie^ la dose peut être aussi faible que possible. Cependant il existe des cas où un onédicament parfaitement homœopathique est exigé à une dose aUopalhique ordinaire. Quant au degré de dpiamisation qu'il convient de lui donner , il variera suivant une foule de circonstances.
Pour ce qui est du mode d^ administration^ il est de règle :
i* De n'administrer qu'une seule substance à la fois. De cette manière on n'a pas à redouter qu'en mélangeant plusieurs médicaments ensemble, leurs effets soient neutralisés
les uns par les autres, ce qui arrive si souvent en allopathie pour la médecine ordinaire.
Il n'y a que dans des cas très^iares de maladies chroniques invétérées <)ul fie sont p&$ Sujettes à des changements notables, et dont quelques symptômes fondamentaux sont i)ermanents^ qu'on peut, dit Hahnemann^ alterner quelquefois avec succès deux remèdes presque également homœopathiquM. (OrgatiOn^ 4» éâitM § iHà.)
Le deuxième précepte est de faire prendre les médicaments soit par ingestion^ soit par olfaction. Tout en reconnaissant ces deux modes et surtout le premier comme préférables, il est des cas^ rares il est vrai, où Ton ne peut pas toujours y recourir, et alors, il est bon de savoir que Ton pourrait les donner soit en lavement^ Soit en injections^ soit en employant la méthode endermique, frictions, fomen- M\xm 8t AUtreë) bains entiers ou partiels.
HêknemuMi lui-même dans tes premiers temps, îecom« miÊiXïûBltl'tMgetàtteme do plusieurs substances, telles que cmium îMcuiatum pour led indurations, Tapplication d*un mtreeaii de papier imbibé de teinture d'opium sur la région éplgastrique^ laissé Jusqu'à ce qu'il fût sec. Il parle même de la guérisOA hdmœopathique de h gale par Tusage externe du soufre et du foie de soufre,^ enfln de l'utilité dans eeHaiues eiroonstances, du traitemetit local du cancer de lA fiice par i'arsêkic.
Il t& Jusqu'à déclarer que toute partie du cœps qui pos* SM« la êenJêduimeher^ est susceptible de recevoir l'impre»- Hen des tnédicammts ei de la propager aux autres parties, pftrtlôuiiëtemont la bouche, la hngue^ Vestomaty Vintérieur .du n€2, les poumons^ les parties du corps les plus sensibles^ les organes pênitaHX^ le vyeMm, les parties dépouillées de iwr épidetvfie, la surfHcé ete» plaies et des blessures.
Mus tard) après la création de la théorie de lapsore^ Hah" mmémn détsndll toute application externe, regardant les
manifeisiattons extérieures comme des symptômes réactiorw mis ou de guérison, tandis qu'elles ne doivent être considérées que comme le baromitre de la marche de lamalqdîe. Il ne flt exception que pour le traitement externe de la sycose^ en permettant, dans les cas les plus invétérés et les pluâ graves de cette maladie, de toucher une ou deux fois par jour les plus gros' fiscs avec de la teinture de thuia. (Malad. chroniq., t. I, p. 119.)*
C'est approuver implicitement l'emploi du calomel à l'extérieur sur les chancres indurés surtout, J'ai pour habitude, concurremment avec le traitement interne, de faire soupoudrer matin et soir les parties contaminées avec une première trituration de solub. hah. au dixième et en fort , peu de temps raffeclion cède.
De même dans certaines maladies, les ophthalmies, par exemple, je fais souvent laveries yeux avec le médicament, le même que je donne à l'intérieur. En agissant ainsi, je ne fais que me conformer aux préceptes donnés par Hdhnemann, lequel conseille de donner non-seulement le médicament à rintcrieur, mais de ne pas négliger les ressources que la méthode endermique peut offrir.
a On accroît beaucoup encore, dit-il, les effets salutaires du médicament approprié à la maladie, lorsque non content d^en mettre la dissolution aqueuse en contact avec les nerfs de la bouche et du canal alimentaire, on remploie simultanément en frictions à l'extérieur, sur un seul point du corps ou sur plusieurs^ en choisissant ceux qui sont le plus exempts de symptômes morbides, par exemple, un bras, une jajnbe, une cuisse. On peut aussi varier les membres qu'on frictionne ainsi. Administrés de cetlé manière, les médicaments homéopathiques font beaucoup plus de bien^ dans les maladies chroniques, et procurent bien plus vite la guérison que quand on se borne à les faire avaler. Ce mode d'emploi, dont j'ai très-souvent
constaté les bons effets, c'est-à-dire celui par frictions à la peauj explique les cas singuliers, quoique rares, où des sujets, atteints de maladies chroniques, n'ont eu pour guérir'rapidement, qu'à prendre un petit nombre de bains dans des eaux minérales dont les principes constituants étaient en harmonie àyec leur mal, pourvu toutefois que leur peau fût saine. La ftiction^ ajoute-t-il, s'exécute au moyen de la mainf avec une petite quantité de dissolution ; on continue de frotter Jusqu'à ce que la peau soit sèche. Ici encore, il faut commencer par secouer cinq ou six fois le flacon qui contient la liqueur. Il est souvent convenable, dans le traitement des maladies chroniques, de donner le médicament, comme aussi de faire la fiction le soir^ peu avant que le malade se mette au lit; on a moins à craindre alors que le matin, de voir Vaction du remède troublée par un accident quelconque. » (T. I, Préface des maladies chroniques, p. VI, vu. vm.)
C'est ainsi que tous les agents médicamenteux appliqués sur la peaUj soit sous forme de véskatoires, de pommades ou sous toute autre forme, sont absorbés et guérissent les affections qui leur sont semblables. Dans ces différentes fnanières âkogir, Vaction médicamenteuse ayant lieu par absorption^ cette absorption, comme vous le savez, s effectue par la perméabilité des tissus ; ils sont transportés dans toute TécoDomie par les vaisseaux veineux ^ artériels^ chylifères et lymphatiques. Cette perméabilité des tissus s'effectue en vertu de deux forces particulières, dont l'une est la capillarité et l'autre est Yetidosmose, qui est une force intimement liée avec les phénomèmes capillaires, mais qui semble différer en quelques points d'après les nombreuses expériences de M. DutrocheL
Plusieurs circonstances peuvent influer sur la rapidité et la quantité de l'absorption.
En première ligne sont la nature des tissus et la nature des liquides.
Pour les premiers, on a cherché & comparer la force abiorbante des différents tissus. Ainsi, Ton sait déjà que c'est dans les cellules aériennes du poumon que V absorption se fait avec le plus de rapidité. Il suffit, comme dans certaines professions, d'être exposé un temps plus ou moins long aux émanations délétères pour courir des dangers souvent irrémédiables.
Ne voiti-on pas tous les Jours, X organisme profondément modifié et quelquefois même des maladies être engendrées^ parce qu'on sera resté un certain temps dans un appartement où il y avait dégagement et expansion continuels de principes odorants.
Ce qui donna à Hahnemann l'idée de faire prendre les médicaments par olfaction, moyen qui quelquefois procure une certaine amélioration, mais passagère. On peut s'en servir dans le cours d'une maladie, pour anéantir certaines aggravations médicamenteuses ; ou bien encore à titre de palliatifs chez des personnes atteintes d'affections incura» hUs. Chez les enfants, il nous a rendu souvent d'immenses services, car, de même que certains individus, ils jouissent d'une telle impressionnabilité qu'un rien les éprouve, en bien ou en mal.
Ce qui fait aussi ({\x' Hahnemann a tant préconisé Volfaction, c'est que les apothicaires étaient ses ennemis ^urés et que, par ce procédé, il cherchait & émanciper le médecin, la loi ne pouvant pas défendre de faire flairer des médicaments aux malades. « Il ne dépend que du médecin homœopathiste de se passer do l'apothicaire, dit Hahnemaun, pour opérer ses guérisons. »
Nous savons que l'absorption est également très-prompte à la surface des membranes séreuses ; qu'elle Test beaucoup moins par les membranes muqueuses, et notamment par celle qui tapisse la vessie, que la peau s'oppose davantage à l'absorption des médicaments.
Quant à rinfinsnce de la nature des médicaments sur leur absorption ) on peut dire d'une manière générale, que plus ils sont soluhles et étendus, plus leurs particules pénètrent facilement dans le torrent de la circulation, et vont agir directement sur les différents organes. C'est pourquoi les substances qui ne sont pas miscibles avec le sang sont absorbées très-difûcilement, lors même qu'elles sont à Tétât Uquide. Ainsi y de r/im/e injectée dans la cavité péritonéale d'un chien s'y retrouve plusieurs jours après sans avoir sensiblement diminué de volume, tandis que Veau y disparaît au bout de quelques minutes.
M. Magendie avait constaté, en effet, que, quand on injecte de Vhuile dans les veines, elle s'arrête dans les vaisseaux capillaires, les obstrue, et y empêche la drculatian. Dans ce cas, que penser de toutes les prépaiatUms grasses qui sont à Tordre du jour, comme Vhuile de foie de morue, Vhuile de licin, etc.
Au risque de paraître peu orthodoxe aux yeux de mes confrères, en homœopathie, je dois, messieurs, vous faire connaître toute mapensée àTégard de làméthodeendermique. Je vous ai déjà dit, en parlant des médicaments, qu'ils pouvaient agir primitivement d'une manière'' locale ou gé* nérale. Que leur action étant immédiate, les modifications qu'ils apportaient dans l'organisme étaient en raison de leurs propriétés intimes ou dynamiques.
En employant la méthode endermiqve, il peut arriver que certaines substances ne produisent que des effets locaux insignifiants. Tandis que les phénomènes généraux peuvent , être des plus manifestes. Ainsi, qu'on applique un sel de morphine sur la peau, tandis que son action locale et chimique, pour ainsi dire, ne pourra pas être rigoureusement appréciée, son action générale deviendra, au contraire, patente par ses effets physiologiques et pathologiques qui peuvent être des plus violents et même mortels^
Tandis qu'il est d'autres substances qui Jouissent des propriétés de déterminer dans un temps relativement fort court, et localement, des ehangemenU €himiqu$$ appr^ekk' blés, véritable désc^ganisation, sans que le retentiêg^ment §ér néral soit bien grand. Ainsi, par exemple :
Zn faisant agir un alcali concentré ou un caustique quel^ conque sur la peau , dans le but de détruire primptmiHt quelques excroissances ou productions cornées» se pro' mettant d'agir plus tard, ou mieux concurremment, avec des médicaments appropriés, de manière h obtenir une guérison plus sûre et plus durable, les phénomènes généraux passent souvent inaperçus.
Il faut savoir aussi, messieurs, qu'à Taide de cas m^y^vt^ violents ot désorganisateurs , vous ne faitei disparaître les 8}/mptôme8 ou les nuinifestations morbides que pour un t^mps plus Gu moins long, qu'en un mot, vous ne faites que de la palliation. Mais je dois vous l'avouer, il est de ces Ois exceptionnels où nous devons y recourir, et sommes^nous véritablement bien coupables, quand après avoir édifié nos malades sur les suites d'un pareil traitement, se riant des conséquences que nous leur faisons entrevoir, ils sollicitent encore de nous ces mêmes moyens que nou$ réprouvons^ surtout après leur avoir fait comprendre que ]a durée de leur existence et leur existence même, dépen^ dait du traitement qu'ils vont suivre; quand, peu SOU^ cieux de l'avenir, oublieux du passé, ils ne voient quf le présent II est certainement de notre devoir et de imtr^ dignité de résister à leur prière;^, mais eniin, il Caut les guérir p alors, que faire? I) m vous sera permis de céder à leurs instances, que quand on aiira obtenu d'eux la promesse de se soumettre le temps nécessaire A un traUemenl intern£ que vous leur Hère;; suivre.
Kn cas de refus de leur part, il n'y a pas h hésiter, par intérêt pour la doctrine que vous défend^ ^t
pour vons^méme , vous devrez leur refuser vos soins.
Tous ne sauriez croire, messieurs, combien les malades, en général, sont injustes à notre égard ; il ne se passe pas de Jours sans qu'on ne vienne nous prier de donner nos soins à des personnes qui, après avoir épuisé , en pure perte, les traitements de Tancienne médecine pendant des mois et même des armées entières^ exigent que nous les guérissions en quelques jours. Appelé, dernièrement encore, près la femme d'un ambassadeur étranger, qu'on me dit être entièrement paralysée, la première question q^u'on m'adressa, fut celle-ci : « Pensez-vous, docteur, qu'elle sera rétablie avant huit jours. » Et notez qu'elle était entre les mains de l'allopathie depuis plus de quatorze mois, (par suite d'une complication de symptômes extrêmement variés et inquiétants tout à la fois). Je me suis contenté de hausser les épaules, de prendre mon chapeau, et j'allais me retirer, quand le mari insista pour que je donnasse des soins à sa femme tout le temps que je le jugerais nécessaire. Quelques jours s'étaient à peine écoulés, qu'un dés amis de la famille vint m'apprendre que, non-seulement on ne suivait pas à la lettre mes prescriptions, mais encore^ qu'on droguait la malade en dehors de moi. Dans ces cas, sans pitié, sans compassion aucune pour de pareils malades, je les abandonne à leur malheureux sort.
Ce qui rend les malades aussi exigeants, c'est Vhabihide qu'ils ont contractée, en. allopathie, de se prescrire et de s'administrer eux-mêmes, à tort et à travers, des médicaments sans savoir s'ils leur sont opportuns. Le goût prononcé qu'ils ont pour la médecine, leur donne toute espèce de fantaisie de se soigner à leur manière. Si^ par l'influence d'une médication quelconque et dont ils^ne se rendent aucun compte, une amélioration sensible s'en suit, ils se croient aussitôt guéris, mais de nouvelles et
oontinuelles rechutes viennent bientôt les désabuser et leur apprendre qu'ils se sont trop pressés. Puis enfin, à force de s'être traités et guéris souvent, les malades arrivent à ne plus pouvoir être traités ni guéris par personne^ tant à cause d'une détérioration de Torganisme qu'à cause des accidents produits par un mauvais traitement, c'està-dire par remploi intempestif, incomplet, irrégulier et InsufQsant de médicaments souvent violents. Le découragement s'ensuit, et alors, au lieu de s'en rapporter à leur médecin, ils vont en consulter plusieurs^ mélangeant, alternanê, combinant les prescriptions de chaque médecin au gré de leurs caprkes. Arrive enfin le moment où, négligeant les derniers conseils des hommes de l'art, ils ne rougissent pas de s'abandonner à Yignorance effrontée et au plus méprisable charlatanisme, bien heureux quand ils n'en deviennent pas les victimes. Ce n'est pas chose facile, messieurs, que de vaincre YitiexactUude et YindocUité de certains malades, de leur faire suivre vos conseils, surtout quand ils sont sous la domination et la fascination d'un charlatan. Mais la mission, la tâche pour ainsi dire sacrée du vrai médecin, de l'interprète de ce sacerdoce bienfaisant et charitable sur cette terre, c'est de soutenir par tous les moyens possibles, les attributs de moralité de sa profession et d'obéir aux nobles impulsions instinctives de son devoir.
Parlons maintenant de l'administration des médicaments à fintérieur.
n est d'usage de donner nos médicaments sous une des formes suivantes :
i"" A l'état de teinture mère.
2^ A l'état de triturations.
3* A l'état de dilutions.
4« A l'état de globules imprégnés du principe médicamenteux. On peut les donner secs, soit en les mettant sur la
langue de son malade, soit en lui confiant un tube rempli de globules avec la recommandation d'en prendre un certain nombre par jour. Ou bien, on peut les mélanger avec un peu dû sucre de lait, ou les faire dissoudre dans une certaine quantité d'eau, de manière à pouvoir en prendre une cuillerée ou deux pendant plusieurs Jours de suite.
Gomme quantité de ynéMcaments : les uns emploient de 1 à 10, 20 globules et même plus, imprégnés soit avec la teinture mère, ce que j'ordonne souvent, soit aveo les dilutions de la première à la trentième. Beaucoup de praticiens môme, ne comptent jamais les globules^ soit qu'ils doivent être pris en une seule fois ou ôtre mis dans de Teau ; pour mon propre compte, je vous avoue que je n'y attache aucune importance, n'ayant remarqué aucune différence d'action dans cette manière dilTérente d'agir.
Les autres ont recours de préférence, soit à la teitUure mère, soit aux dilutions à la dose de une à plusieurs gouttes, et je suis de ce nombre; on fait ajouter, ea général, autant de cuillerées d'eau qu'il y a de gouttes.
Quelques praticiens ont la fâcheuse habitude d'ajouter à la dissolution, soit de Veau-de-vie, soit du rhum ordinaire, je blâme fortement cette manière de faire, pour deux raisons :
La première, parce que, quelque minime que soit Vaction des alcooliques, elle n'en existe pas moins, pouvant être utile dans un cas, funeste dans un autre. J'ai toujours présentes à la mémoire trois observations bien caractéristiques : toutes trois ont trait à trois malades affectés de maladies différentes et soignés par des confrères homœopatiques, lorsque je fus appelé en dernier ressort, en consultation.
Dans le premier cas, il s'agissait d'une jeune fille de seize ans, helle comme les amours, qui paraissait avoir tous les signes d'une phthysie commençante, je dis qui paraissait
avoir j car, elle ne se doute pas, aujourd'hui, qu'elle a dû échapper à un si grand danger.
Son médecin lui don.nait donc, sur la recommandation d'Hahnemann lui-même, ses médicaments additionnés d'alcooliques, sous rinfluence desquels des hémonagies abondantes survenaient, et pour m'assurer qu'elles étaient bien dues à ces alcooliques, car moi-môme, à ce moment, j'étais imbu des mêmes idées, faisant toujours ajouter aux potions une certaine quantité d'alcool, ce qui, d'après Hahnemann, empêchait Teau de se corrompre, et pour m'assurer, dis-je, du malheureux effet de ces akooliques, je répétai moi-même à dessein Texpérience, et chaque fois les mômes phénomènes se produisirent.
Dans le deuxième cas, il s'agissait d'un apoplectique, M. M., maire d'Orléans et député, lequel, soigné par un autre bomœopathe, prenait ces mêmes alcooliques, et alors, un délire quelquefois furieux s'en suivait, je suspendis ces alcooliques et l'effet cessa, je les repris plus tard et le délire revint. Je répétai aussi ces expériences plusieurs fois, et mon attente ne fut malheureusement pas trompée. Du reste, il guérit parfaitement.
Dans le troisième cas^ il s'agissait d'un pneumonique rue de Navarin, 20, lequel, sous l'influence de cette eau-de-vîe rendait du sang en bien plus grande abondance qu'il n'en aurait rendu sans cela, l'ayant soumis aux mêmes expériences que les précédents.
La deuxième raison, c'est qu'il peut y avoir des médicaments qui soient contrariés dans leur action par la présence de Tacool, du reste, je ne sache pas que le docteur Gastier ait jamais employé des potions fort alcoolisées.
Il m'arrive très-souvent, quand je veux avoir une action un peu forte et que je suis obligé d'envoyer le médicament dans une lettre, de prescrire plusieurs gouttes de teinture mère, d'y ajouter la quantité de sucre de lait suf-
usante pour absorber le liquide, et de triturer jusqu'à éi^aporation du liquide.
Quoique nous ne soyons pas encore parfaitement flxés sur le choix du degré d'atténuation auquel on doit administrer un médicament, il résulte des observations individuelles et Texpérience est venue les confirmer, que dans les maladies aiguës, en raison des brusques changements dans rharmonie vitale, en raison de ces effets perturbateurs qui peuvent amener une destruction plus ou moins prompte de l'organisme, il était préférable de se rapprocher de l'unité. Il est de remarque, en effet, que, dans ces cas, le médicament a une action curative, d'autant plus certaine qu'on remploie à une dose plus rapprochée de celle à laquelle on le donne pour avoir des effets pathogénétiques. Gela est si vrai, que si on n'arrive pas à opposer rapidement une barrière proportionnelle en puissance kls. maladie, par àe basses dynamisations et des doses un peu fortes, on court le risque d'assister à la marche de plus en plus envahissante du principe morbide, tandis qu'il nous est donné avec des médicaments appropriés et un peu forts, non pas de nous joindre, de nous unir à la maladie, encore moins de nous substituer à elle, puisqu'elle ne cesse d'exister, mais bien de nous emparer des parties de l'organisme qu'elle a respectées, d'envahir les points non contaminés. La maladie n'ayant plus de dévelopjyement possible, puisqu'il n'y a plus de terrain pour elle, propre à son envahissement, nous la forçons par le fait d'arrêter là ses progrès en face du nouvel élément médicamenteux qui ne serait pas moins destructif que le principe morbide, si on le donnait à de trop fortes doses, mais qui cesse d'être gravement offensif, d'abord, parce qu'on connaît sa sphère d'action ; en second lieu, parce qu'il est donné à doses raisonnables et 7ion meurtrières. Nous y reviendrons en traitant de la loi des semblables!
La teinture mère, pure ou étendue d'eau, doit être aussi
employée de préférence chez les sujets doués d'une semibilité obtuse.
Quand, dans une affection franchement aiguè, vous ne réussissez pas avec des basses dynamisatiom, vous devez toujours soupçonner une affection chronique sur laquelle est entée V affection aiguë pour laquelle vous êtes appelé à donner vos soins. Et alors, dam ces cas, comme dans les affections purement chroniqu/s, Texpérience semble avoir prouvé que le degré d'atténuation le plus convenable était au-dessus de la première et même de la troisième, son action pénétrant Torganisme d'une manière plus lente, plusprofonde, plus continue et par conséquent plus durable. Et co n'est qu'après avoir ainsi modifié l'organisme qu'on peut agir avec plus de sécurité, en donnant des doses plus fortes et plus actives.
Tous ces phénomènes moléculaires qui se passent au sein de l'économie sont tellement mystérieux, que l'esprit liumain, sans les résultats dont il est frappe, les rejetterait dans le règne des chimères. Mais comme ce sont des vé-. rites pratiques, on est obligé pour les reconnaître et les avouer, d'eli référer à l'expérimentation clinique.
A défaut de règle fixe, invariable pour le dosage et l'administration des médicaments, ce qui serait impossible avec les variétés de malades et de maladies, le devoir et la mission de tout médecin sont d'en appeler à son inspiration, à son expérience personnelle, à son génie médical. Tout médecin doit savoir se rendre compte, non-seulement de ce qu'il observe, mais de la valeur des moyens qu'il emploie, car il est à lui-même son censeur et majuge.
De tous les modes d'administration des médicaments homœopathiques, celui à l'état de globules est en général préféré. Pour mon compte, quoiqu'élevé dans ces principes, je dois vous avouer que, sans aucun scrupule, je me suis vu très-souvent obligé d'enfreindre cet usage assez géaé-
ralement accepté, et grâce à cet écart, j'ai obtenu des guimons promptes et éclatantes. Succès qui m'avaient été refusés par les globules employés à des dilutions élevées.
Comme je vous disais, la question du mode d'administration et de la répétition des doses est ce qui nous préoccupe le plus et ce qui nous divise toujours parles longues controverses qu'elle entraîne. Chacun se croyant plus puissant par la profondeur et l'élévation de la pensée, veut avoir raison. Je ne demande ni que vous répondiez à mes opinions, ni que vous les accueilliez. Je vous expose les faits tels que je les conçois. Libre à vous de les accepter ou de les récuser.
Depuis cinq ans, je me suis livré exclusivement à la question des doses, et j'avoue que plus je gagne en expérience, plus mon jugement vient conflrmer ces nouvelles données.
J'ai vu une infinité de malades ne rien ressentir des trentièmes et même des premières, et guérir parfaitement "avec quelques gouttes de tei7itiire mère. De même, j'ai vu des teintures, non-seulement ne rien produire, mais amener une aggravation, ce qui me forçait de suspendre la médication et de recourir h d'autres agents. Ceci vous prouve qu'il ne faut pas être exclusif; et je dois Ma vérité, de dire que j'ai vu de mes clients qui, initiés un tant soit peu à notre doctrine, me nommaient le médicament que je leur mettais sur la langue (qiioiqu'à une dîlniion élevée), par les effets qu'ils ressentaient.
Certains praticiens, et en particulier mon vénérable maître M. le docteur Gastier, se sont toujours crus obligés, d'après le conseil qu'en donnait Hahnemann, d'administrer le moiUcament en une seule fois. Je ne partage pas cette manière de faire, et, pour pouvoir répéter le médicament, je m'appuie sur ce raisonnement. De même qu'à Yétat physiologique, vous n'avez pas toujours l'estomac dis-
posé à recevoir les aliments que vous lui adressez, en un mot, de môme que \o\ve état physiologique çeut changer, varier au point de ne pas établir de règles fixes, de même, à Yétat pathologique, nous devons faire valoir les mêmes considérations. SI j'étais convaincu que la première dose que Je donnerais, soit adressée dans un moment opportun, et qu'elle ait trouve Téconomie prête à la recevoir, Je ni^en tîetidrais peut-être là, mais tout nous indique le contraire, et Vinsucch qu*ont certains praticiens ne vient peut-ôlre que de ce qu'ils s'acharnent toujours à ne donner qu*une dose d'un médicament à la fois.
En agir ainsi, c'est s*exposer à apporter un retard préjudieiùble à la guérison des maladies. Et pourquoi cette perte de temps, puisque nous pouvons et devons même faire autrement; et que les partisans d'une seule dose n*aillent pas me faire valoir la sphère d'action qu*a à parcourir la première dose avant de recourir h une autre; du moment où c'est le même médicament que vous répétez, V action ne tient pas à la simple dose, mais bien au / rincipe médicamen'téux qu'elle renferme.
Pour les maladies aiguës comme pour les maladies chrO' niques, voici, du reste, ma règle de conduite.
tJn médicament étant donné, j'attends qu'il y ait ou amélioration, ou aggravation, ou changement dans Tensemble des symptômes.
Dans le premier cas, je reste oisif et yattends : si Vaméliorûtion ne continue pas, je fais, en général, répétei^le même médicament; pour les maladies aiguës, ce sera, ou toutes les cinq minutes, ou toutes les heures, ou toutes les deux ou quatre heures, ou matin et soir, suivant la gravité du cas. Dans le choléra, par cxtmple : non-seulement la répétition de la dose du médicament a été très- utile, mais ce qui a été regardé comme indispensable, c'est le prompt changement des médicaments tous les cinq, dix ou quinze
minutes, selon la marche et Turgence des symptAmes.
Toutes les fois que le premier, ou le deuxième, ou le troir: sième médicament n'aura pas enrayé les symptômes les plus inquiétants, recourez alors à un autre et ainsi de suite, jusqu'à ce que vous soyez arrivé à détruire, s^mplô' mes par symptômes, la maladie, espèce de démolition patiuh logique. (Passez-moi l'expression.)
Pour les affections chroniques, comme le danger peut être plus sérieux, plus réel, mais moins pressant et moins vif, la répétition peut se faire à de plus longs intervalles. Une fois le médicament donné, si Vamélioration ne se soutient pas, je donne un nouveau médicament, soit tous les quatre ou huit jours et, je le répète, plusieurs jours de suite, ma* tin et soir. Vous retirerez les plus grands avantages de ce mode d'administration, lorsque vous aurez à traiter de ces maladies chroniques où il y a une telle confusion de symptômes et de sensations diverses, quMl vous serait difficile de dire quel organe ou quel système oi^nique est plus souffrant qu'un autre.
Devant une détérioration aussi générale, aussi profonde et aussi avancée, il faut savoir agir, sinon rapidement, du moins promptemeni et d'une fnanière continue.
Quoique vous n'ayez pas beaucoup à craindre les aggravations aux doses faibles où vous les donnez, il peut arriver, cependant, qu'une aggravation médicamenteuse vous donn&t quelqu'inquiétude, ce qui m'est arrivé quelquefois encore, ne tardant pas à disparaître; dans ces cas d'exacerbation, vous pouvez, soit anéter les effets par des antidotes, et alors l'amélioration ne tarde pas à avoir lieu, soit attendre, si vous préférez laisser parcourir au médicament toutes ses phases, dernier moyen auquel on doit recourir souvent quand on se trouve en présence d'affec' tions aiguës fort orageuses, où la vitalité peut se trouver do plus en plus étouifée. lApmssance ou force morbide agis-
sant sans cesse et d'une manière rapide et violente, finirait par envahir ainsi tous les élémefUs organiqueg les uns après les autres , si on ne lui adressait pas les secourt frampts et fréquents, suivant la gravité des symptômes.
Si la maladie ne change pas de caractère, il ne faut Jamais se presser de changer de médicamerUs, seulement, en raison de VintensUé des symptômes, vous devrez donner des doses un peu plus fortes, de manière à couvrir aussi parfaitement que possible les symptômes existants. Si, au contraire, les symptômes viennent à varier, le médicament doit varier à son tour.
En général, dans les maladies à principes invétérés avec productions anormales, cancer^ croûtes, vésicules, tubercu^ les. J'insiste sur le remède jusqu'à une certaine saturation. Gomme par la force de l'habitude Torganisme peut perdre son impressionabilité. Je suspends alors le médicament que j'appellerai un médicament de fond, c'estpà-dire qui répond, non-seulement aui symptômes existants, mais encore au vice constitutionnel du sujet, et je donne un médicament in* tercurreni ou de passage, c'est-à-dire un médicament qui, quoique homoBopathique, n'est que de très-courte durée. (On rappelle encore médicament apsorique.)
Hahnemann, le premier qui, dans les premières éditions de son Organon, défendait de donner plus d'une dose à la fois, conseilla, vers la fin de sa pratique, de les répéter, regardant cette répétition des doses comme une condition de guérison : « Dans les maladies chroniques, dit-il, j'ai trouvé que le mieux était de faire prendre les doses d'une dissolution médicamenteuse, par exemple : une cuillerée à des intervalles qui ne dépassent jamais deux jours, et communément de les administrer tous les jours, n Doctrine et traitement des maladies chroniques. <2*édit., Paris, i840, 1. 1. Préfoce, p. 4.)
Hahnemann regardait, comme terme de la durée (Faction
du rmède, répoque à laquelle Vamélio^aHan sfarrêtait.
Bref, la fréquence de la répétition doit toujours être en rofpêrt avec Vintensité des phénomènes morbides, plus la marche d'une maladie (dite aiguë) sera prompte, plus il y aura lieu de réJp^r^lesmédicamentsJusqu'àproductlon d'un effet bien maiîipsêîe^ et ce n'est que lorsque cette acHan cesse de se manifester, qu'on doit ou suspendre l'administration du médicament, ou passer à un autre. Plus sa marche sera lente (maladie chronique), moins on devra r^^ter les médi« muMota. Notre but en répétant les doses, t'est de rendre l'impression duraifle et continue^ afln de conserver l'organisme •ouffrant dans des conditions IhVorables à la guérison.
Maintenant que nous sommes bien fixés sur la répéHHân des éùses^ devons-nous administrer les mêmes atténuation^
8ur ce point il n'y a pas et il ne peut y avoir de règle fênérale^ c'est à chacun de nous, suivant son expérience et «on^l, d'en déterminer le ^ftoixqul est sous la dépendanct da malaie et de la maJaâie. Ainsi dans les affeeHons aiguës^ vou« pouvez, commençant par une tetjiture mère, monter ainsi jusqu'à la sixième et même la douzikne df/ufion; commençant au contraire par une haute dilution dans levaffections aiguës ou chroniques, vous deve2 descendre à une basse si la première ne fait rien, etc.
Régie générale, changez toujours d*atténuûHon si la précédente ne se manifeste par aucun phénomène j car, inutUe-- «enlvoue insisteriez en donnant la même^ c'est qu'elle ne répond pas à \9i puissance morMde; choisissez alors une plus forteprépûtation qui en venant modifier rorganistne puisse tinon surpasser en^ttissam^raffection naturelle, du moins lui être égale, car, len effets pour être réels, évidents, ne doivent jamais être identiques à «t^-m^es, c'est-à-dire que Vorgauisme étant sous le pofAs de Vaffeetion morbide qui rétouffe, a besoin pour échapper à une perte Imminente, fuelea phénomènes arli&clelB produits par ha médica-
ment so!ent répétés à doses plm fortes en raison de la gra- Tité de la maladie.
n peut arriver maintenant que dans le cours d'une maladie soit aiguë y soit chronique, nous soyons obligés d'employer des médicafnents dits adjuvants, c'est ce qu'on appelle alterner la médication; ainsi je suppose que pour une affec*lion soit aigni^ soit chrortiqneyou^ ayez donné un m/dfeament psorique lequel vous paraissait couvrir aussi exacte* ment que possible les symptômes existants, et que tous n*en obteniez qu'un mince résultat^ de detix choses Fune: ou il ne répond pas à la maladie, ou y répondant ^ïl est un oubU, une lacune qu'il faut combler^ un obstacle qu'il faut sur- .monter, et comment y arriver.? en donnant un adjuvant, lequel, répondant à Tune des indications principales, a une action propre, se rapprochant beaucoup de celle du premier médicament, mais sans lui correspondre précisément ni avoir par conséquent une action identique avec elle. Tm^ detw: semblent converjfer vers une même fin, le deuxième venant compléter le premier. Ces cas sont rares, Messieurs, où il est permis d'alterner Tun avec l'autre des deux médicaments.
Si jamais une maladie traitée homœopatbiquement ne peut guérir à moins que le médicament employé ne soit en parfaite correspondance avec la maladie elle-même, gardez-vous bien de croire que vos succ^^s dépendent invariablement du mode d* administration qui rend le médicament plus ou moins susceptible de s'approprier à Torganisme.
Tous ces différents modes d'administration ont une valeur relative, aucun d'eux ne doit être accepté exclusivement, aucun ne doit être repoussé d'une manière exclusi- ^ve. Ainsi chez certains malades, V action primitive ou SiCii\e des médicaments va se déployer pendant des semaines entières; chez d'autres au contraire, elle s'épuisera aussitôt. La sensibilité et Yimpressionnabiliié des maladies varient telle-
ment, la vitattU^ en un mot, est tellement HffirenU cbez chacun d'eux, l9i fuissatèce morbide offre tant de degré» qu'il est impastible d'établir une règle fixe.
Peut-être arriverons-nous un jour à mieux préciser le$ ea$ qui réclament une préparation à un autre, mais en attendant, laissons toute exagération de c6té; chaque praticien, fort de son devoir et de son expérience, réglera m conduite sur la marche et la tendance des maladies.
Ilaintenant que vous connaissez nos médicaments et la manière de s'en servir, nous verrons dans la prochaine séance ce qu'on doit entendre par loi de
LOI DE SIMIUTUDB EN GÉNÉRAL
wtKmm AiLOtATBiQuis OUI DÉPoniiT nr fâvboe di ï! FÂTHiB. ^ GOiKiainp DOIT ifwnmmn la loi bis
— QI7BU.E ISfiM DOnVOM 8B VÂIBX D*ILLB?
Megalenn,
La loi de similitude est la loi universelle de la nature, celle qui s'étend à tout, qui trouve son application par-tout, s'adressant au monde physique ainsi qu'au monde moral, à l'état de santé aussi bien qu'à l'état de maladie. Ce que j'espère bientôt vous démontrer.
De même que nous avons cherché à classer chaque espèce morbide^ de même nous devons chercher, pour faciliter Fétude de la matière médicale et de la thérapeutique, à comprendre, dam des tableaux différents, une ou plusieurs séries de médicaments dont les effets sur l'homme sain nous paraîtront être les plus semblables entre euxy en dehors de ces phénomènes spéciaux qui caractérisent chaque espèce médicamenteuse en particulier.
Tous les êtres, tous les corps de la nature, que ce soit de Tordre animal, végétal ou minéral, en dehors même des
earaetères e&mmuns à Tespèce à laquelle ils appartiennent, possèdent encore des propriétés individuelles à eux propres, lesquelles propriétés, par leur nuance , leurs principaux traits, leur variété, constituent la stricte tndiwlualité de chaque être. Ainsi tout homme marche, mais ne marche pas de la même manière^ tout homme pense, mais ne pense pas de méme^ tout être humain parle ^ mais le son de la voix est différent, le timbre varie, et il n'est pas un êire^ en un mot, dont Torganisation physique et physiologique, dont M «ptUudee ialaHeetuellM et moMlfli Mtont itfwtHpf» mnà Im mimm. On ne pMii rtittHuier fva par mmhpe. Chacun a son cachet sfMoli U en Mt de néme é» mé^mmts. Ce qui rend Tétude de la matière médicale si difficile et souvent si rebutante, c'est d'arriver à discerner et individualiser toutes ces puissances médicamenteuses, à bien connaître toute leur portée d'action, afin de leur assigner à chacune un caractère spécial et une appropriation vraie, suivant les phénomènes que chaque médlasme&t développe de préférence sur telle partie de Torganisation plutôt que sur telle autre.
pressé par le temps et désirant satisfaire au plus vite votre impatience, venant de traiter des médicaments. Je n'envisagerai la loi des sembU^les que sous le point d9 vue exclusivement thérapeutique.
ha loi similia similibus curantur , soupçonnée dans tous les temps par les Hippocrate^ les Paracelse, reconnuoi ainon pratiquée, dans le seizième siècle, en Francoi par Femel; dans le dix-septième, en Angleterre, par Sydenham^ et, en Belgique, par Vanhelmont; dans le dix-huitième, enfin» par Heisten et Stahl^ en Allemagne, puis par tant d'autres, sans avoir été jamais élevée à la hauteur d'Huprincipe^^QS^l^ fait premier de la thérapeutique.
Qu'on me permette de citer les passages suivanU du «élèbre alchimifit« Th^ P^raceke^ puisés dftns Ift ftevue pU-
losopbiqua et rellgîouge de janvier 1856» •( puldiéa jjwr H. Fauvety :
a ,M U faut ûbercher dans l'analyse du mandé ^a^ierm quelles sont les parties qui sont les analogues de chi^un de DOS organes, afin de pouvoir guérir ia maladie en doa« nant à chaque partie du corps oe qui lui est êmilable. Ce qui sert h, un organe correspond à la nature de cet orgwM i le semblable appartient à son seviMabk. Il $$k fm9 ftte iH contraires gv4r\9$erU par les contrâmes; vous mi daves pii chasser rarcane, mais aider rarcane interne au moyen dt Tarcane e;stérieur qui lui aorrespond... Chaque homolagm extemô guérit son homologue intente ^ le mercure extérieur guérit le mercure de Tintérleur, etc., etc.
« I^e fondement et la colonne de la médecine, c'est d'adt miniôtrer à chaque organe ce qui lui est anatûmiquemeat semblable, »
Ht plus loin il ajoute, en recommandant de simpUler les médicaments \
« Gberchea; plutôt à extraire qu'à composer^ h savoir oa qu'il y a de caché en chaque objets plutôt qu'à tout eQnfçndr^k Toute substance est composée de plusieurs éléments diilé* rents associés; mais, parmi eux, il y en a un qui domine les autres et qui imprime à la substance tout entière son propra caractère. C'est cet élément qui porte le nom de quintessence^ quand il est dégagé du mélange,., l^a quintessencci c'est la vie, la force j la propriété des choses,.. »
Le Qanois Stahl s'exprima en ces termes ;
« La règle admise en médecine^ de. traiter les maladies par des remèdes contraires ou imposés aux effets f u'ellas produisent (contrari^^ contrariis), est eomplètemtnt f^us9f et absurde. Je suis persuadé, au contraire, que les maladies codent aux agents qui déterminent une affiectian sàmbtÊble (simijia similibus}» »
Telle a donc été| messieurs » la marehe du pindfê dês
iewMàblesy qv^ de tout temps nous voyons les médedus, Boii-seulement le mettre en pratique presque à leur insn et eomme par une espèce d'intuition , mais encore beaucoup, après l'avoir pressenti et reconnu, avoir le courage et la bonne foi de le proclamer.
Ainsi Zvmmermana (Traité de l'Expérience, t. II) nous apprend que les habitants des pays chauds ne boivent Jamais ^eaa froide quand Tardeur du soleil et la fetigue du travail les ont mis dans un état de fièvre chaude. Le danger d'agir ainsi leur est bien connu ; aussi prennentils un peu de liqueur échati/farUe , une gorgée d'eau-de-vie, par exemple. « L'expérience , source de toute vérité , les ayant convaincus, dit Hàhnemann^ des avantages et de refficacité de ce procédé hatnœopathique. Aussi la chaleur et la lassitude quils éprouvent ne tardent-elles pas à 16 dissiper. »
BouUauCy dans un mémoire lu à l'Académie royale des sciences, en 1710, proclame la vérité de la méthode homao^ pathique, parce qu'il s'était aperçu que la propriété purgaik>e de la rhubarbe était la cause de la faculté qu'a cette racine d'arrêter la diarrhée.
Bertholorty dans un mémoire intitulé : De VéleetrieUé du corps humain dans Vitat de santé et de maladie ! T. Il, p. 2i, dit que dans les maladies l'électricité diminue et finit par faire disparaître une douleur fort analogue à celle qu'elle même provoque.
Thaury, lui de son C/ôté, dans un mémoire lu à l'Académie de Gaen, atteste que l'électricité positive aecélire d'elle-même le pouls, mais aussi qu'elle le ralentit quand il oflTre déjà trop d'accélération par le fait de la maladie.
Stœrk eut l'idée que, Isipomme épineuse dérangeant l'esprit et produisant la manie chez les personnes bien portantes, on pourrait fort bien l'administrer aux maniaques, pour
essayer de leur rendre la raison en déterminant un chan* genient dans la marche de leurs pensées.
S'il eiiste une idée ancienne, dit H. Chevreuil deTlnstitut, c'est celle de combattre VaetiM délétère d'un corps sur l'économie animale par son identique^ son smblabk, son analogue ou son correspondant. Or, le*^ principe des médeoines appelées de nos jours isopathie et honueopathie et crues nouyelles par beaucoup de gens gui ne lisent que des Journaux, est cette môme idée {Journal des Savants^ 1855).
Hahnemanny pour Justifier la Un de smilUude, n'eut donc besoin qiie d'en appeler à la tradition, à Tobservation et à l'expérience, en citant toutes les guérisons fortuites, obtenues inYOlontairement jusqu'à lui par les médecins de Tancienne école. Il suffit de lire son introduction à l'Organon, pour s'assurer combien ces faits de guirison qu'il emprunte à la pratique des médecins ordinaires, aux toxicologistes, aux auteurs de matière médicale et qui, par conséquent, sont dus au hasard, viennent confirmer la loi qu'il a posée en termes si clairs, si nets, si précis. C'est une mine féconde à laquelle on peut puiser tous les Jours. En Toici quelques exemples :
Déjà, l'auteur du traité des épidémies attribué à Hippocraie, parle d'un choléra-morbus rebelle à tous les remèdes qu'il guérit uniquement avec Véllébore blane^ substance qui, d'après Forest, Ledel, Raimann, excite par eUe-mime le ekoUra.
Dn flux de ventre, qui duraijt depuis plusieurs années, qui menaçait d'une mort inévitable, et contre lequel tous les mécDcaments étaient restés sans effet, fût, a la grande surprise de FUchei*^ et non à la mienne, dit Hahnemann, guéri d'une manière rapide et durable par un purgatif qu'administra un empirique.
Murray et tant d'autres, ainsi que l'apprend Texpérience Journalière, rangent le vertige, les nausées et Tanori^^^ parmi
1^ principaux gyn^ptâmeg que pfoduU le telMM» Oti m
fut précisément de vertigeSj de nauséeê et d'atimété que DUfMrln'oeck se débarrs^n par T usage de la pipe* quand il vint à être attaqué de ces symptômesi au milieu des soim qu'il doaaait aux victUnes de» maladiet ^^émîquas An la HoUaudei
Aujourd'hui eueore, Q'eet^ie pas le mtaie rétuitet qu'où veut ob tenir I en auterisaut les étudiaubi à fuiuer dam lei saUae de di««ecUon«
Taudis que Murvëy vante Thuile d'am pour ealmar les çoligw» veuteusee causées par les puisatifs* Albredu et Fêree^t put vu ranU produire des douleurs d'estomao et des <u)Uques violentes*
Quand bieu même les nombreuses eitpérieooes de âtav*it| Jfarifesi Planchent Dumonc^M^ Junk4r^ Schinst^ EbrmmH et d'autres n'auraient paji établi que le e0lchiq^ guérit une ey^e d'hydrQpwe^ on devrait déjà s'attendre à cette pn^ priété de sa part, d'après la faculté spéciale qu'il possède de diminuer la sécrétion rénale, tout en provoquant des en* vies continuelles d'uriner^ et de donner lieu à l'écoulenmt d'une petite quantité d*uHne d'un rouge ardent^ aiusi que Tout vu St^k et de Berge, Il est évident au^si que la guérimn d'un asthme hypocondriaque, effectué par GoeriU au moyeu du colchique^ et celle d'un asthme compliqué d'I^drothonup^ opéré par St(»rck h l'aide de œtte même substaucoi sont fondées sur la faculté homœopathique qu'elle possède de provoquer par elle-même Tasthme et la dypsuée, comme }'a constaté de Berge.
Si F. Hoffmann^ $tahl, Quarin et Tliomasius vantent la miHe^feuUles dans plusieurs hémoprbagies ; cei cures se rapportent évidemment h la faculté dont jouit la plaote, àe provoquer par elle-même des flux de sang qu'hématurie^ comme l'ont observé Cr« Hoffmann et BacUeri
Selou C0f r^S| la douç^a/mire a guéri les plus violentes
-MB —
maladiea causées par la refroidissement, $e ne peut dtre que parce que cette herbe est très -sujette à produire» dans le$ temps froids et bumideS) des incommodités seml)lables à celles qui résultent d'un refroidissement, ainsi que Vont remarqué Carrère lui-môme et Starcke.
Garrère^ Fouqnet et Poupcut ont guéri une espèce de dartre avec de la douce-amère, plante sous l'influence de la: quelle Cairère a vu se développer une émptUm dartreus^ qui couvrit le corps pendant quinze Jours; une autre qui i'établit aux mains ; et une troisième qui Oj^a son sl^e aux lèvres de la vulve,
Pe Haen^ Sarcone et Pringle avouent avoir guéri des pleurésies avec la scille et Wagner assure avoir vu l'actioii libre de cette plante provoquer une sorte de pleurésU et d'inflammation du poumon.
Un grand nombre de praticiens, Gruger^ Hay^ Kellner^ Kaou, Boerrhaave et autres ont observé que la pomma épineuse (datura stramonium) excite un délire bizarre et des convulsions. Sidven et Wedenberg ont précisément guéri avec son secours, la demoniomanie et autres convulsions^
Plusieurs médecins, comme Percival^ Stahl et Quarin^ Morton^ Friborg, Thomson^ et Fischer^ etc„ ont observé que Tusage du quinquina occasionnait des pesanteurs d'estomac , des vomissements et la diarrhée , des syn- 6opeS| de la faiblessci une sorte de jaunisse, la tension du bas- ventre, états morbides que Ton retrouve réunis dans les (lèvres intermittentes et que Torti et Cleghom ont combattu avec succès par le quinquina, De même l'emploi de cette écorce dans Tétat d'épuisement, les digestions laborieuses, le défaut d'appétit et la prostration extrême des forces que Ton rencontre h la suite des Sèvres aigu9s, surtout lorsqu'on les a traitées par la saignée, n'eit avantageuse que parca qu'elle produit les mê^ips
phénomènes, ainsi que l'ont observé Clegham, Friborg^ Crvh ger^ Romberg^ Stahl^ ThotMon^ etc.,
La suette anglaise qui se montra pour la première fols en 1485 et qui, plus meurtrière que la peste elle-même, enlevait d'abord, au témoignage de Tfil/û, 99 malades sur cent, ne put être domptée qu'au moment où Ton apprit à donner des sudoriliques aux malades; depuis cette époque, dit Sennert^ peu de personnes en moururent.
Scavolo^ parmi beaucoup d'autres, a guéri une émission douloureuse d'urine purulente aumoyendelafrttôs^ofe, et Sauvages a reconnu que cette plante avait le pouvoir d'exciter par elle-même des ardeurs en urinant, avec émission d'urine glaireuse.
Muralto a vu ce dont on peut se convaincre tous les jours, que lejalap, Indépendamment des coliques, cause une grande Inquiétude et de l'agitation, et WadellvA attribue avec raison la propriété de calmer souvent les tranchées qui agitent et font crier les jeunes enfants» et de procurer un sommeil tranquille à ces petits êtres.
On sait, ainsi qu'il est suffisamment attesté par Murrag, Hillary, Spielmann^ et Hoffmann^ quelesfeuiUesdesenéocoL' slonnentdes coliques, des flatuosltés et de l'Insomnie; c'est pourquoi Dethcording a pu avec son secours guérir des coliques violentes et débarrasser des malades de leurs Insomnies.
Stoerek, après avoir reconnu que la clématite a le pouvoir de faire naître une éruptionpsorique sur tout le corps, a pu guérir avec la même plante une espèce d'exenthème chronique, général, humide et phagédénlque.
SI Yeuphraise a guéri, d'après Murrayj une espèce d'ophthalmie, c'est que, d'après LoM, elle excite une sorte d'Inflammation des yeux.
D'après Lange, la noix muscade s'est montrée fort efficace dans les évanouissements hystériques, ce qui vient de ce
que donnée à forte dose à un homme bien portant, elle donne Heu, suivant Schmid et ÙuUen, à Témoussement des sens et à une insensibilité générale.
L'ancienne coutume d'employer Teau de rosé à l'extérieur contre les qphthalmies semble être un témoignage en faveur de rbomœopathie, car EchHus^ Ledelj et Rau ont vu les fleures du rosier produire réellement uneespèce d'ophlhalmie.
Boerrhaave^ Sydenham et Radcliff n'ont pu guérir une espèce d'hydropisie qu'à Taide du sureau^ parce que, comme nous l'apprend Haller^ le sureau détermine une tuméfaction séreuse par sa seule application à Textérieur du corps.
Mayenne^ Munch^ Buchlatz^Neimike ont réellement et parfaitement guéri la ragedivec Idi Belladone; mais cette plante, comme Tout observé Grimmf CamerariuSy Sauter, May, Lottinger, Cullm, Dumoulin^ etc., excite d'elle-même des symptômes qui ont la plus grande analogie avec cette épouvantable maladie.
Est-il possible que la vaccine garantisse de la petite vérole autrement que d'une manière homoîopathique?
Vipecacuanha n'est salutaire dans l'asthme, et surtout dans l'asthme spasmodique, d'après ilterwide, Meyer, Bang, SMl, Fauquet et Ranoê que parce que Muray, Geoffroy et Scott lui ont vu produire l'asthme en général et l'asthme spasmodique en particulier.
Les personnes qui ont reçu des coups et des contusions éprouvent des points de côté, des envies de vomir, des élancements etdes ardeurs dans les hypochondres, le tout accompagné d'anxiété et de tremblements, de soubresauts involontaires, etc.; or, Y arnica peut produire des symptômes semblables, comme l'attestent Me%a, Yicat, Crichton, Collin, Aaskow, Stoll et Lange.
Lajusquiame a guéri sous les yeux de Mayeme, Stœixk, Collin des spasines épileptiques, et Da Costa, Haniilton, Seliger
ont écrit que cette plante 4onne Heu à des convuhlom ^ leptiques etc., etc.
Les vins généreux pris à petites doses guérissent homouh pathiqwmentX^ (lèvre Inflammatoire pure, d'après Angenius^ Motiiella ; déjà Asclepiades avait guéri une inflammation du cerveau avec une petite dose de vin. Vn délire fébrile y accompagné (J'une respiration stertoreuse, et ressemblant à PIvresse profonde que te vin produit, fut guéri en une seule nuit par du vin que Rademachef fit boire au malade.
Une forte infusion de thé occasionne aux personnes qui n'en ont pas l'habitude, des battements de cœur et de tan^ xiété: aussi prise à petites doses est-elle, d'après Rau^ un excellent remède contre ces accidents provoqués par df'autres causes, etc.
Bn raison de la vertu soflortflque de Vopium, Sydenham, Marcus de Meza, Wirthenson ont guéri des fièvres léthargiques et des léthargies. Comme f opium produit une constipation opiniâtre, il devait nécessairement laguérir; ceqne constatent Tralles^ Lentilius, Wedel^ Bell, Heister et Ritcher.
La Sabine produisant des hémorrhagies utérines, et, par suite, l'avortement chez les femmes bien portantes: c'est avec elle que Rave et Wedeklnd ont arrêté des métrorrhagies Inquiétantes.
Tous les auteurs parlent de rétention (ftiri/ie, ^inflammation de l'urètre, de dysurie et mffme de gonorrhée produites par les cantharides^ or ces mêmes affections ont été guéries par Fabrice ^Aquapendante, Berthotin, Smith, Raymond^ Brisbane, Sydenham^ Lister etc., avec la cantharide*
Vaclde nitrique n'est d'un grand secours dans la salivation et les ulcérations de la bouche occasionnées par l'usage du mercure^ que parce qu'il possède la faculté de provoquer la salivation et des ulcères k la bouche, comme le constatent Scott^ Blain, Alyon, Luke^ etc.
Varsenic n'aurait point opéré tant de frappantes guéri-
sons de eaneerê à la fttce, ou d'ulcères 'cancéreux, ou d^ charbons, si cet oxyde métallique n'avait la faculté hoinœopathique de îkire naître, chez les sujets en pleine santé, des tubercules trèH^ouloureux et tort difficiles à guérir, de» tumeurs Inflammatoires qui poussent facilement à la gangrène, comme le témoignent Fallope^ Demhardt^ Ver^ «nMftd, Pfann^ etc. Ses propriétés de guérir certaines flè*vres intermittentes sont établies de la même manière par Skifûgt^ Jlfa/ifor/ Jacobi^ Brera, Darwin, Jachm et
Alexmieryht\\e Vanenle comme remède souverain dans rmgine de poitrine j et Tachenius^ Guilbert, PrenniuSy GrtseliuSj Majault^ l'ont vu déterminer une vive oppi^ession de poi* trine, unedypsnie allant presque Jusqu'à la suffocation, ou des aeeès d'asthme provoqués sifbitement par la marche et aecompagnés d*une grande postration des forces.
Qui ne connaît la r^^fmMane^ qui existe entre les symp* tAmes produits par la syphilis et ceux produits par le mer^cnre7
81 Poterius Wepfer, F. Voget, Thierry et Aïbrecht ont guéri avec dé Tétain une espèce de phÈhisie, une fièvre hectique^ des catarrhes chroniques et un asthme muqnetiXy c'est que ce mitai a de son propre chef la propriété de déterminer une sorte de phthisie^ ainsi que Stahl avait déjà pu s'en ooiivaincre.
Le plomb ne guérit la pamon iliaque e\\t constipation que parce qu'il a le fâcheux eftet de les occasionner, comme Tout remarqué Thumberg, Wilson^ Luzuriaga et autres»
Je pourrais multiplier ces exemples, mais Je craindrais d'être ennuyeux, aussi vous ren verral-je à YOrganon si vous voulez les lire plus en détail.
Je vous le demande, messieurs, sans le génie de Hahnemann qui eut la gloire de tirer de ces guérisons partielles une loi fixe et invariable, quel est Thomme qui aurait
pensé à coordonner et i associer ces vérités en corps de doctrine. Les matériaux existaient c'est vrai, mais fallait* il encore avoir le mérite d'élever le monument.
On se fait, en général, une très- fausse idée de Isiloiderir mUUude qui sert de règle et de mesure à Fart homœopathique lui- môme ; cette fausse idée vient de la manière dont on a envisagé la vie, d'où s'en est suivie une défit^ian qui à Juste titre a mérité la critique qui s'est attachée à elle. Vous connaissez ma manière de voir sur la réaetianj je ne puis donc accorder aux médicaments la faculté d'agir de concert avec la nature ou la farce médicatrice^ puisque je vous ai prouvé qu'elle n'existait pas; comment alors comprendre la lai des semblables ?
D'abord, messieurs, ne vous paratt-il pas étrange que pour guérir une nudadie, H faille en donner ou en ajouter une semblable, remarquez que je dis sembUMe et non ^ale ou identique. Le semblable a un degré de moins qu'^^. Ainsi, tandis que sont dites semblables deux choses qui se rapprochent par certains points de comparaison — sont dites égales au contraire, lorsque ces points de comparaison sont identiques, hesptnnts de camiiaraison d'une maladie médicamenteuse avec une maladie noItcreUe, doivent donc consister dans les pi*opriétés et les phénomènes respectifs par lesquels ces maladies se manifestent à nous.
Hahnemann dit: Organon, § 26. « Une affection dynamique dans Toi^anisme vivant, est éteinte d'une manière durable par une plus forte, lorsque celle-ci, sans être de mime espèce qu'elky lui ressemble beaucoup quant à la manière dont elle se manifeste. » Aussi, Hahnemann exige-t-il que tout médicament employé sur Thomme sain ou bien portant ait la faculté de produire une maladie oi^tificieUe^ non pas identique à la maladie naturelle actuellement existante, mais seulement d'arriver à utie amdogic, à une ressemblafice la plus parfaite possible.
L'esprit, en effet, se refuse à voir l'organisme aux prises ayec deux affections identiques. L'apparence paradoxale qu'on veut trouver dans nos principes, ne tient qu'à la confusion que font beaucoup de personnes de ces deux mots : simUUude et identiqtie, — Comprenez- vous que l'on puisse, par exemple, combattre dans l'organisme une eanitêsion par une canHLsion, une fracture par une fracture, une indigestion par un repas copteux^ etc., etc.
Vhomœopathie n'a jamais protendu guérir par les Uen-^ tiquesj Visopathie elle-même ne peut-être accusée de faire de la médecine identique^ par la préparation qu'elle fait subir aux substances et qui change complètement leur nature.
Vinoculatwn, voilà en Qffet de l'identité^ tandis que la vac^/natUm^ fait isolé des vérités isopathiques^ repose sur la Un d'analogie ou de similitude la plus rapprochée.
Gomment entendre cette loi de similitude ? Permettez-moi alors de vous faire une comparaison qui, je l'espère, vous fera saisir ma pensée. — Un individu fait une longue course; à bout d'haleine, il se voit oblige de recourir à un moyen qui à coup sûr le délivrera de sa fatigue, c'est le repos^ mais non un repos prolongé au-delà du temps qu'il faut à la réintégration de ses forces. Les facétieux ne manqueraient pas de dire que pour répondre et satisfaire à la loi des semblables, il devrait se fatiguer davantage.
Eh bieni cet homme, en prenant durepos^ se soumettra à un état physiologique, le même qui, s'il était prolongé plus que ne le veut son organisme, amènerait a peu près les mêmes symptômes que ceux qui ont été provoqués par Vexerdce.
Tous, messieurs, nous avons ressenti ces phénomènes. Ceux qui en douteraient, pourront s'il leur plaît, renouyeler l'expérience et vérifier ce que j'avance, en laissant dans ïinaction pendant un certain temps leurs organes de
la vie de relation. Le r^s comme T exercice a donc ses abus gui se traduisent à peu près de la même manière (vertiges, faiblesse, courbature, etc.).
8t le seul moyen que cet individu ait en sa possession pour se prémunir, dans un temps donné, contre toute ik« tigue de cette nature, c'est de prendre tous lei jours un exercice tel, qull pourra arriver dans un temps plus ou moins long, à essuyer les plus grandes et les plus longues fatigues, ce n'est pas autre chose que de la prophylaxie. C'est le mAifte but que nous nous proposons, en voulant soumettre nos malades h un traitement prophylactique, c'est de les mettre à Tabri des maladies à venir — espèce de gymnastique médicamenteuse propre h les préserver de toute iqfluencf morbique.
On a pour habitude, messieurs, de citer en faveur de la M des semblables^ un fait qui, loin de la justifier, ne forait que l'accabler, si nous ne venions rectifier ces égarements de l'esprit. Vous vous brûlez, nous dit-on, approchez de nouveau Impartie lésée du foyer incandescent^ et vous serez guéri. Guéri, non ! je nie le fait. Soulagé i c'est possible. Que se passe-t-il? A une impression très-forte, subite, instantanée à laquelle ne s'attendait pas celui qui a été victime de Faccident, en succède une autre plus lente, plus continue, qui sans ôtre très-agréable, impi*essionne moins fortement le cet^veau et Vhabitue à la souffrance, (c'est, messieurs, la loi de rhabitude).
Cela est si vrai que le même fait se reproduit pour la eongélation: cause différente, effets de même. Vous pouvez obtenir avec le froid, appliqué sur telle ou telle partie du corps, des changements qui équivaudraient à une brûlure du premier, deuxième ou troisième degré; quel enseignement pour nous ?
Ceci revient à dire que nous guérissons, non en (gouttant
0a M fwduwmi une maladie idenHqite à celle qui existe, mais en mettant Vovganlsmej physiologiquement parhnt, dans un état qui, s'il avait agi primitivemetU sur Forganisme, aurait développé des phénomènes semblables ou analogues ; ou au point de vue pathologique, en adressant des médieaments qui à l'état sain ou avant Hn^asion de la ma-^ Iftdie, auraient produit des phénomènes semblables ou am^ logues k ceux que nous sommes appelés à guérir. Agii» ainsi, c'est reconnaître la loi d'équilibre ou d^harmonie pour guide. En conséquence, tout débat un peu sérieUx sur la toi des contraires et des semblables, me paraît actuellement sans objet. Il ne s'agit plus de proscrire Tune au profit de l'autre, mais de les harmoniser et de les assimiler. Car, le repos est le contraire du mouvement, le froid le contraire du chaud et cependant, ce sont autant de causes qui quoique paraissant antagouistes, peuvent produire dans Ft)rganisme dei phénomènes semblables.
Pour vous prouver, messieurs, combien Hahnemann était peu partisan de la médecine dite identique ou isopathique, car, pour lui, ces deux termes étaient synonymes, je vais vous citer les passages suivants dans lesquels il dit : (P. iOi et 103. Introduction à TOrganon.)
« Si le chaud et le froid sont utiles dans certaines alfeclions du corps, telles que les congélations et les brûlures, ils ne le sont qu'en raison de leur degré, de même aussi, que c'est seulement lorsqu'ils arrivent à un degré extrême qu'ils portent atteinte à la santé du corps.
« Ceci bien établi, nous trouvons, ajoute-t-^il, que dans les exemples tirés de la pratique domestique, ce n'est pas l'application prolongée du degré de froid auquel le membre a été gelé qui le rétablit isopaihiquement, puisque, loin de là, il y éteindrait la vie sans ressource, mais celle d'un firoid rapproché seulement de celui-là (homœopathiquement), et ramené peu à peu jusqu'à une température sùp-
portable. Ainsi, la cboucroûte ghcée qu'on applique, dans un appartement, sur un membre congelé^ ne tarde pas à se dégeler^ à prendre par degrés la température de la chambre, et à guérir ainsi le membre d'une manière physiquem^uihoiMxcfathique. De même, une brûlure faite à la main par de Teau houiUarUe ne guérit pas par la réapplication de cette eau bouillante, mais seulement par Yaetian éFvne chaleur un peu frtoin^ vive y par Timmersion du membre dans un liquide échauffé à 60'', dont la température baisse à chaque minute, jusqu'à ce qu'elle soit retombée à celle de la chambre. De même aussi, pour donner un autre exemple d'action physique , la douleur et la tutné faction causées par un coup reçu au front diminuent Aomâ?o|MKfttquement lorsqu'on appuie le pouce sur la partie, d'abord avec vigueur et ensuite avec une force toujours déa^oiS' santé, tandis qu'un coup semblable à celui qui les a déterminées, loin de les apaiser, ne ferait qxx'accrùltre isopathiquement le mal. »
Selon lui, toute puissance agit sur la vie; tout médicament peut désaccorder plus ou moins la force vitale et produire dans Fhomme un certain changement qui sera en rapport avec la substance employée et le sujet à qui on l'aura administré. Ce qui veut dire qu'il ne faut pas plus Juger é^un moyen par sa chaleur, sa couleur que par son odeur et son aspect extérieur :
Le chaudy le froid, le sec et Vhumide n'ont pas seulement pour caractères, V élévation ou V abaissement de tempéraJturty non plus que les qualités de sécheresse ou d'tomûIU^. Ce sont là autant d'effets qui résultent de certaines forces ou propriétés intimes , lesquelles impressionnent le égna* misme vital ou Y organisme en l^ien ou en mal.
Le froid n'est qu'un degré plus ou moins négatif delà chaleur, comme Y<mbre n'est que Yabsence plus ou moim complète de la lumière, comme le silence n'est qu'un état de
Fair plus ou moins en repos, car la chaleur pénètre tout, car Vair vibre continuellement, etc.
Ces modes antagonistes qui paraissent contraires à première vue, ne doivent donc en réalité représenter que des degrés plus ou moins éloignés d'une même échelle. Pour nous,homœopathes, qui jugeons des médicaments par leurs effets sur Thomme sain ou malade, froid et chaleur, couleur, odeur et saveur sont donc des termes sans valeur.
Je suis encore à me demander sur quoi Tancienne médecine s'est basée pour établir le principe des contraires (contraria contrariis curantur) ; quel est le contraire, par exemple, d'une fièvre, d'Une névralgie, d'une affection cutanée, d'une pneumonie, d'une typhoïde ou du choléra? Ce principe est évidemment faux. S'il est possible d'établir des ressemblances ou des différences entre les symptômes d'une maladie et ceux d'un médicament, on n'y verra ja-mais de symptômes opposés ;lB, vieille proposition contraria eonirariis curantur, n'est réellement que l'expression simple, non d'un principe thérapeutique, mais du fait thérapeuthique, c'est k fait curatif par les agents médicamenteux, lequel est nécessairement le contraire de la maladie, mais n'implique ou ne suppose nullement qu'il procède d'une puissance ou vertu médicamenteuse contraire à la puissance morbide.
Malgré la foi la plus grande que peuvent avoir les praticiens en ce principe suranné, sciemment ou à leur insu, Us n'en font presque jamais l'application. Et, j'ajouterai môme, que dans les cas. uniques où cette application serait possible, la médication dont ils font usage procède logiquement d'un principe diamétralement opposé à celui auquel ils disent et croient obéir.
Voyez plutôt :
Qu'une partie irritée, devenue le siège d'une congestion sanguine, s'offre à vous sous l'aspect d'une tumeur rouge
et chaude, tous vouf empressecei, d'apièt les instraetloQi que vous aurez reçues de vos maîtres, de la couvrir d'ap plications chaudes, cataplasmes ou autres, etc. ; que vous ayez à traiter quelque organe d'une des cavités splanchniques ou les muqueuses des voies digestives, respiratoires et autres, que vous supposerez être atteints d'inflammation, de suite, vous recourez aux cataplasmes chauds, am fomentations chaudes, aux lotions, aux fumigations, aux l]K>issoAS chaudes.
C'est donc de la chaleur et toujours de la éhalewr que vous apposez aux autres parties en proie elles^mômes à um chaleur brûlante, et surtout avec recommandation exjhresse d'éviter le froid. -
u La loi des semblables, dit M. Guyard, daps soa Cruide, p, 98, est tellement la loi universelle, que ce que nous appelo^s les opposés et les contraires eux-mêmes » au physique et au moral , ne sont que des semblables cantraeléÊ. La lumière et les ténèbres, le chaude et, le froid ^ la satUi et la Vtialadie^ la vie et la mort^ rélectridté positive et réiectricilé négative^ le pûle sud et le pôle nord de l'aimant, VtmUé et l^ muUipUfiité, Videniité et la diversité, le relatif et Foinofa, le fini et Vinfini, l'amer et la haine, la vérité et Verreuir, le bien et le mai même, dans certains cas, qu'est-ce 4|ue tout cela? sinon le semblable contrastant avec lui'^mêfm^ CMUOS le plus contraste avec le moins , comme un contraste avec deux, avec trois, avec mUle. a
Vous avez , messieurs^ à Técole, un de vos pvofeaaeun qui est peut-être plus homceopathe que tous les ko* mcBopathes réunis, saii.s cependant vouloir en accepter le titre. Vou? pQuve» en Juger par les passiages suivants :
« L'expérience, disent MM. Trousseau et Kdoux, a prouvé qu'une multitude de maladies étaient guéries par des agents thérapeutiques qui semblent agir dans /««te
sens que la cause du mal auquel on les oppose. » (Thérapeutique, 1. 1, p. 226.)
Et ils ajoutent à la page 21 du tome II :
« La doctrine homœopathique ne mérite certainement pas le ridicule que les applications thérapeutiques des homœopathes lui ont valu. Lorsque Hahnemann émit le prln* dpe thérapeutique similia simiUbus curantur, II prouva son dire en l'appuyant sur des faits empruntés à la pratique des médecins les plus éclairés. De toute évidence, les phlegmasies locales guérissent souvent par Tapplication directe des irritants qui causent une inflammation analogue, inflammation thérapeutique qui se substitue à Finflammation primitive, i»
M. Trousseau fait ce qu'il appelle du spédficisme en pathologie et de la substitution en thérapeutique, méthode dont vous pouvez juger par les indications suivantes, en attendant que je vous fasse connaître ma pensée sur cette manière de faire dans la leçon suivante : -
Ce professeur^ regardant Faction du calorique comme coercitive et antiphlogistique , prescrit les compresses ffeau chaude sur la tite dam la fièvre cérébrale, les sachets dé sable chaud à AO^ dans les - céphalées accompagnées de congestion sanguine, dans Varthrite aiguë, sur les reins et le périnée^ afin de combattre toute congestion inflammatoire. De même il ordonne, en cas de métrorrhagie^ les injections Seau chaude^ et, après avortement, le seigle ergoté. II combat le frurii si insupportable de la vulve chez la femme par des lotions excessivement chaudes, etc. Autant de faits, messieurs,, qui déposent en faveur de la loi des semblables^ et QUI prouvent que M. Trousseau^ au besoin, sait recourir aux ouvrages d& Hahnemann. Au moins devrait-il indiquer la sauree à laquelle il puise l
Seulement qui veut trop prouver ne prouve rien ; ainsi à Fappui de son assertion à savoir, que le cahrique est
anUphlogistique^ il cite le pfttissier, le boulanger, et le cuisinier comme ayant la figure pâle et blême. Je vous ferai remarquer que ce n'est pas le calorique qui a produit cet état, mais bien radde carbomque que respirent ces malheureux, le sang est désoxygénéj de là vient leur p&leur.
Quant à ces applications chaudes il n'est pas possible de les préciser d'une manière fixe et invariable, attendu que le chaud et le froid produisant primitivement tous deux des effets à peu près semblables ou analogues, peuvent être employés très utilement l'un et l'autre; ce sera au médecin, suivant le cas qui se présentera, de savoir discerner quel moyen réussirait le mieux. Ainsi j'ai vu des malades qui, par Tapplication cfe la chaleur (comme névralgies, céphalées et autres) éprouvaient une telle exacerbation qu'ils auraient succombé inévitablement, tandis que le froid par son impression différente, quoique appelé à produire des effets analogues^ rappelait souvent le malade à la vie.
En un mot, messieurs, nous ne devons juger de la similitude entre la maladie et le médicament que par les effets que produit chaque agent et non par ses propriétés physiques ou chimiques, c'est vous dire qu'une affection dyna* mique dans l'organisme vivant, quelle qu'elle soit, ne sera éteinte d'unQ manière durable, que lorsqu'une autre affection sans être de mime espèce qu'elle, lui ressemblera beaur Cêup^ quant à la manière dont elle se manifestera.
Ce que nous mettons en similitude^ c'est d'une part rhomme artificiellement rendu malade par un médicament ayec le malade que nous sommes appelés à soigner, c*est rtffet d'une cause connue avec Veffet analogue d'nne cause inconnue, car ce n'est pas entre la cause morbide et la cause m^dicamen^^ii^ que l'homœopathie prétend établir exclusivement un rapport, mais bien entre leurs effets^ les causes étant différentes et peuirètre môme contraires.
De même qtie pour répondre aux lois de l'hygiène^ tout
homme en banne santéy c'est-à-dire qui a puissance d'asaimiler, doit prendre des aliments ou substances d'une puissance nutritive et assimilables y* de même pour répondre aux Uns de la thérapeutique jioiiihommQ malade j c'est-à-dire qui ne peut plus assimiler, doit prendre dés agents médicamenteux^ lesquels sont réfractaires à rassimilation.
Mais de môme que chaque individu a besoin d'une nourriture spéciale individuelle qui soit le plus œnologue et le mieux approjm^eàsonidyosincrasie, de même chaque maladie réclame un médicament spécial dont les effets ressemblent le plus aux symptômes de cette maladie.
a C'est toujours en vertu de la /oi des semblables^ dit Jfa/inemanny qu'on traite les maux physiques et les affections morales. Ainsi avec quoi est-on dans l'usage de calmer les nerfs olfactifs offensés par des odeurs déstagréable^f avec d'autres odeurs j (mais il se garde bien de dire les mêmes) qui affectent le nerf d'une manière semblable^ mais plus forte. Par quel moyen étouffe-t-on dans l'oreille compatissante des assistants, les lamentations du malheureux condamné au supplice des verges ! par le son glapis-sont du fifre, marié au bruit du tambour. Par quoi couvret-on le bruit éloigné du canon ennemi, qui porterait la terreur dans l'âme du soldat ? par le retentissement de la grosse caisse. Ni cette compassion, ni cette terreur n'auraient pu 6tre réprimées, soit par des admonitions, soit par une distribution de brillants uniformes. De même la tristesse et les regrets s'éteignent dans l'âme à la nouvelle, fût- elle môme fausse, d'un chagrin plus vif, survenu à une autre personne. Les inconvénients d'une joie trop vive sont prévenus par le café^ qui lui-même dispose Vàme aux impressions agréables. »
De môme par les semblables tout médicament a pour but de s'opposer à la libre évolution de la maladie et d'en déterminer l'arrôt, Tannihilation, en développant des phéno>
mènes médicamenteux dont F action nom ^ connue et qui venant interrompre la série des, phénomènes morbides opposent une bairière à leur envahissement en s'emparani des parties saines de Vorganisme^ parties que la maladie n'a pas encore visitées. N'est-il pas plus rationnel Je vous le demande, messieurs, d'opposer ainsi un médicament à une maladie, puisqu'en général les forces ne peuvent être modifiées qae par d'autres forces de nature semblable, plutôt que de voir dans le médicament quelque chose d'immatériel, un Je ne sais quoi qui vient en aide au principe vital» intelligent, distinct du corps ou à une âme douée de libre arbitre. Du reste, je vous al dit ce que nous devons penser de ces monades intelligentes et voulantes, je n'y reviendrai donc pas.
Nous verrons danala prochaine séance ce que Ton doit entendre par une guérison homœopathique, et comment elle s'opère.
GOMMENT ON DOIT COMPRENDRE UNE 60ÉRI80N
HOMOBOPATHIQUE.
QVE DOir-OR xnTumiHX PAK lAi Di sp£cinciTi?
^fmmtm
Messieurs ,
Nous avons aujourd'hui à nous deraauder oomment s'o» I^re une 'guérison boauBopathique et eomoiaiit ou doit répliquer ?
Quaud, dana mes lefioiis préoédMtes^ Je tous ai mosiré sur quelles subtilité^ s'a|{>iif aieut les écoles rivales mkh listes, spiritualistes et autres, pour donner une défliiilioa passable de la vie, vous avez vu qu'il répugnait à notre raison d'ace^tar des hypothèses qui n'avaient été eQD« çues que dans un but tout à fait spéculatif.
Vous vous rappelez que nous avons recouru aui êtowm SimetUàireSy aux moiéeules organiques, à la fmtêièn pme^ en un mot, pour nous rendre oomple des phénomènes qui se passaient sous nos yeux. Vous vous rappelés encore que Aous avons considéré la vie humaine comoie fermant un fgmaà tout boisogène et indécomposable, une umté enla, ehaqua fi»iction n'étwt pour nous fo'me dea ïHMmiAws
d'être de cette unité vitale et n'isolant les différentes fonc*^ tions vitales les unes des autres que pour faciliter l'étude. Nous avons vu que tous les êlres, que tous les corps de la nature présentaient une certaine force ou puissance à laquelle nous avons donné le nom de dynamisme^ lequel se traduisait par des propriétés ou manifestations différentes, manifestations qui dépendent des éléments si divers qui coneiituent la matière.
En effet, messieurs, quelle que soit la cause qui entendre une maladie, elle n'agit que parce que son substratum mor tériel est doué d'une certaine force, d'une, certaine propriété dont on ne connaît que les manifestations ou les effets: dans une infection syphilitique» sans le pus qui re* cèle le miasme comprendrait-on Tinfection, ainsi des autres maladies. De môme les modifications que les agents Ift^mpeu^çues impriment à rétre vivant dérivent delSi puissance qu'ils recèlent et qui fait leur individualité. Tout médicament t sous quelque forme qu'on le donne, clepuis l'olfaction Jusqu'aux doses les plus massives, n'agit donc que parce que les forces thérapeutiques qu'il recèle se développent par voie d'impression, c'est-à-dire au contact immédiat, et amènent des modifications qui varient selon la siéstanee employée et suivant le sujet auquel on l'admî* nistre.
Donc sans la matière qui est, si l'on veut, l'enveloppe et le conducteur des puissances morbides et curaUveSy nous ne comprendrions pas mieux la guéiison que nous ne comprendrions la maladie.
La masse organique ne fait autre chose que reproduire en grand ce que chaque molécule similaire à eUe ressent en pettt ou en particulier.
Ces considérations d'une haute portée ne peuvent être révoquées en doute puisque c'est la base de l'anatùmie paOupla^que envisagée d'une manière beaucoup plus vaste,
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beaucoup plus large, beaucoup plus étendue, et que c'est cette dernière gui fait la base de renseignement of Qciel .
Ces considérations sont en outre d'une très-grande importance pour faire comprendre à ceux qui veulent modi" fier l'organisme soit d'une manière générale soit d'une manière locale, que c'est l'action moléculaire en thérapeutique qu'on doit rechercher. C'est pourquoi un médicament aura d'autant plus de puissance curativcj qu'il jouira d'une expansion plus considérable et que ses molécules composantes seront plus mobiles, plus dilTusibles et par consé* quent plus facilement absorbables.
Du moment où nous reconnaissons que TAomme quoique composé d'éléments divers est un, c'est-à-dire quela/orce ou dynamie qui ranime est la même pour tous les atomes oj^aniques qui font partie intégrante du tout, nous sommes obligés de reconnaître, en raison de l'analogie très grande qui existe entre la maladie d'une part et le médicament d'autre part, que les effets ou phénomènes pro* duits soit par une cause morbidCy soit par une cause médicamenteuse^ ne seront pas différents les uns des autres, en un mot que l'action morbide ou médicamenteuse doit se comporter de la même manière sur l'homme.
S'il en est ainsi, vous reconnaîtrez bien avec moi qu'il faut une disposition particulière du corps pour que des phénomènes pathologiques ou pathogénétiques puissent prendre naissance, c'est-à--dire que si le principe morbide pour se développer a dû trouver l'organisme dans des conditions déterminées d'avance, le médicament pour produire des effets analogues ou semblables doit nécessairement être pris dans les mêmes conditions de temps, d'&ge, de tempérament etc., d'où il suit que quand certaines parties de l'ory anisme sont sous la dépendance d'un principe morbide, les mêmes parties ne peuvent pas être envahies par un médicament dont les effets sur l'homme sain nous sont connus
pour être ÈtnékAles i^iyicê versât et Us ne seront nemblables qu'à la condition de se développer sur le mime terrain.
Donc quand une ou plusieurs parties de Torganisme sont sous la puissance d'un priiicipe morbide et que vous donnez un médicament j ne vous attendez pas à le voir reproduire des symptômes semblables ou analogues à ceux de la maladie^ puisqu'au moment où il est lancé dans l'organisme Il le trouve dans des conditions différentes c'est-à-dire autres que celles qui existaient au moment de TexiTërimentation pure, et peut-être môme produit-il comme symptômes le contraire de ce quMl avait produit précédemment dans une organisation saine^ en raison du changement apporté dans rétat du corps.
€'est une force médicamenteuse qui est non pas liée, mais opposée à une force morbide. Ces deux forces ne se déploieront, Tune et Tautre, qu'à la condition de trouver constamment le terrain libre.
Mais deux puissances morbides et médicamenteuses ne peuvent envahir simultanément les mêmes points de l'organisme, c'est pourquoi VobservoAon clinique^ pour constater les effets purs, directs d'un médicament nesignifie rien^ car, en face des complications qui peuvent surgir, des chan^ gements imprévus qui arrivent à toute heure de la journée^ oftirez-vous démêler vos phénomènes médicamenteux? Lb, raison nous indique donc que pour connaître les jpropri^t^s d'un corps^ il faut étudier ce corps en lui-^même^ sans mélange d'aucun autre élément susceptible d'altérer le résultat.
Ceci nous explique comment Vorganisme^ une fois qu'il est sous \bl puissance ffun médicament, peut être préservé de certaines épidémies. La maladie ne peut avoir prise que sur ks parties qui n'auront pas été envahies ou protégées par le médicament. Ainsi tout médicament donné dans un cas morbide ne se développe jamais au dépens des parties qui
sont le mige de la maladie^ mais bien aux dépens des parties vespecties par la maladie, à moinâ qu'on le donne à une dose gui étouffé la manifestation morbide aussi bien que la manifestationvitale-, alors ce n'est plus ni traiter, ni guérir, c'est tuer, assommer ses malades, c'est ce que fait souvent l'ancienne médecine. Mais autrement, considérez la maladie comme un élément étranger, et le médicament comme un autre élément également étranger.
Toutes les maladies j Je vous Tai déjà dit , soit internes^ soit externes sont dpuimiques et par conséquent organiques ; elles sont lésions, altérations et aifections tout à la fois, 11 en est de même des médicaments.
Ainsi qu'une influence morbifique vienne à agir sur Torganisme, son action sera d'autant plus m^r^n^re, qu'elle sera plus générale et qu'elle trouvera peu de vitalité, au point de pouvoir l'étouffer entièrement. Ce danger ne peut être écarté qu'en adressant un agent thérapeutique dont l'action curative sera d'autant plus certaine et d'autant plus appréciable que, d'une part, sa similitude sera bien reconnue (nous entendons parla, bien entendu, leselfets pathogénétiques sur l'homme sain), et d'autre part que l'état d'affai^ hlissement sera moins marqué, parce qu'alors les phénomènes médicamenteux envahiront ce qui reste de vitalitéy arrêteront la maladie dans sa marche^ et comme leur action est' connue et déterminée d'avance, nous savons que ces effets ne seront que momentanés. Vous pouvez donc afQrmer qu'une maladie est anéantie toutes les fois que le stimulus ou la force médicamenteuse l'emporte sur elle ou que, sans l'emporter, le médicament lui oppose une résistance telle, qu'elle ne peut étendre plus loin ses ravages. Ce qui fuit que quand deux maladies semblables se rencontrent dans l'organisme, la plus faiM^est toujours anéantie parla plus forte, parce que celle-ci à cause de sa ressemblance faction ^'adresse de préféreuce aux mêmes parties de l'organisme,
alors la plus faible s'éteint ne trouvant plus à exercer «m activité.
L'idée de force ou dô puissance ne s'attache pas seulement ici aux manifestations que peuvent produire une mor ladie ou un médicametit, mais bien aux ptiissancei occultes latentes de Tun ou de l'autre, desquelles dépendent Toccroissement apparent d'une maladie, ou bien son effacement du moment où \dL puissance tnédicamenteuse peut reprendre la prépondérance.
De cette manière seulement, nous arrivons à concevoir que les effets vfiédicamenteux et morbides peuvent se neutraliser, mis en présence les uns des autres.
Donc, tout peut se résumer par un double fait : r^semblance et opposition ou contrariété; la ressemblance provenant de Faction pnmitive du médicament et du miasme morbide sur l'organisme, et l'opposition ou contrariété exprimant une action secondaire ou antagoniste, c'est-à-dire que les médicaments appelés à contrarier la maladie doivent, pour atteindre leur but, avoir une puissance proportionnelle à celle des symptômes morbides; je me sers à dessein du mot puissance pour vous faire voir que pour moi, l'action curative des médicaments ne dépend pas évidemment du plus ou moins de volume des doses médicatrices em- ^ployées. Non, messieurs, la force des corps n'est pas ton- Jours en raison directe de leur état plus ou moins massif et plus ou moins compact, vous en trouverez l'évidence la plus frappante dans les fluides impondérables; est-il besoin de vous rappeler la force d'expansion dont sont douées certaines substances, comme Tassa-fœtida, Féther^ le chloroforme, l'ammoniaque, le musc, le camphre, etc.
Qui de nous, comme je vous Tai déjà dit, oserait af&rmer que dans un temps ou dans l'autre, les sciences physiques et chimiques n'auront pas perfectionné leurs moyens d'analyse, de manière à reconnaître dans nosdoseshomoo-
palhïqiies les plus élcvcos, la présence réelle et matérieJle de l'agent médicamenteux employé. Toujours est-il que vous «admettrez hien avec moi qu'il n'y a pas de comparaison h établir entre l'organisme d'une part, dont lés elTets sensibles se révèlent de mille manières^ et une analyse chv mique qui ne donne qu'une image infidèle et incomplète « de la présence d'un médicament.
De là, la nécessité pour nous, d'expérimenter tous Us mé' dicaments les uns après les autres, de connaître parfaitement les symptômes qu'ils sont propres à développer, afin d'avoir à notre disposition un ou plusieurs agents médica* menteux qui puissent répondre b,ux sympt&mes morbides, si variés eux-mômes, et redresser notre organisme en con-trariant ou neutralisant les eSeis , morbides par des effets médicamenteux.
Ainsi, tout agent thérapeuthiqtie, qu'il soit appliqué à Vextérieur ou administré intérieurement, qu'il soit adressé pri^ mitivement à un organe ou à un appareil organique, ou mieux encore, à tout l'ensemble de l'organisme, son action s'étendra suivant ses propriétés essentielles^ et on reconnaîtra qu'un médicament homœoptUhique a fait disparaître une lésio7i organique ou en a arrêté la marchCy au pouvoir qu'il a de faire taire les symptômes morbides accusateurs, et de permettre à la partie lésée^ dans un temps donné, de revenir à l'état normal par le renouvellement continuely successif et nécessaire des atomes organiques indispensables à l'acte vital.
De môme que vous avez reconnu, avec moi, qu'il fallait une prédisposition particulière du corps et l'action d'une cause déterminante pour qu'une maladie puisse prendre naissance; de même,, vous reconnaîtrez bien encore que si nous arrivons à empêcher les causes morbifiques d'agir sur le corps, c'est conserver à l'organisme son intégrité, puisque nous l'avons soustrait aux influences qui au-
raient pu ébranler la santé et éveiller au sein de Téconomie une disposition tnorbide quelconque. Agir ainsi, messieurs, c^est faire de Is^ prophylaxie ou de la médecine préventive, et ce ne sera toujours qu'en vertu du principe de similitude, que vous devrez employer les médicaments prophylactiques, l'expérimentation pure vous ayant révélé leurs propriétés. £h bien, messieurs, c'est encore et tonjours en se conformant à la grande loi de la prophylaxie ou de similitude qu'il nous est permis de guérir en attaquant la disposition elle-même.
En effet, qu'arrive-t-il quand une maladie s'est déclarée, que la cause morUfique se soit fait sentir sur une ou plusieurs parties de l'organisme? Il arrive que la maladie, produit de la prédisposition et de la coMse morbifique, durera alorsaussi longtemps qu'il y aura pr^di^post^û^n, mèmeapiès que la cause a cessé d'agir. Le moyen d'enrayer les enva- }lissements de cette cause morbifique^ c'est d'opposer une cause \ pathogénétique ou médicamenteuse en introduisant dans l'organisme un agent simile qui, devant être en rapport étroit avec la disposition elle-même, enlèvera aux organes ou aux systèmes toute prédisposition, et par conséquent toute condition de progrès.
C'est alors et seulement alors, que vous verrez lu vHalité reprendre en même temps, et peu à peu, ses conditions premières.
Toutes les doctrines, il est vrai, ont combattu jusqulci le mal par le mal; mais, de même que tous les aliments ne peuvent convenir indistinctement à tous les hommes, chaque individu ayant besoin d'une nourriture spéciale et appropriée à son idiosytwrasie; de même, toutes les malaiies ne peuvent être guéries par les médicaments quels qu'ils soient, chaque maladie ayant besoin d'un médicament qui soit le plus en rapport avec elle, c'est-à-dire avec celui dont les effets ressemblent le plus aux symptômes morbides.
Cette pensée, je ne saurais la reproduire sous trop de formes différentes, car, tout le secret de la médecine réside dans cette manière d'interpréter et de concevoir les guérisons. Mus on approfondit ces vérités que je viens de voue développer, et plus on a d'ardeur pour s'engager dans la voie que je viens de vous tracer.
Ainsi, d'où vient que nous ne réussissions pas toujoun^ à détourner Isanaladie? de ce que nous n'avons, ni ne pouvons avoir une connamanee mffisanU des dispo$%tum» indin viduelles et des sembïixbles qui leur correspondent
La vacdm, par exemple, qui peut être regardée comme le meilleur préservatif ou prophylactique, perdrait ce titre, s'il fallait lui assigner cette propriété d'une manière absolue, car, elle est loin de préserva tout le monde en tout temps et pendant toute la vie.
Aussi, messieurs, le médecin ne guérit-il pas la maladie, si par guérison on entend la neutralisation instantanée de la cause morbide ou la restitution subite et naturelle d'une qn plusieurs parties plus ou moins altérées et endommagées. En effet, je ne peux pas faire qu'un fleuve ne soit pas débordé, si déjà il VesU Tout ce que je puis faire, c'est d'opposer des moyens qui, pour le fleuve, représenteront des digues qui Tempécheront de s'étendre et d'envahir davantage.
Du reste, messieurs, il ne faut pas se le dissimuler, les secours que nous avons à porter peuvent être plus ou moins prompts, plus ou moins efficaces suivant les lésions qui se présentent, le siège qu'elles occupent, suivant leur importance, leurs complications, etc. Ainsi, une hémorrwgie externe offrant plus de prise aux moyens mécaniques courra la chance d'être arrêtée beaucoup plus vite qu'une himorragie interne où, pour ainsi dire, on est obligé d'employer des moyens indirects, et qui n'offrent pas toujours le degré de cortitnde désirable. Le médecin doit donc tout
faire, en un mot, pour mettre Torganisation dans les conditions où la guérison peut s'effectuer. Car, si Vétierçie vitale est nécessaire pour constituer un organisme sain, elle n'est d'aucune valeur pour s'opposer aux progrès d'une maladie et repousser ses attaques. Aux agents thérapeutiques seulSy revient le droit de remplir cette t&che. Et, comme l'observation nous prouve qu'ils ne guérissent que par voie de similitude y c'est une obligation pour nous d'établir un rapport le plus Itarmonique possible entre eux et les sgmp^ tomes morbides, prenant en considération, quand la chose est possible, les causes occasionnelles qui les ont engendrés.
De ce que nous proclamons la loi homéopathique^ faut-il conclure de 1&, h l'inatillté et au danger de la médecine usuelle? Si Ton considère le résultat en général , oui, trois fois oui, la médecine telle que la pratiquent la généralité des médecins, telle qu'on l'enseigne dans nos écoles est au moins inutile, quand elle ne fait succomber ceux qui se livrent à elle, qu'elle ne leur lègue pas des maux chroniques. Mais, est*ce à dire, messieurs, qu'on n'ait jamaiê guéri avant nous, surtout si Ton considère ce résultat, eu égard à chaque cas morbide pris isolément? soutenir une pareille thèse serait absurde, et moi moins que tout autre, j'aurais le droit de soutenir une pareille hérésie comme petit-fils et fils de médecin, mais ce dont on ne s'est Jamais rendu compte, c'est (iu mode de guérison; on agissait en aveugles, et cependant, soyez convaincu que toute guérison, sciemment ou non, ne s'est opérée qu'en vertu de la loi homoRopathique, et ce qu'il y a de remarquable, c'est que l'ancienne médecine guérit d'autant plus sûrement, qu'elle n'a recours qu'à de faibles doses sans trop les répéter*
Ainsi, c'est le D' fiurdin, médecin de l'hôpital militaire du Roule, qui guérit les fièvres inteimittentes d^ Afrique, avec un centième de grain d'acide arsenieux.
Ainsi, c'est Vipecacuafika (3roployé |)ar MM. Tromseau et PidauXy dans les diarrhées, contre des vomissemenU opi^* niâtres et dans la cholérine.
C'est la belladone administrée comme préservatif do la scarlatine lisse de Sydenham, (Annuaire de Thérapeutique de M. Bouchardat). C'est le quinquina contre certaines espèces de fièvres périodiques.
Ce sont des vomissements spasmodiques combattus par Jf. Padioleau, avec quatre gouttes de tewJture de noix vomique dans 100 grammes d'eau , (Abeille médicale de janvier 1853). C'est le virus vaccin pour la variole.
C'est la méningite avec coma et canstipaHon^ combattue par MM. RUliet et Barthez, avec l'opium, (Traité cliniq. des mal. des Bnf.).
C'est le suc de Thuia oeeidentalis employé comme le re*^ mède le plus efficace contre les condylômes et excroissances vénériennes, rebelles même au mercure et à Texcision. Cest le mercure pour la sijiphUis primitive.
C'est V aconit contre la pèvre^ et V.amica contre .les amps^ lescfttttoy etc., etc.
Ce dernier médicament, oublié un moment commé^ tant d'autres, doit encore à Vhomaopaihie d'être aujourd'hui mis en usage. C'est elle qui, outre les symptômes propres que développe l'arnica, a reconnu qu'il était surtout indiqué dans tout état pathologique qui reconnaît pour cause une violence extérieure, comme plaies, blessures^ contusions, et par analogie, elle le donna dans les fissures, les excorûUUms, et chez les femmes en couche pour combattre les meurtrissures des parties externes de la géné^ ration.
C'est la poudre de Dower employée tout dernièrement contre les sueurs des phthisiques, et ici, je ne puis résister au désir de vous faire connaître les réflexions que contiennent les Arch» belges de méd. milit.
La prescription de la poudi*e de Dawer dans le cas en
(luestion, est une innoYaiioD des plus utiles et des plus heureuses. Nous disons innovation, parce que nous ne nous rappelons pas avoir vu dans les recueils qu'on ait reconnu à la poudre de Oawer la qualité que nous parlons* Et certes, si rexpérience ou peut-être le hasard n'eût attiré l'attention sur elle, on n'aurait pas songé à administrer emUre les meurs une substance qui est elle-même considérée comme sudarifique.
Voici comment M. Laeasie lui a découvert cette pro* priété : « C'était en 1842, un Jour il employait la poudre de Dower dans le but de provoquer la transpiroHan chez un soldat atteint de rhumatisme, celui-ci était couché à côté d'un malheureux miné par la phthisie pulmohAre^ et en proie à des sueurs colliquatiMs ûbtmdanîes^ qu'on n'était pas encore parvenu à arrêter» M. Lacoste imagina d'opposer à ce symptôme rebelle un moyen komceopaikiquej et il prescrivit également la poudre de Dower. l/efet dépassa VeMenUy et 1«B snturs fkreni supprimées du premier coup» Cette expérience, ajoute l'auteur de l'article,, si promptement couronnée d'un succès presque inespéré, fut répétée sur d'autres malades, et chaque fois elle réussit; aujourd'hui elle repose sur une nombreuse série d'observations, faites depuis 18 ans, et qui viennent d'être confirmées sous nos yeux par celles qui ont inspiré notre article. »
Ainsi d'une fbule de médicaments qui , aujourd'hui , sont donnés sous la désignation de grantdes et contien* nent à peine un mMigramme de médicament. Donc, vous le voyee, messieurs, l'ancienne médecine toit de nos ghM^ ou granules ce qu'elle a fait de notre principe des semblaU^, de la subsOtution. Bt tous ses emprunts, elle ne craint pas de les décorer de méthode substUutivey nous y reviendrons tout à l'heure.
Je n'insisterai pas plus longtemps sur le mécanisme des
goérisons. Maintenant que vous êtes fixés sur Topinion de certains médecins, gui les attribuent à une surexcitation de la force vitalCy qu'ils traduisent par ce fameux mot réacti&n^ comme dernier conseil, je vous dirai: contentezvous de bien reconnaître que tout médicamenty quelle que soit sa dose, pourvu cependant qull ne dépasse pas certaines limites, quand môme il ne serait pas soumis à nos préparations officinales et mécaniques, peut être dpiamisé, fluidifié pour ainsi dire, parles différents liquides du corps qui sont continuellement en mouvement.
Messieurs, tant de médecins confondent la loi de similptude avec la M de spécificité que nous ne pouvons passer sous silence une question de Cette importance.
Pour oioi, la loi de spécificité^ n'existe pas, à moins que Ton prenne pour spécifiques tous les médicaments qui répondent le mieux aux états morbides qui s'offrent à nous. Dans ce cas, c'est la loi de similitude qu'il faut invoquer et non celle de spécificité que certains thérapeutistes expriment par la /oi de substitution.
Hahnemann, le premier, attribuait dans les premières années, aux remèdes spécifiques le même sens qu'il donna plus tard, en 1808, aux remèdes homœopathiques. Il aurait raAaie conservé l'expression de spécifique^ si l'ancienne école n'eût voulu donner à ce mot une interprétation qu'il n'était pas dans la pensée de HahnenMmn de lui assigner.
Al effet, pour les médecins de Tancienne école, parti* sans de la doctrine de la spécificité^ toutes les maladies spécifiques sont permanentes^ c'est-à-dire qu'elles ont un caractère déterminé invariable^ dont les manifestations, quoique très-diverses, ne mo<liflent en rien la spécificité des médicaments appelés à les combattre. Ainsi, d'après leurs vues, ils regarderont comme spécifiques, le mercure dans la sfH^km»^ le quinquina dans la fièsre intermittente j — le sou^e
dans la gale, — Viode et l'huile de foie de morue dans la scrofule, etc.
La différence qu'il y a entre Vancienne médecine et la nouvelle, c*est que Ibl première généralise ses maladies et ses moyens spécifiques, tandis que la deuxième, subordonnant le particulier au général, particularise et individuaUse, en* yisageant chaque cas pai'ticulier dans sa nature propre et d'après son caractère et sa forme.
Hahnemann nie donc qu'il y ait un remède absolument spécifique contre telle ou telle maladie, à moins qu'on entende par spécifiques, comme je vous le disais plus haut, ceux qui s'appliquent non-seulement an genre ou à l'espèce de maladie, mais bien i chaque cas isolé, suivant les particularités qui le caractérisent.
Ainsi le médicament que nous donnons dans la période d'invasion sera différent de celui que nous donnons dans les autres^ et vous-mêmes vous oublierez en face de certaine forme morbide que vous êtes partisan delà spédfieiU pour«hésiter entre tel ou tel agent dans un cas pathologique donné ; et en supposant que vous auriez cru donner un spécifique, loin de vous en tenir là, force vous sera bientôt de recourir à d'autres substances médicamenteuses.
Si par spécifiques on entend, au contraire, des spéâr fiques de symptômes et non de maladies comme le vent M. Trousseau, ce ne sont plus des spécifiques, attendu que tel symptâme se présentant, vous aurez à choisir pour couvrir tels ou tels symptômes entre plusieurs agents thérapeuHques. Ainsi le quinquina dont je vous parlais tout à l'heure et que vous adressez comme le spécifique exebmf de la périodicité, restera souvent sans action et serait mieux remplacé par Vavsenic. la chamomUle, le nux ou autres agents médicamenteux.
De même l'aconit que l'on regarde au même titre que vous regardez la saigné^, comme le spécifique exclusif de
Texcitation do la circulation artérielle et que Ton donne pour combattre la période dite inflammatoire^ aussi bien dans une pneumonie que dans une variole, n'est pas nn médicament spécifique exclusif dans l'acception du mot, attendu que sur la même ligne et toujours à peu près, se présentent Y arnica^ la belladone^ iBipulsatile^ la bryone.eic.
Ceci vous prouve une chose. Messieurs, c'est que nous^ devons connaître parfaitement la maladie que nous sommes appelés à traiter et non moins les propriétés curatives du médicament que nous voudrons employer.
de ne sera plus seulement chaque espèce morbide que nous devrons étudier, mais bien chaque cas morbide enpartfeulier, précisant avec le plus grand soin les causes occasionelles et les symptômes^ tenant également compte des différences que le sexe, Page, le tempérament, le genre de vie, les habitudes et les professions impriment aux maladies, car, en raison de ces différences vaiHera le traitement.
De môme pour les agents thérapeutiques, nous ne^devx>ns plus nous contenter des propriétés générales, mais c'est avec la plus grande rigueur, que nous devons déterminer les propriétés individuelles^ en expérimentant sur des sujets en santé les agents médicamenteux dont Yaetion spécifique (Advra'conespondre à une maladie analogue.
C'est ainsi qu*Hahnemann regardait comme spécifiques Vipéeaeuanha et Velkbare blanc dans certaines formes de vomissement aqueux. -- Drosera et pulsatille dans certaines formes de coqueluchcy — le sublimé corrosif, le rheum et colocynthis dans certaines formes de diarrhée et de dyssenterie, — l'opium et la stramoine dans certains cas de convulsi(ms, — arnica et la Sabine dans certaines hémorragies, — china et arsenic dans certains cas de fièvre, — bryone et phosphore dans certaines pneumonies, ^ aconit dans cer-
taines infUmmatims, — belladùne dans certaiM cas d'angine, etc.
De môme dans aucune maladie éruptwty dit Eàlmemann^ ce n'est l'exentbème qui doit déterminer le choix du médicament, mais bien VensembU des phénomènes^ notamment des phénomènes earactétistiques. C'est pourquoi il nous conseille en temps d'épidémie, d'envisager chaque cas m particulUr selon son individualité ^ de les comparer ensuite, de manière à avoir sous les yeux un tableau de Vépidémie aussi exact que possible, ce qui nous permet de choisir un agent thérapeutique qui soit le mieux approprié à chaque cas, — Vous dire que tout médicament n'aura d'action eur rative qu'autant qu'il répondra & la loi de mmilitude^ c'est vous dire :
1« Qu'il n'existe pas de spécifique dans rcxcaption du mot;
S* Que tout véritable ^eifique doit nous être fourni par Y expérimentation physiologique.
T^les sont, Messieursi les idées que l'observation et le raisonnement m'ont conduit à émettre, mais quanta connaître Vaction intime des médicaments sur l'organisme, personne n'en sait et n'en saura jamais rim. Nous devons, je vous l'ai déjà dit, nous contenter du résultat, source des reetifications qu'tfaAiwniMfiaapportéeedanslasefaNiee médicale.
Après avoir traité en détail de la matière médicale homœopatique, nous embrasserons dans la prochaine séance et d'une manière générale la thérapeutiqm (proprement dite).
DE LA THÉRAPEUTIQUE
OPINIONS GÉNÉRALES, ■OTBis cHntimaioAiix. — ci qui pehseict ckbtairs raornsiou
DK L'ARGUBRX TBiKAPBVTIQtn.
Messieurs ,
Tout homme qui de sang-froid veut interroger la ihér^ petUique offieielle» frémit devant le «pectaole qui s'offre à ses yeux, il recule d'épouvante devant cette montagne de formules et de recettes amoncelées sur chaque point du globe, devant cette divergence d'cpinieiu et d'aetianê qu'on trouve dans Vaneieime médecine^ devant ces systèmes plus absurdes ou plus absolus les uns que les autres qui se dé^ truisent mutuellement; et, alors, interrogeant sa coas* cienoe, il s'avouera à lui-même <iue dans l'état tf'MareUe oà se trouve la tMropeHtiqHey c'est faillir à son 4eVoir, mentir à soi-même que de repousser sans eiamen, uite doctrine qui ofitre ce qu'on n'a pas et qu'on ne peut obtenir qu'à la condition de se rendre à ses principes.
Pensez-y f vOMesieurs, le sort de Fhutnoniié entière se trouve entre voe mains^ elle est donc inUreuée à ce que toutes ces obscurités qui régnent .en iHédeciiM diepêMls*-
sent. Rcpréscri tons -nous l'homme malade, étudions-le ensemble au moment où V équilibre de ses fonctions est rompu, où rharmonie de ses rapports est altérée, cherclions à pénétrer la cause de ce désordre, portons nos investigations sur les lésions elles-mêmes, vous verrez que nous saurons nous entendre et que plus d'une fois nous nous rencontrerons sur le même terrain, puisque tous, nous n'avons qu'un but, lui rendre la santé. Du moment où la vérité est une^ il faut qu'elle soit du c6té de la vieille école ou de la nouvelle; j'aime à croire qu'au lit du malade, cette divergence dans la pratique est plutôt fictive que réelle, car il ne serait pas possible que placés à des points "de vue aussi différents nous puissions avoir raison les uns et les autres.
En médecine cependant, la théorie et la pratique, la science et l'art, ne peuvent et ne doivent faire qu'une seule et mime chose.
Envisageant d'une manière générale tous les êtres et tous les corps qvi sont à la surface du globe, nous nous sommes vus obligés, vous le savez, d' éiabliv deux grandes classes:
l"" Les agents physiologiques, ^ Les agents thérapeutiques.
Sont considérés au point de vue physiologique, ceux qui sont destinés à répondre à des besoifis naturels et déterminés de Vorganisme^ ce qui engendre le bien-être et le bonheur.
De même sont considérés au point de vue patiu>logi4iue tous les agetits thérapeutiques qui, pour entraver la marche d'une maladie quelle qu'elle soit, doivent correspondra à tm besoin morbide déterminé. Une maladie étant donnée, trouver Vagent qui lui soit le mieux approprié. Le problème médical étant posé, c'est k nous de te résoudre.
Le nombre des moyens propres à obtenir la guérison des maladies est immense, la plupart des agents de la nature en font partie; leur étude appartient à f hygiène, à la matière médicale pure qui nous apprend à connaître la pharmaeo^dynamique^ et à la chirurgie.
Les moyens chirurgicaux doivent 6tre employés toutes l^s fois qu'un danger pressant ne laisserait pas le temps d'agir à un médicament homœopathiquey ou lorsqu'on reconnaît qu'il sufût d'écarter la cause occasionelle pour que la santé se rétablisse aussitôt. Ainsi, dit Hahneroann, u on réduit les fractures^ on réunit les plaieSy on extrait de la cornée le corps étranger qui détermine une oplithalmie; on enlève, pour le réappliquer mieux, l'appareil trop serré qui menace de faire tomber un membre en gangrène ; on incise afin de donner issue à des épanchements ou collections do liquide ; on met à découvert et on lie l'artère dont la blessure donne lieu à une héroorrhagie -inquiétante, on cherche à faire rendre par le vomissement ou par les pitrgations ceriains poiso)is qui ont pu être avalés; on retire les corps étrangers qui se sont introduits dans les ouvertures du corps (le nez, le pharynx, l'oreille, Turôtre, le rectum, le vagin) ; on broie la piene dans la vessie, on sonde les malades atteints de rétention d'urine, on ouvre Tanta imperforé du nouveau-né, (Organon, note du § 7 et du § 187, etc., etc.), à ces conseils j'ajouterai les suivants : on devra par exemple, réduire par le taxis une luxatioii, une hernie, ouvrir les abcès trop profonds ou dangereux par leur siège; donner un quart, un demi ou même un lavement entier simple afin de faciliter la sortie de selles très-difficiles, des bains £eau tiède pour nettoyer la peau, afin de favoriser son travail. pratiquer une version, se servir Aq^ forceps, extraire le placenta par l'introduction de la main, sont autant de procédés opératoires auxquels on doit recourir dans certains cas de grossesse.
Je ne vous parle pas de Idisaignée qui, de tous les moyens chirurgicaux dont on doit user avec le plus grand discernement, est le plus employé dans la médecine ordinaire; nous ne l'employons presque jamais et par une raison toute simple, c'est que nous préférons, quand le pot bout trop
fort, et que le liquide menace de s*âchapper du vase, au lieu de le tirer et par conséquent de subir une véritable perte, nous préférons^ dîs-je, par des moyens appropriés, modérer Faction du feu. Do cette manière nous conservons notre précieux liquide qui est le sang et notre but est atteint. Ce serait, vous le voyez, messieurs, se faire une très-fausse idée de notre doctrine que de croire qu'elle n'use pas dans certains cas pressants, de ces moyens mica' niques qui viennent suppléer aux parties matérielles manquant, ou soustraire le malade aux causes occasionelles de sa maladie. Loin donc de repousser la chirurgie^ elle Taccepte comme une auxiliaire uHle^ indispensable et à laquelle on doit recourir toutes les fois qu'elle vient ajouter à l'action puissante des médicaments. Ainsi dans un cas de fracture ou de luxation^ si nous n'avions pas le soin de maintenir la partie dans un appareil et de suivre en tout point les conseils donnés par les hommes de Tart, il en résulterait que confiants dans une force aveugle nous pourrions avoir un bras parfaitement consolidé, mais à la condition d'être estropiés pour le reste de nos jours. Cela doit être, puisque le rôle de la vitalité n'est qu'un rôle passif ei que toute substitutionj restitution ou addition de la part de l'économie n'est qu'un fait biiital qui s'accoifiplit sans raisonnementy sans réflexion et qui est inhérent à la vitalité ou à l'organisation elle-même.
Bn dehors de ces moyens purement mécaniques^ quand il s*agit de traiter une maladie d'origine vitale, r école homoNh pathique ^nlse aux mêmes sources que l'école sa rivale, mais d'un point de vue tout différent. Ayant pour principe thérapeutique général la loi des semblables^ il faut que la similitude entre la maladie et les agents de guérison soit aussi complète que possible, c'est-à^ire que tout agent thérapeutique doit être assez connu pour être adressé :
1^ Au 9fimptâmes misAles ou IMimê de senuMan (doubleur ei 868 variétés).
T Aux symptômes apparents et réels ou lésions de texture.
3* Aux symptômes fictifs ou cachés; {lésions ou altérations des solides on des liquides) y sans manifestation extérieure' bien tranehée et qui, passant inaperçus pour le souffrant, n'échappent pasàrœll investigateur et éclairé du médecin instruit et consciencieux. Ainsi prenez un cas foOmmi^ mrie et même de pluhisie^ alors qu'aucun symptôme extérieur n'est venu rétéler ces altératlùns graves de ï'organlsme, déjà gr&ce à la chimie d'une part, aux moyens stétoseopiques, et pessimétriques d'autre part, sans compter les autres signes, vous avez pu asseoir votre diagnostic, votre jugement et surtout votre thérapeutique sur des bases solides.
4* U doit être également adressé aux symptômes douteux, vagtiesy c'estrà-dire à ceux qui ne vous permettent pas de vous prononcer définitivement et de juger en dernier ressort.
6** Aux symptômes fonctionnels ou lésions exaction.
Telles sont les exigences bien légitimes de toute organisation, pour que la thérapeutique ait une fin assurée et qu^elle ne repose pas sur la spéculation, usant de dénominations vagues et mensongères, comme les résolutifs, les antispasmodiques, les analeptiques, les incisifs, les antiphlogistiques, etc., etc.
En effet, la thérapeutique est le fait essentiel et capital de la médecine,et nous sommes convaincus qu'elle n'avancera désormais qu'à la condition d'en appeler toujours à l'expérienee tihVexpérience surf organisme à Fétat physiologique.
Et comme pour établir la symptomologie de tout agent thérapeutique, on a pris la moyenne d'expériences nombreuses faites sur des individus de constitution, d'âge et de sexes différents^ placés dans des conditions physiolo-
giques égalcmont différentes, il est arrivé qu'une foule de symptômes sont communs à plusieurs médicaments à la fais. De là, pour nous la nécessité de les soumettre à de nonveUes expmewces, afin d'élaguer le plus possible et d*arriver à avoir un tableau bien net, bien caractéristique, car, ne Toublions pas, tout le secret de la thérapeutique consiste à saisir le rapport d'analogie qui existe entre la maladie et le médicament.
Aussi lorsque dans le traitement d'une maladie, il vous arrivera d'être embarrassé dansle choix Sun médicamerUy je vous conseille :
i'' De relever avec un soin extrême tous les symptômes morbides.
2"* De faire la part des symptômes caractéristiques et des symptômes secondaires,
3"" De prendre en considération leur marche^ leur dur^e,etc,,etc,
4"* De vous enquérir de la cause occasiomielle.
Plus la partie de V organisme attaqué ajjvdi d^importance ei plus il vous sera facile de lui adresser des médicaments, parce qu'alors les symptômes morbides étant nettement dessifîései très-caractéristiques, on arrive plus facilement à trouver la correspondance plus ou moins intime des symptômes médicamenteux avec les symptômes morbides. Dans toute maladie, la première chose à faire, lorsqu'il y a possibilité, c'est d'écarter les causes gui Tout produite ou Fentretiennent.
Ce précepte de thérapeutique ne souffre pas d'exceptions et son omission compromet toujours le succès. En vain vous combattrez une maladie par les moyens les plus rationnels, les mieux appropriés et les plus puissants, si Y agent qui l'a faitnaitre^ vient la ranimer sans cesse, vous ne parviendrez presque jatnais à la détruire, ou, si vous en obtenez la disparition, cette guérison apparente n'est que
momentanée et prômptement suivie de rechute. Vous devez donc éloigner des lieux marécageux l'tiomme atteint d'une affection intermittente rebelle ; sortir des foyer$ d'épidémie les individus qui en sont frappés; fkire changer S étal celui dont la maladie est entretenue par cette cause; arracher à ses habitudes l'individu qui leur doit la persévéranee de son mal; préserver du chaud^ du froid^ de la sécheresse j de l'humidité, si la maladie est Teffet d'une de ces cauies; écarter toutes les affections morales vives dans les affeotions qui en dépendent; extraire les corps étrangers, en favoriser leur expulsion, rétablir les rapports des parties divisées, déplacées, etc., souvent même il suffit d'écarter la. cautie pour faire cesser immédiatement la maladie (sublatÀ oausA tollitum effectus); mais plus souvent encore la cause qui a produit la maladie n'agit plusloTsqne nous sommes appelés à donner nos soins, notre rôle se borne alors à placer le malade dans des conditions hygiéniques les plus favorables^ à l'abri des influences atmosphériques et des émotions morales vives.
Le deuxième précepte à donner, précepte non moins important que le précédent, c'est dans la plupart des maladies, de condamner l'organe malade au repos. Ainsi on inter; dira toute méditation à l'homme dont le cerveau est malade ; on empêchera de voir celui qui a les yeux affectés ; on écar* tera le bruit dans les maladies de F oreille ; on prescrira le silence dans celles du lartfîix et' des poumons; on ordonnera la diète lorsque les voies digestives seront dans un état de souffrance; on placera dans une immobilité absolue les mem* bres fracturés, etc. Ge précepte, quoique d'une application indispensable dans Timmense majorité des maladies, souffre toutefois quelques exceptions : ainsi on devra exer* cer une articulation frappée d'un commencement d'enkylose, un cerveau menacé dHmbéciUitéy VctU qui devient insensible à la lumière, Voreille qui perçoit difficilement les sons*
Du reste, Messieurs, plus nos moi/etèi cCofui^ir nous seront connus, et mieux nous saurons nous rendre compte des $ifmpt6me$, connaissance extrêmement importante puisque nos ofMte tkérap^Hqmes sont adressés à leur univentiHlé. Cest dono à nous, à nous aider de nos sens pour pféi^ntr le mieux que nous pourrons fet aUérMons que présmUê éhaque wrgune on ekëque appareil, mais en ne les snbevdonnant Jiunais aux léHms de semoHm ou i^aeHen^ tel que le yent Hàknemam; eomme jevous Tai développé dans mes leoens sur la pkfeiologiè^ toute ftKsulté demande un eerpBy un organe ; aussi pour senHr et agir 11 est l>esoin d*un inêtnmenî de sensation et d^actum. Et ce n'est pas une raison parce que les Usione de senêe:^M)n sont plus étendues, plus yiyes, phis variées pour ne pas reconnaître qu'elles ont été précédées par les Usione de tenture ; quoique dans une Intnlté de cas, oes léeions de lAvlare soient faibles, de peu de durée et peu appréciables, elles n'en produisent pas moins une léeion fànetionneUe qui souvent enoore échappe à nos investigations, laquelle produit à son tour wne lésion de sensaHen, la seule qui par la wUure des Hémmiêe atUMptée sait nous avertir à temps et nous mettre sur la voie.
Si J*al tant Insisté sur ces atUrations^ ce n*est, messieurs, que pour mieux vous ftdre saisir ma pensée, car, Je regarde cette division comme subtile, attendu qu'il n'est pets plus permis de eonsiiérer une lésion, abstraction faite des autresj pas plus quUl ne nous serait permis de considérer ht matiire ou le corps en général^ privé de son élément vient.
Geei vous prouve, messieurs, que iA thérapeutique ^ de toutes les sciences est peut--étre celle qui est la plus hérissée de difficultés. Pas une science, en effet, n'exige plus de sagacité et de vrai savoir de la part du médecin. Le problème le plus simple présente les éléments les plus nomteenx et les plus compliqués, les données en sont fùgiti-
Tes, ebangeantesy trompeuse! quelqii^fbiB. De là toutes ces oontestations qui s'élèvent au sujet de cette btanche de la science médicale.
« La thérapeutique^ dit le docteur Begin, est la pierre de touche de toutes les théories ; c'est au nombre des guérisens qu'Us opèrent, qu'on doit Juger du mérite des praticiens. »
H La médecine actuelle dit un certain M. Amédée Lahur^ en voulant parler de la sienne ou mieux de celle à laquelle 1) appartient» est déviée de ses voles naturelles; elle a perdu de vue son but, son noble but, celui de soulager oudegué^* rir. La thérapeutique est rejeiée sur le dernier plan. San$ thérapeuHque cependant, le médecin n'est plus qu^un inutile naturaliste, passant sa vie à reconnaître, à classer et dessiner les maladies de Thomme. CTest la thérapeutique qui élève et ennoblit notre art ; par elle seule il a un but, et J^oute que, par elle seule, cet art peut devenir une science. »
Alibert avait déjà dit c que la fkémpeuHque étidt le vrai but de la médecine, n
Bref, VcRuvre du médecin se résume :
1* A reetmnattre uqe maladie, à reekeréher ee qu'il doit guérir, et à savoir en Hrer une indication précise. Pour éta-* blir le diagnostic d'une maladie, et en tirer des inâieaH$ns thérapeutiques j Hahnemann vous conseille, je voue l'ai déjà dit, comme procédé général de reeueUUr avant kmt le réëli du malade ou des assistants, tant sur les antécédents de la maladle que sur fétat actuel^ de rester passif en un mot, sam jamais Finterrompre ni le contredire. Le récit du malade une fois entendu, Hahnemann veut que nous devenions acHfSy c'est-à-dire que nous éclairdssions et que nous complétions par nos interrogations le rapport qui vient de nous être ftiit. Recevoir le rédt du malade et le compléter^ tels sant les dewû uniques conseils qu' Hahnemann a cru devoir nous donner.
2« Son œnvre se résume aussi à connaître les profriélés positives et curatives des médicaments et à rechercher celles qui sont les plus spéciales, c'est-à-dire les plus semblables.
3*0 faire une application heureuse des médicaments aux malades, car, de l'appropriation des symptômes du médioo' ment^ aux symptômes ie la maladie^ dépend la guérison plus ou moins prompte, plus ou moins sftre, plus ou moins radicale. Là ne se bornent pas ses fonctions, il lui reste encore à ramener les malades au degré de force et de santé quil^or est naturel ; c'est-à-dire à diriger leur comalescence. Revenir graduellement aux aliipents, en choisir la nature, rétablir les sécrétions et les excrétions dans Vétat physioogique, et placer les malades dans les conditions hygiéniques les plus favorables, telles sont les principales indications à remplir pour consolider toute guérison.
Vous vous rappelez, messieurs, que nous avons ieartitU la part de la vitalité toute intervention active en tant que puissance intelligente et médicatrice. Nous avons dit que son rôle en présence de tout état morbide était purement etsimplement passif et qu'il ne fallait Jamais se reposer sur la na^ turc du soin d'opérer la guérisQn de toute maladie un peu grave. Nous avons dit que toute tyia/odïe voulait être étMnUj épuisée dSLïïs sa cause, dans ses effets^ et ne voulait pas être contrariée, que tout moyen perturbateur ne faisait que masquer les symptômes, et ne pouvait ri^n contre la cause, que tout sujet qui tombe sous l'action d'une force morbide quelle qu'elle soit, est placée sous une loi de fatalité à laquelle il ne saurait échapper, et, chose étonnante! plus une maladie est contrariée dans sa marche nécessaire, plus la force morbide acquiert de puissance.
Nous avons dit encore que les diverses périodes d'une maladie méthodiquement dirigée sont autant d^intermé-^ diaires nécessaires que nous devons patiemment traverser
avant de passer de l'état de maladie à l'état de santé, et comme la puissance vitale comervatrice ne repose uniquement que sur les lois organiques du corps^ il ne ftiut donc pas les abandonner à elles-mêmes et savoir les respecter^ en ne donnant, comme je vous Tai déjà dit, qu'un seul médicament à la fois et à doses faibles, afin de bien surveiller ses effets. Agir autrement, c'est-à-dire en donner p/imeurs ensemble eik doses massives^ seraitexposerses malades à des aggravations et leur faire courir même les plus grands dangers, puisque tout agent thérapeutique mis en contact avec Torganisme doit décrire une sphère d'action fatale, nécessaire, qu'il n'est pas toujours donné au médecin de pouvoir modérer ou arrêter.
Si donc, messieurs, Thomme malade ne revient pas à la santé en vertu de sa propre énergie, il est nécessaire que f agent thérapeutique soit parfaitement choisi et appprorié, ear en lui résidera cette énergie, cette propriété spéciale^ cette puissance en vertu de laquelle il agira sur l'oflrganisme en pénétrant jusqu'en ses profondeurs. Ce choix est d'autant plus nécessaire que la vitalité ne sera modifiée qu'autant que Vagent homoéopathique aura préalablement agi sur les organes, du moins telle est notre opinion à nous ; les sgmptâmes ou manifestaHons extérieures ne doivent nous servir que pour remonter à la source, pour revenir au foyer, il faut avant tout dans une maladie voir toujours le fond du mal.
De même que nous avons démontré en pathologie que quel que soit le point de l'organisme attaqué; l'étendue et la profondeur du retentissement étaient en rapport avec le siège du mal et la puissance du principe morbide ; de même, messieurs, tout médicament quel que soit le point de Téconomie avec lequel vous le mettiez en rapport, produira un retentissement qui sera en rapport avec la quantité à laquelle vous le donnerez et les qualités dont il est doué,
c'est-à-dire son étiergiepropre, sa puiiMnce curative ou destructive. Gela est si vrai que le même médicamenU employé avec discernement et pour la cure d'une maladie, pourra amener les ravages les plus grands et la mort même, si on ne sait pas limiter son action. Aussi rhamceopaihie par «es préparations se propose-t-elle de rendre ses médicaments plus assimilables. Seulement tant que la question des fieliles doses ne souffrira pas de démonstration physique, chiinique et mathématique, elle sera acceptée par ^s uns et longtemps encore repoussée par les autres. Pour mon compte, je vous rai déjà dit, je crois qu'on se prive d'une très-grande ressource en n'employant exclusivement que des infinilési-
maux.
Maintenant que vous êtes édiflés sur la manière dont nous interprétons la thérapeutique proprement dite, croyeivous, messieurs, qu'il suffise comme l'affirme l'école officielle, de*connattre parfaitement les maladies pour les guérir, non certes ; ce n'est encore que la première partie du problème et encore môme ne les connaît- elle pas, puisqu'elle comprend sous une même dénomination^ dans ses classifications, des maladieéi fort diverses. Quanta la thérapeutique^ j'af&rme qu'elle n'en connaît pas le premier mot; ce qu'elle sait aujourd'hui, elle le doit à l'homœopatbie. Gomme mon Jugement peut vous paraître suspect, je ne saurais mieux faire que de vous citer les anathèmes lancés de tout temps par les princes de la science :
Stahl^ cité par Alibei't dans les prolégomènes de thért^pmUique et de matière médicale, dit en parlant de la promit: « Je voudrais qu'une main hardie entreprit de nettoyer cette étable d'Augias. J'ose pénétrer dans cette science peuplée d'erreurs, où la langue est aussi défectueuse que la pensée; où tout est à refondre, les principes et la matière. )i Voici l'opinion du célèbre Bagli»i sur lee médeeias du
jivu* sièoto: « Les uas vantent le Mt et le pMi lait daàs toutes les maladies; d'autres, les alcalis et les a(Ades( d'au* très les pufgatioDS) les saignées, etc4 » . Hippocrate avait déjA dit le premier i tt Un mMeoiti preeerit une diète sévère^ ub autre permet des alimentS) suN vient ua troisième qui les défend de sorte qu'il n'est pAs élonnaût qu'on dise alors de Tart médical qu'il tessettble à la sdenee des auguresi » (Hippocrate^ du nftgime datld lés oialadies aiguës.)
Au XYQ* siècle k dm:teuit fMétu^ membre de l'aéadémle de médecitie, formulait ainsi sa pensée t ^ Les médeoinsfiilsAient vomir en AUemoffnê^ saignaient en EèpagiMi ordonnaient les opiacés en Angleterre, et les diapnoirétiques «m Hollande. Hais sans ébereher des exemples si loin dé bbUs, il suffit, dit-il, d'entrer dans un hôpital pour voi^ cotnblen les médecins se ressemblent peu dans leur manière d^envisager les maladies et de les traiter. Tout ce qU'bn appelle donc pratique, en général, est dans le fond un mélange biiarre des restes surannés de tous les s^^tènies, de faits souvent mal vus et mal observés, ei de ronilnes transmises par nos pères. Cependant il but dire la véMté^ si une semblable pratique ne fttit souvent aucun bien Mel, elle soulage au moins les malades pa)^ la màgiè de ¥e$piranee. n (Histoire de quelques doctrines médicales, etc., etc. p. 180.)
a Neus sommée, disait Bar^m, des aveugles qui frappons avec un bâton sur le mal ou su^ la Maladie, tant mieux pour le patient, si c'est le mal que nbus attrb^ons. i^ (Mémoires de H* Dubarry, t; 6.)
Vous cite*al-3e l'illustre Bichât qui, mietli qu'Un autrt, a été à même de sti^atiser la thérapeutique dô rèôole ofBcielle :
« A quelles erreurs, MtBiehàty ne s'est-on pàslatâsé entraînei^ dans l*emploiet dansladénortiinWlott dès médîcàmedt^. Les ttottis le* plus différents ont étésouv^îht donnés
à ^68 moydos Identiques, suivant la manière dont on crayait ' qu'Us agissaient. On créa des disobsti^nants quand la tliéorie de Vobstruetion était en vogue. Les ineiHfs naquirent quand œlle de VépaisHssement des buftieurs lui fut associé, . Les expressions de délayants^ d'aUénuants et les idées qu'on leur attacha, furent mises en avant à la même époque.
Quand il fallut envelopper des âeres^ on créa les invisquan$t les incrassanUy etc. ; ceux qui ne virent que relâche-merU ou tension des fibres dans les maladies, que striùhtm et laxum^ comme ils le disaient, employèrent les astrinn gents et les relâchants^ etc.; en un mot, le même midiea- . ment était employé tour à tour dans des vues toutes difirentes et mime opposées; tant il est vrai que Tesprit de riiomme marche au hasard quand le vague des opinions le conduit. »
Bh bien ! Messieurs» si nous devons juger de la valeur de vos systèmes par le jugement qu'en porte Timmortel Bichat, vous avouerez que toutes les doctrines enseignées dans l'école sont très-mauvaises ; puisque de son pn^re aveu, V allopathie ignore ce qu'elle fait, marchant au hasard j et se laissant conduire par le vague des opinions.
Ce n'est, du reste, que la répétition de ce qu'avaient dit avant lui CuUen, HUdenbrand^ Murujoy et tant d'autres, et qui fut répété plus tard par Pinel» Barbier, Schwilgné, Louis et autres, etc. Si votre thérapeutique, en eftet, est restée si impuissante et par cela même si indigeste, cela vient des miUe systèmes ^qui^ depuis plus de deux cents ans, n'ont été produits qu'au moyen de généralisations incomplètes, d'orgueilleuses classifications et de (hits arbitrairement présentés par leurs auteurs comme autant d'expressions d'idées préconçues.
Vempirismey tel est le guide de la plupart des médecins. De ce que Vempifisme a doté l'art de guérir de quelques applications pratiques, les médecins se hfttent d'en tirer lacon-
séquence que Texpérience sans méthode, ou VempimfM, ce qui est la même chose, doit être le seul guide des praticiens au lit du malade. Ils voient que les théories passent et que les faits seuls subsistent, ils s'en tiennent là, ou du moins fei- §nent de s'en tenir là, car tous les jours, ils nous donnent des recueils de faits qui portent à chaque page Tempreinte des théories dont ils sont animés. Un auteur n'a beau vouloir que raconter, chaque mot, chaque récit, quelque décharné qu'il soit, reflète une théorie ancienne ou nouvelle, étrangère ou sienne. Ce qui vous prouve , Messieurs, qu'il n'y a pas de science possible et par suite pas de doctrine possible, sans principes généraux qui constituent une hanne théorie. Tandis que la science offUAeile n'ayant aucune base fixe flotte incertaine à tout vent d'hypothèse, tandis qu'elle est représentée par des doctrines indmdueïles qui s'élèvent ou s'abaissent selon qu'un coup de l'aveugle fortune les pousse en avant ou les jette dans l'oubli, l'hoinoBopathie, elle, au contraire, au lieu de recourir au hasard, à l'hypothèse, en appelle à l'ea^^nin^to^ûm pure d'où ne peuvent découler que des principes sûrs etvrais puisque toutes les formes, tous les états, toutes les nuances morbides accusés par l'expérimentateur sont bien réellement l'expression de la valeur des médicaments.
Biehat n'est ni moins explicite ni moins énergique quand il parle de la matière médicale professée par les écoles :
Il Incohérent assemblage, ditril, d'opions elles-mêmes ilicohérentes, elle est peut^tre, de toutes les sciences physiologiques, celle où se peignent le mieux les traces de l'esprit humain. Que dis-je? ce n'est pas une science pour un esprit méthodique ; c'est un ensemble informe d'idées inexactes, d'observations souvent puériles, de moyens illusoires, de formules aussi bizarrement conçues que fastidieusement assemblées^On dit, ajoute Bichat^ que la pratique de la médecine est rebutante ; je dis plus, elle n'est
paS) «ous e^tains rap^te, celte d'an homma raisonnable, quand on puise les principes dans nos matières médioales. » (Anatomie générale. Oonsidétattons générales, pages 9 et 96.)
Ge jugement est peu flatteur^ vous le voyes, et eepoodant il émane d'une de vos gloires médicales» gloire dont vous êtes appelés à contempler tous les jours les irails, puisque majestueusement et à si juste titre» sa statue domine toutes les autres dans la cour de TEcole de médecine.
Ecoutes Rastau', et vous verres que son Jugement ne cède en rien à celui qu'avait porté Biehài sur votre matière médicale : « Aucune science humaine, dit41^ n'a été et n'est encore infectée de plus de préjugés que celles ; chaque dénomination de classe de médicaments, chaque formule même est, pour ainsi dire^ une erreur. » (Cours de méd. cliniqi, 1. 1, p. 85 et 107.)
On lit dans Tavant-propos de Pathologie générale^ L I, publiée par M. le docteur Durais d'Amiens^ les lignes eaivanles : « Des vérités générales nous manquent en médecine; nous sommes eneoi^ à la redurths des principes généraux, et même nous ne possédons que des véritée de fait partielles et isolées. »
Le docteur Donnée dans un article du iewmal des DAott, du 2S septembre laiS, pousse les mêmes plaintes : « L'état d'ineeriitudé des principes de notre art rend, dit-il^ le succès des médecins médiocres aussi facile que celui des bonSi Tant que la science de la médecine iaiseera lUie aussi grande part à Varbitmire, è fimtUwt , ou ijinie ëe dtaque médecin, Tart ne sera ni aussi complet ni aussi élevé qu'il peut l'être; §
Vient le fougueux Brou$9ai8y dont vous pourres lire la critique en entier, pages 826 et 838 de YExàtnen des do&irtneè mMtcales, et dont je ne )ous donne ici que la coAclusion : « Bn sedume, dit-Il^ la médeoinette possède enoMe
que des aperçus et âes données générales poar détenir une science... Or» tant Qtie la médecine ne pourra pas être enseignée de manière à devenir à la portée de tentes les intelligéheesy ou bien, si l'on aime mieux^ tant que les préceptes de cette .science ne produiront pas une immense majorité de médecins heureux dans la pratique et toujours d'accord entre eux sur les moyens à opposet* aux maladies, on ne pourra pas dire que la médecine est une véritable science, et qu'elle est plus utile que nuisible k Thumanitéi »
Après la critique de Broussais vient celle de son élève, son ami et son médecin tout à la fqis : a Tous les vingt ans au plus , s'écrie le docteur Frappart » la même école change de sf/stème ; parfois il y a deux ou trois systèmes dans la môme école; Bref, parmi les médecins sortis d'une môme école et ayant le même système, il n'y en a pas quatre qui puissent s'entendre au lit du malade. Tels sont les faits : Thistoire médicale et les malades sont là pour en témoigner» Or, si la science sert à nous diriger dane la pratique, qu'est-ce qu'une science qui pousse cbacun de ses adeptes dans des routes diverses et souvent opposées?
tt J'ai donc un profond dégoût de la médecine des médecins.
a Votre science est dans l'anarchie, votre profisssion est en décadence^ votre métier est sur le bord de l'abtme, vous n'avez pas de corps médical; vous vives dans Tisolement, dans la haiqe, dans le mépris les uns des autres; ta déconsidération vous envahit de toutes paris ^ vous êtes sans résistance comme sans puissance, et le nioindre ohoc^ longtemps et courageusement répété, achèvera de vous perdre..» C'est en victime de la vieiilb néBEciiiE que |6 parle; j'ai sur elle le droit de médisance, et J'en use.
«Car j'ai le triste avantage d'être habituellement malade, en m^e temps que médecin... victime et bourreau, b (Lettres sur le Magnét., p. 141.)
M. Bouchardat^ dans son Traité de matière médicale, s'exprime ainsi : « Dans l'état actuel de nos connaissances physiologiques et pharmaceutiques, lorsqu'on cherche à étudier avec conscience l'action des divers agents employés pour. guérir l'homme malade... cette étude approfondie nous montre que tout, pour ainsi dire, ce qu^avait longuement étudié Técole qui nous a précédés est à refaire... » Puis il dit, dans son Formulaire de 1845, à Particle Médecine substitutive ou homœopathique : « La médication substitutive, dont on commence maintenant à reconnaître l'importance, est appelée à dominer la thérapeutique des affections chroniques. »
fiarM^f d'Amiens^ daiis non Traité de matière médicale, t« I, p. 184, convient que « la matière médicale est encore une collection de conclusions trompeuses, ^annonces décevantes^ plutôt qu'une véritable science. » . Quelle thérapeutique peuvent avoir, en effet, des hommes qui n'ont aucun principe, aucune doctrine, et qui, du reste, l'avouent ingénuement. Vous en jugerez par les passages suivants :
« Jusqu'à présent, dit le professeur Andral, l'éclectisme n'a point élevé de doctrine. A la place des croyances qu'il a toutes ébranlées, il n'en a encore substitué aucune. Son plus grand service est d'avoir montré que sur aucun point la science n'était faite. » (Andral, Journal hebdomadaire de médecine, t. I, p. 128, année 1838.)
Broussais avait dit avant lui : « II n'y a point d'éclectique dans les sciences où la simplicité et le petit nombre des faits qui composent chaque théorie, rendent la démonstration facile. Il y en a en philosophie comme en pathologie, comme dans la physiologie générale, par la raison contraire. Gela prouve seulement que ces sciences ne sont pas encore faites. )> (Mémoire sur la philosophie de la médecine, p. 9 et suivantes.)
Enfin, le docteur Roche formule ainsi son opinion au sujet de l'éclectisme dans la préface des Nouveaux Éléments de pathologie médicale, chirurgicale, 2' édition, 1838.
« Ses vices fhipperaient tous les yeux, si, par impossible, Védectwne venait à se constituer un jour. Qu'on se fasse, en elTet, une idée d'une doctrine dans laquelle on invoquerait tour à tour, pour expliquer les maladies, la plupart des théories qui se sont succédées depuis Hippocrate jusqu'à nous! Ne serait-ce pas le plus indigeste chaos? Si cette doctrine essayait un jour de planter, au milieu du monde savant, son étendard bariolé, elle verrait à l'instant même se disperser ses partisans étonnés de sa bizarrerie, et chacun d'eux demandant la proscription de la couleur qui blesserait sa vue, la réduire en lambeaux. »
Après tous ces aveux, on se demande pourquoi Vaneienne médecine compte tant de partisans? Pourquoi? la réponse est facile. Parce qu'elle est à la portée de tout le monde, parce que, pour la pratiquer, il est inutile de connattre les lois compliquées de l'organisme, les forces vitales et médicamenteuses; parce que, pour un homme, en dehors des médecins, bien entendu, qui a le jugement sain et qui pense logiquement, i\ y en a 9Q qui ne réfléchissent pas ou qui réfléchissent mal. Ce qui fait que la sot-tise est toujours le poê'tage de la majorité. Que de gens qui, aujourd'hui encore, se font une idée médicale à eux, qui, se croyant, par exemple, obstrués, replets ou bilieux, se font purger, vomir ou saigner, et ce n'est qu'après un récurage ou nettoyage aussi complet que possible, qu'ils envisagent la médecine comme une science sérieuse.
Avouez-le cependant, messieurs, ^devant des jugements aussi sévères portés par des hommes d'un tel poids, pouvez-vous encore étudier et surtout pratiquer la médecine officielle ! il ne vous reste plus qu'un refuge, c'est l'homoM^athie. Et, loin de la repousser, aujourd'hui que vous
arez le sentiment des difficultés immenses que présente rétude des principes et de la pratique homœopathique, vous devez chercher à les surmonter à force de travail, de patience et de persévérance. Tous, nous devons puiser en nous la force, l*énecgie nécessaire pour vaincre les obstacles Inhérents à l'étude première de toute science, de toute doctrine nouvelle.
n n*y a que les esprits Ihibles ou timorés qui n'osent aucune tentative ou qui se laissent aller au dé<?ouragement; comment voulez-vous que ces derniers ne doutent pas des moyens qu'ils emploient, quand souvent ils doutent d'eux-mêmes f
Si tout début est couronné par beaucoup de succès, les revers, eroyes-le bien, s'annoncent aussi assez souvent ; imdi loin de vous laisser abattre. par eux, c'est une raison de plus pour vous de redoubler d'ardeur, et à mesure que vous avancerez dans la nouvelle carrière, à mesure que les exigences de votre position seront plus pressantes, vous devez concentrer toute votre attention sur les questions que ]'«d développées et les faits que f ai avancés, car tous vos succès en dépendront
Nous nous permettrons, dans la prochaine séance, d'établir un parallèle entre Tancienne médecine et la ndtre au point de vue pratique.
DEUX MÉDECINES
us noms iiifiAiaoDis maunf» fm i'homonvathu n'Aernarr tovteou od'bm vbktv rat la ijoi bes bkhblablbs. — d*ov vikh-
NBHT IK)9 IHSGOCis EIV HOMOEOPÂTHIE! ^
MesfieuK ,
Le parallèle que nous doqs sommes proposé d'établtr •ntre la pratique allopathique d'une part, et homœopaîhique d*autie part, ne peut avoir sa signification, sa raison d'être en un mot, qu*à la condition d'embrasser rapidement et d'une manière générale tant les affections aiguëê que les affections ohroniques.
En général, les affeeHMê oignëB sont celles, vous le savez, dont FévolutloB est le mieux dessinée, celles qui offrent le plus de ressource à la médecine, parce qu'elles présentent des sympêfimes tétlemenî tranché» que le médecin n'a peu è hésiter pour l'application d'agents thérapeutiques.
Parce qu'elles se montrent de préférence clie« des sujets jeunes, vigoureux, et par conséquent pleins de vitalité, ce qui souvent permet h la maladie de parcourir ses phases.
sans qu'on cherche à y opposer le moindre obstacle, persuadé qu'on est, que le malade jouit d'une énergie vitale suffisante pour ne pas succomber. Souvent même, il suffira de soustraire le malade à la cause qui a engendré la maladie, pour le voir marcher rapidement vers la guérison.
Dans ce cas^ on s'est tout simplement borné à placer Vorganwne dans des conditions autres et pbu favorables. Il serait peut-être à désirer que VallapaMe suivit conliuuellement cette dernière marche, on aurait moins à déplorer les suites des médications hétérogènes qu'elle met en usage, surtout dans les cas où la maladie ne se présente pas toujours avec cet air de simplicité, car une afeeUon
aiguè peut se présenter seule ou entée sur une affèetien chronique^ ou bien encore, c'est Vaffèction chronique qui, dans certains moments, revêt le type aigu et offre une recrudescence plus ou moius vive.
Si J'interroge votre thérapeutique, je vols que le mode de traitement sera en général le même pour ces trois cas^ et aussi qu'en résulte- t-il, c'est que si vous guérissez quelquefois au prix des plus longues convalescences, plus souvent encore, vous avez la triste perspective de voir des affections chroniques et rebelles succéder aux premières qui n'ont été que perverties ou aggravées par votre médication aventureuse, incertaind, tàtonnière^ sans pour cela être annihilées en rien. Elles ont changé de face, de tournure et d'al* lure, voilà tout.
De plus, n'arrive-t-il pas souvent qu'en donnant des médicaments actifs à dose massive et longtemps répétés, comme vous le faites, qu'une maladie arHficielle ditemédidnale^ en soit la conséquence et puisse entraîner inévitablement la perte du malade. C'est ainsi que pendant mes études médicales, j'ai failli perdre ma mère à la suite d'un vésicatoire morphine. L'empoisonnement fut tel que pendant huit jours elle resta entre la vie et la mort...
Quoique simple spectateur, la leçon fut rude, aussi m'étais-Je promis d'en profiter.
Il est évident que si un médicament guérit, c'est en vertu d'une action à lui propre, mais il est plus évident encore* que si le médicament ne répond pas à Tétat que vous avez eu rintention de combattre, il n'en aura pas moins une action qui souvent persiste assez longtemps et contre laquelle nous sommes obligés, nous homœopathes, d'employer des anHdotes quand on vient nous consulter pour ces sortes d'affections.
Bnfin, messieurs, pourriez-vous me dire dans quel but réoole offlcielle emploie ces moyens perturbateurs comme ïàsaignéCy les vomitifs y les purgatifs, etc.? Pourquoi ces mutUationSy comme les cautères, le$ vésicatoires, les moxas, les sétons que subissent tant à regret ces pauvres patients? Je vous le demande, que prouvent cette pratique et ces vues barbares, sinon que le malade est doué d'une dose d'énergie vitale suffisante pour résister à de telles agressions^ comme il lui arrive de résister de même aux mutilations qui surviennent à la suite de maladies longues et pénibles. Mais cette manière de faire est loin de parler en faveur d'une guérison rationnelle, comme semble le croire et l'a donné à penser un des nôtres, mon vénérable maître, M. le D' Gastier. S'ensuit-il parce qu'une personne en se jetant du haut d'un quatrième étage n'a eu aucune lésion, pour que d^autres se croient autorisées à se soumettre à la même expérience, vous ne le croyez pas plus que moi. Eh bien 1 c'est le même jeu auquel sont exposés ceux qui ont recours à l'ancienne médecine.
Pour le praticien dlopathe, ce n'est rien que de ramener un tableau de symptômes à l'une de ces grandes classes • de maladie désignées par fièvre, inflammation, sub-inflammation, etc., etc.
A chacune de ces appellations correspondent ce qu'ils
appeltoBi des antiphlogistiquesy des fibrxfuf€i^ des moiHqkies^ etc.
Méthodes basées toutes sur des faits isolés, mal compris et dépourvus d'un principe régulateur général. Malheureusement Varganiden n'étudie pas assez l'action des agents de guérison, et n'ayant aucune considération pourles causes occasionnellesy il ne s'occupe que desmodifieaiwns organiques qui lui paraissent, sinon les plus graves, du moins les plus saillantes, sans se demander en général par quoi dles ont été produites. Aussi le voit-on dans ce qu'il appelle une in/lamirtolion, que le sujet soit ou ne soit pas débilité par la maladie, ou des traitements antérieurs, et tant qu'il croit Torgane congestionné, le dégager sans fin et sans rélâche, de ee prétendu trop pkin^ jusqu'au moment où une prostration évidente le forée de suspendre cette médication ineendiaire et le laisse en présence d'un danger imnàneni^ sans autre ressource que son impuissance; bien heureux quand il n^n résulte pas une maladie grave, comma le typhus et autres, car, il est incontestable qvLQ plus on répète une saignée^ plus l'organisme s'affaiblit et s'altère, et plus les conséquences de cette altération sotU fâcheuses. Gomme Je vous le disais dans une des leçons précédentes, pour me servir d'une comparaison grossière, ferez-vous qu^unt marmite bouille moins vite, parce que vous lui avez enlevé plus ou moins de liquide. Votre symptomatologie est fisiussée au point que vous avez transporté la cause dans l'effet, nuds, il ne suffit pas de détruire f effet; il faut encore savoir triompher de la cause et ne pas prendre l'accessoire pour l'essentiel. Vous avez beau saigner, tant que ISiVitalité eUe^ même ne sera pas modifié, vous n'empocherez pas que la dernière goutte du sang de votre malade ne vienne affluer vers l'organe phlogosé et que les accidents soient plus redoutables qu'auparavant, la vitalité étant épuisée. Hahnemann a doté Tart de guérir d'un moyen bien autte-
ment efBcaee, bien autrement rationnel et quand 11 n'aurait rien fait de plus pour rhumanité, il suffirait qu'il nous eût délivrés de l'empirisme de Tallopathie pour itre tmsnortej, car en elTet» la seule véritable médecine est non aaulemént celle qui sauve les Jours du malade, mais encore celle qui ne porte pas atteinte à sa constitution ; en toute chose» c'est la fin qu'il faut voir.
Du robte les émissions sanguines ne sont qu'un moyen ba<^ nal et commode pour l'ignorance et ce qu*ll y a de maU heureux, c'est de voir les élèves suivre machinalement la route tracée par leur chef de file. Dans les pUefimasies^ ce qui a le plus contribué à tromper les médecins, c'est le soulagement momentané qui ordinairement suit la déplétion du système circulatoire, sans s'apercevoir que toue les symptômes reparaissaient bientôt après, et cela est si vrai que dans le cas oh l'on croit devoir recourir souvent au même moyen, ces soulagements par la déplétion finissent par compromettre l'existence du pauvre malade. Le sang perdant ses globules qu'on lui soustrait, il s'aflkiblit et l'élément inflammatoire est renforcé par la fibrine qui est accrue. C'est un fiait établi aujourd'hui que dans fud^ que maladie que ce soUy malgré la diète, malgré les émissions sanguines répétées, la fibrine ne diminue pas. Ce fait repose sur les expériences les plus précises faites par messieurs Andral et Gavarret et consignées dans un mémoire lu à TAcadémie; il ne se passe pds de Jours où vos Hiattres viennent confirmer ces expériences. Cela devait être puisque rétat couenneux du sang^ la plénitude du pouls auxquels les médecins attachent tant d'importance pour caractériser les phlegmasies^ se montrent également dans la ehlorose. Qui ne sait môme que la saignée chez les chloroHçtiesélèye le pouls, et les expériences de Marshall-hall n'ont* elles pas démontré que les pulsaHons croissent en plénitude si l'on pratique sur des animaux sains plusieurs saignées
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sueeemvêi. A la page 228 derouvrage du professeur Heqmm sur le rhumatisme et la goutte, ouvrage dans lequel il expose les idées de son maître M. Gbomel, on trouve l'observation d'une femme à laquelle on a tiré huit Uimre$ de $ang ; il s'étonne de voir la couenne persister et le pouls rester plein: le malade succombe; il trouve dans le cosur des signes non douteux d^endocardite et des eaiUots fibrûneux, et il se demande même, en terminant, si ces saignées abondantes, n'ont pas été pour quelque chose dans le développement de la cardite. n
Gela n'est pas douteux, ces inormes pertes de sang en augmentant la fibrine^ n'ont fait qu'accrùUre les propriétés phlogistiquesdu sang. Ce n'est plus alors, comme disait Bardeu^ une chair coulante, mais une véritable fibrine coulante, qui va irriter le cœur, trop disposé déjà par la nature de la maladie, à contracter Tinflammation. La coagulatian du sang est également favorisée par cet accroissement de la fibrine^ d'où résulte la formation si redoutable des caillots cardiaques. (Sur ce point les résultats concordent, car outré les travaux de MM. Andral, Gavarret et Beau, en France, nous avons MM. Benett^ Michell en Angleterre, Dielt à Vienne, etc.)
Je veux, dit M. Beauy citer un fait entre plusieurs qui me viennent à l'esprit (Gas^^te des A^^pitoux, année 1860). «Une jeune fille, ftgée de 15 ou 16 ans, dans un état de chlorose légère j par le fait môme de la menstruation qui s'établit difficilement, sortant, se promenant, se livrant à ses occupations habituelles sans éprouver d'incommodités qui attirent son attention, s'expose au froid et contracte un rhumatisme articulaire.
«On ne la saigoe pas, mais on applique sur legenou des sangsues quipTowoquBniune perte desangplusabondantequ'on n'aurait voulu. Le mal dure trois semaines ; la terminaison n'est pas franche et il reste un petit mouvement de fièvre.
Tout^à'Coup surviennetU des accidents formidables de stiffoeationy et après deux ou trois heures de lutte dans une dypsnée atroce, la malade succombe,
ttOn fait rautopsie,etron trouve dans lecœur des eoncf*^tiom ftbrineuses. Que s'est-il passé? Le sang de cette jeune fille contenait déjà, par le fait de la chlorosCy une quantité de fibrine plus forte qu'à Téiat physiologique, comme l'a montré H. Becquerel ; survient le rhumatisme qui accroît encore la proportion ; puis comme si cela n'était pas suffisant, us SAIGNiSS VIBirnSNT PORTER LE DERKIER COTJP. Il Semble que tout se soit réuni, chlorose, rhumatisme, saignée, pour augmenter les propriétés coagulantes du sang, et pour amener, en dernière analyse, le caillot cardiaque qui emporte la malade. »
En tirant du sang y dit M. Andral^ on dégorge mécaniquement la partie congestionnée, mais par les saignées^ soit locales, soit générales, on ne détruit en aucune façon cette autre cause inconnue , sous Tinfluence de laquelle un organe s'est congestionné. Vainement alors multiplieraiton les émissions sanguines ; il ne resterait qu'une seule goutte de sang dans l'économie, qu'en dépit des saignées, eUe flueraitlà ok l'appellerait la cause stimulante^ c'est donc cette cause bien plus que la congestion qui n'est qu'un simple eifet, qu'il s'agirait de connattre et de combattre. J'ai vu quelquefois sous Vinfluence de la saignée^ les simples signes d'une congestion cérébrale se transformer en ceux d'une attaque d'apoplexie. » (Clinique-médicale, t. IV, p. 499).
Ouvrez le dictionnaire de médecine et de chirurgie pratique, p. 259, M. Cruveilhier vous avouera humblement et avec une naïveté toute franche, que non-seulement les saignées n'ont (i aucune influence sur les attaques d'apoplexie, mais encore que le mal croit en proportion de la saignée. »
Dans un mémoire que Je fis sur l'apoplexie, en 4855, Je
démontrai) en m'appuyant sur des faits, eombien 1^ saignées étaient plus nuisibles qu'utiles, et en 1858, €'66t-è*<lin trois ans plus tard, H. Trot/sseau professait les mômes idées, en conseillant à ses élèves de s'abstenir de toute émission sanguine. (Cour, médic. , année 1858). M. Magenik s'écriait un jour dans sa chaire du collège de France: « D'après toutes nos expériences, qui ont un caractère de vérité qui ne peut être contesté, aurexrvm» le eourûge ée Signer pour combattre répauvantaU ridictik des pathologistes (l'inflammation), lorsque la couenne se montre dans tout état de choses, aussi bien en santé qu'en maladie?.*. Si au lieu d'affaiblir le malade, sous le préieaie de détmire i'inflammationy on soutient ses forces, on verra des guén* sons plus rapides qu'après les saignées aboadantes «t repétées. »
M. Louis dans ses recherches sur les effets de la saignée, p. 38, professe les mêmes idées.
M. le professeur Grisolle, dans sa Pathologie, T. I, p. i&, conseille aux pléthoriques d'avoir recours à la saignée le moins possible, parce que, dit-il, les saignées répétées ont l'inconvénient d'activer la sanguifieation^ et par conséquent d'être une cause éloignée de pléthore.
Prenez la Pathologie générale de M. Dubois^ vous y lira que les congestions sont dues à des phénomènes essentiel* lement vitaux ; qu'elles sont indépendantes de la quantité plus ou moins grande de sang.
La preuve en est, ajoute l'auteur, en ce qu'elles sur* viennent le plus fréquemment chez des sujets lesptusdi* biies^ ebea ceux où, en même temps, la quantité de râng est ie moins considérable.
Enfin, M. hwdat^ le doyen de l'école de Montpellier, appelle la sai^uk^ le kntnkt ée la th^^rapeutique, qui met ceux qu'elle n'a pas iués^ dans l'impossibitilé de présenter des symptàmas pendant quelque temps i mais^ tout comme les
ftoBset ainsi fusUgés retombent Bouveat dans la même fiaute qui leur avait mérité cette punition, de même f«ffeetian qui avait donné lieu à la saignée^ reproduit leêmtmes sjpnptômeij dès que le système a assez de force pour les
former. »
Gomprottd-t-on qu'après de tels aveux qui tous concluent 4ans la plupart des cas, m danger dss émisii/om tanguines^ comprend*t-on| dis-je, qu'après de tels aveux, ces m6mes médecins saignent toujours, n'estw^e pas étrange? Quelle logique?
Ce que je reproche à l'école anatomique ou organieienne, c'est ^intervertir r ardre du développement des caractères de la maladie et ie confondre les produits morbides, comme gale, polypes, carie des os, chancres, fiscs, verrues, ulcères, tubercules, matière encéphaloïde, avec la maladie elle-même^ attendu que ces produits renaîtront aussi longtemps que durera lamaladiCf ou la cause qui l'a engendrée; les craduUs eux-mêmes, si dégoûtants quelquefois, que rendent les malades, ne sont-ils pas les produits de i^jnaladie, c'est-àdire du trouble purement dynamique ou dYganique que Tindividu a éprouvé.
S'ils étaient la matière qui les engendre et les entretient, 11 sufSrait, comme le fait remarquer Hahneînann, de se bien moucher, pour guérir infailliblement et rapidement tout coriza quelconque, même le plus invétéré.
Rbus savons tous que les émotions morales^ une joie, une peur, une bonne ou mauvaise nouvelle, peuvent produire une perturbation très-grande et quelquefois même la mort; eh bien 1 tant que la personne restera sous le coup de cette influence, toute cure sera impossible.
Outre les émissions sanguines, se présentent d'autres flioyens non moins énergiques, qui dans la pratique allofrathique jouent ie plus grand rôle, ainsi ce sont :
Les révulsifs^ que M. Bousquet appelle les ressources de
rignorance qui ne sait que falre^ et de la scieBce à bout de moyens.
Il n'est pas le seul de cet avis :
Ecoutez plutôt le D* Fabre qui, dans son traité de matière médicale et de thérapeutique, p.'125, vous dira que de larges vésicatoires peuvent amener des accidents très^aves par le fait d'une très-grande absorption. — Ou H. le DF Guersanty qui vous prouvera que les mêmes exutaires exas^ pèrent souvent tous les symptômes d'une manière très effrayante, chez quelques individus nerveux, (Dict. en 30 vol., T. XXVn, p. 529).
Le véskatoire, dit le professeur VaUeiXj est un des moyens le plus généralement employés, et cependant on a élevé bien des doutes sur son efficacité... La plupart des médecins qui remploient dans la pleurésie, le font uniquement parce que ce moyen est généralement recommandé, et non parce qu'ils sont sûrs d'en avoir retiré d^ bons effets. (T. I, p. 582.)
M. Bouillaud, lui-même, reproche aux vésicatoires appliqués sur des régions de la peau scarifiée, d'y déterminer d'une manière à peu près constante une albuminurie plus ou moins abondante. (Revue de médecine chirurgicalei Janvier et février 1848.)
Obéissant à la routine, à des théories môme, nous avons, disent MM. Trousseau et Pidoux, appliqué des vésicatovresk
demeure; nous avons eu souvent à nous en repentir Nous
avons vu survenir des suppressions ou rétentions d'urine^ âc« cystites ou des néphrites aiguës, des métrites^ etc. (Manuel de thérap. et de mat. médicale.)
jf. Devergie combat les exutoires de cette manière en traitant des maladies de la peau, a Interrogez tous les praticiens, s'écrie-t-il, et ils vous diront qu'en général c'est un moyen inutile et presqu£ dangereux, »
Le sétan^ pour M. Marchai de Calvi^ n'est qu'un moyen routinier q^iqué sam discetnemenL
Selon !• pTote^&eur Malgaigne, le selon convient quand on ne sait à quoi l'on a affaire : il convient encore quand on ne sait que faire.
Passons aux purgatifs^ moyens non moins employés que les précédents par Tancienne école.
Si l'idée vous prenait jamais de donner des purgatifs en cas d'un état saburral, MM. Trousseau et Pidoux se chargeraient de vous démontrer que cette idée des saburres persis^ tantes est absurde physiologiqitement parlant; et que si, dans rintervalle des repas, la membrane muqueuse gastrique sécrétait quelques sucs vicieux, un bon repas serait le. meilleur remède. (Manuel de Thérapeutique et de matière médicale, tom. i. page 761.)
On doit, dit M. Tardieu^ à propos du traitement du rhumatisme articulaire aigu, proscrire les purgatifs drastiques, qui, comme Fémétique et le colchique, peuvent déterminer des évacuations eholéri formes y que l'on n'est plus mattre d'ar^ ré ter, et qu'on a vues être suivies de moi^t.
M. Chomel, dans son Traité de pathologie générale, p. 7, et MM. Mérat et de Lens, dans le Dictionnaire de Matière médicale, tom. v, pag. 55â, professent les mômes idées; ainsi, disent ces derniers : « C'est snvioniV abus des purga-tifs forts ou drastiques qui est suivi souvent de graves accidents; on a vu des péritonites, des convulsions, des crampes, des flux de sang, etc., résulter de leur emploi; quelques au- ^urs signalent même laparali/sie des intestins comme étant la suite de leur usage, dans quelques cas. b
Je finis, Messieurs, en vous faisant connaître l'appréciar tlon de MM. Trousseau et Pidoux au sujet des vomitifs.
tt Non-seulement par les efforts Ue vomissements qu'ils provoquent, ils peuvent donner lieu à une rupture de Testamac^ à une déchirure du diaphragme, à des hernies, k des hé-
-^ ISS —
tMfHkofJe^, maifi encore dètoos tes ac4M0iit8t i»r^frme et le plus singulier est la coagulù^m Ai mng émm las Mmeawjr «rWfîete, par suite d'une syncope trop prolongée ou d'un oollapsus trop considérable. » (Hat. fiiédBe. 6t
thérap., tom. ii, pag. 719.)
Vous ne m'accuserez pas, Je ; l'espère, Mossieurs, de partialité, puisque Je vous fSîie connaitre les témoignages mêmes de vos maîtres, qui pour vous sont upe autorité compétente.
Tous le voyez, Messieurs, tous lesm&yens mécaniques ou autres employés par l'ancienne médecine, qui ont pour but soit de soustraire une des parties constituantes les plus essentielles à la vie, comme le sang^ par exemple; soit de donner des médicaments qui, à doses trop massives^ produisent des aggravations violentes, tous ce» inoyens, die-Je, ont pour résultat d'affaMir le malade et par eonséquent de pennettre à la maladie d^envahir davantage, l<H^uele médicament déjà par lui-même, en raison 4e sa quemlUéj n'a pas anéainH te^oÛM. dette indigence pratkjue ne vient que de ce que l'ancienne école ignore le iien ou rapperî naUnml qui lie entre eux les deux faits appelés maladie et méHca-' ment^ de ce qu'elle ignore en vertu de quelle foi ee oomMnent la force morbide et là force médicametOeuse ; ne oonnaissant pa« le mode faction des agents qu'elle emploie, elle fie peut Jiiger des m;ogens thérapeuHq^ que par leur risxi- M ou raft#erMrten«H9ri9ii€, et vous eavez quel empire «QH»ce la vogue sur le choix de ses moyens ; chacun aoeofdant au même agenit^n» valeur éifférente et le Ihlsant ^Fervir aux applications les plus diverses, ce qui rend les théories, les expériences et les i^its individuels, h VefVlhonsiasme d^un momemt^ Mocède quelquefois un ouhR immérité -ffi Ton a sonvent pocrseé le soepticisme et Tin certitude au point de réwqwr m dmite VeffieaeUé des stéstfgnm les pins hêrOqfêes. VbM sami EQSsi ^iea^qvë mol àifijMIs tiMM» eomtnâk'
mr€B vous ètos arrivés par rapport à Tatage 4a loua toa moyens thérapeutiques. Gela tient de deux choses: lapro* xnière» de ce que les médicaments donnés à doses massives comme vous le faites, produisent souvent beaucoup plus de mal que de bien, ce que Braustaù appelait une ^iim^ peutiquê incendUnre. La deuxième, de ce que classant vos médicaments d'après des praprUtés ffinérakê et mn mâMéiuUes^ vous vous adresseï au groupe qui comprend sous la même dénomination des médicaments à action el à el^ Jfets fort différents, etc., ainsi, belladone et opium, éÊùé^ tique et ipeoacuanha, etc., au lieh de vous adresser au médicament lui-même.
Dois-ie vous le dire^ raneienne école, faute de seienoe, est représentée par une agrégation d'homoies oi^ttnieistos, positMristes, éclectiques, hippocratistes , tous gouvernés ^ar l'esprit de partie ayant leurs Uié^rieê partimlikes, et mulani imposer aux élèves kurs idées personnettmk €*est ainsi que le seq^tidsmefi^ical est sorti de ce conflit d^opinions où la vanité de chacun est mise en jeu plut6t que la fioience elle-même. 11 ne suffit pas de dire à ses disciples : observes, expérimenter 1 il faut encore leur tracer les eon«' ditions de l'observation et de l'expérienee; si véritable*' jnent tes agents médicamenteux étaient eonnus pat fiih- «ienne école d'une manière positive, Ils ne sendent pas soumis k ces continuelles osclltations de bonne et de mauvaise fortune.
1<e seul et IncontestaMe mérlie de Téeete "rivale, c'est d'avoir (bit avancer la symptômàtolffgie^f^ d'avoir euivi, de*puis plus d'un irtècle, Vtmpidsim philosophique en éns^^sant ks faits matériels, palpables qui s'offraient en abondâMe ttens nos fibres, dans nos tissus, dans nos organes et dans ieeirs produits; c'est d'moir comparé les altérations pby« siquesavec T^tai sain d'apparewee; d*avoirfhit desprodtsea d'offerts, en paussaht f ana/fse jifsqiie dma sas 4#r«.
nières limites pour lui faire rendre tout ce qu'elle pouvait contenir; d'avoir b&li cH immense édifice sur les faces duquel sont inscrits tous les désordres, toutes les lésions, tous les produits matériellement et physiquement appré» dables des maladies. Elle a même cherché dans la mort les secrets de la vie! mais la mort, on doit s'y attendre, a été muette; elle n'a révélé qu'une chose : c'est que le lien mystérieux qui retient la vie dans l'organisme ne laisse parfois, en se brisant, presque point ou même point de désordres appréciables^ tandisque, d'autres fois, te vi^ a pu se continuer, malgré cTeiTroyables ravages organiques.
N'importe, Topini&treté qu'on a mise à faire passer la science médicale par tous les hasards de l'analyse, a produit de belles découvertes et de magnifiqties travaux, travaux qui eussent été vraiment utiles si une doctrine commune et supérieure était venue relier tou& ces faits ensemble, pour en faire un faisceau scientifique puissant comme Funité. Pourquoi ces fiadts sont-ils presque toujours restés sans application pratique ? parce que Fon manquait d'un flambeau conducteur pour les élever à la hauteur d'une doctrine positive et applicable. A Vaneienne école revient encore l'honneur d'avoir précisé avec un rare bonheur les signes et sfimptâmes de plusieurs altérations oi^ianiques, comme les affections utérines^ celles du tuAe digestif, des organes thoraciques, du cerveau^ etc., etc. Hais cela ne suffit pas : il faut qu'elle arrive, un Jour ou l'autre, k connaître à fond les propriétés pathogénétiques réelles des médicaments dont elle fait un usage Journalier, sans les avoir préalablement expérimentés. Elle n'aura le droit d'afficher tant de vanité, de prétention et de faire tant de bruit qu'à la condition d'élever l'intelligence de chaque initié du fait au principCj en un mot de favoriser aux élèves, dont le sort est entre leurs mains, toute l'instruction désirable qu'ils sont en droit d'attendre de mattres si haut placés et qui
s'arrogent à eux seuls le droit de régenter. Gonveoez-en, cependant, approuver, comme le font tous les Jours ces princes de la science , telles pâtes ou tels biscuits , telles pilules, tel sirop ou telles capsules , ne constitue ni un système ni une école. (Voir le bulletin de TAcadémie.)
Quoique rhomcsopathie^ pour rétablir Tharmonie physiologique et arriver à une guérison radicale , n'ait pas besoin, dans Fimmeuse majorité des cas, de soustraire son malade au milieu dans lequel il vit, ni de recourir à tons les moyens destructeurs, plus incendiaires les uns que les autres, employés par l'ancienne école. Il existe cependant des cas oiildi vitalité semble tellement étouffée par un élément naturel physiologique ou pathologique (la ma* ladie), ou un élément artificiel ou patkogénétique (le médicament ou le poison), que les moyen» dits antipathiques, in* dûreets ou mécaniques^ car pour moi ces expressions sont synonimes, employés dans une sage mesure et à temps peuvent réussir. Ainsi, dans certaines maladies survenues tout à coup, comme les asphyxies^ la fulguration, la suffO' cation, la congélation, la submersion, etc^Hahuemann nous conseille de ranimer d'abord la sensibilité et l'irritabilité à l'aide de palliatifs, tels que de légères commotions élee-^ triques , des lavements de café fort , des odeurs excitantes, Faction progresssive de la chaleur, etc. Dans ces cas, qui exigent une médecine active et des moyens prompts, il n'y a pas à choisir le moment le plus opportun pour l'application d'agents médicamenteux; avant d'entreprendre une cure radicale, il faut, avant tout, soustraire le malaéle aux causes oecasUmneUes,
Par Fexitation factice et momentanée que ces moyens mécaniques procurent à l'organisme entier, en ranimant la vie physiologique, on peut quelquefois écarter le danger que la vie court et permettre aux organes de reprendre leur jeu.
Quand même il n'y aurait plus d'espoir de sauver la vie,
ceUê wéHe^Mên ûiiireete aurait toujours TaTUitag» da pro* longBr les jours du malheureux patient, considération de la plus haute gravité, du moment où Ton se place au point de vue social*
Eli bien I messieurs, même dans ces cas extrAmes te loi pôoéepar Hùknemann me parait vraie dans toute sa rigueur, seulement exagérée. Bn effet, que fait-on par ces^moy»» vùdmUê €ê répétéSy sinon que de chercher à produire dans une ou plusieurs parties de l'organisme^ des effHs par trop perturbatoitrê qui, en raison de leur apparition subite, effiicent, ^clJpserUpottr unmoment eei1ain#Kyit^tômes qui tiennent la mort comme imminente; il est de toute évidence que les guérisans opérées par ces procédés îUlopaihi^ueSj ne sont en* cere qu'un éclumge de mtUadiee naturelki contre les maladies OfUfitieUee.
G^est donc à tort qu'on a reproché à fkamœf^fiUhie de vouloir guérir le mal par le mal, les maux fMurels par les maux artifioielij quand sa rivale emploie pour la cure de ses malades, saignées, vématoires, purgatifs^ emplâtres^ sé^ UmSj moxas et fers rouges qui sont loin, je le crois, de procurer^des sensations agréables aux malades. L'influence de cette médication quoiqu'affréuse, détestable, incen* dialre même dans une foule de cas, a pour résultat néan* moins, de produire dans quelques maladies exceptionnelles un effet passager.
C'est ainsi que quelquefois, le moribond au moment de rendra le dernier soupir, sous Tinfluence d'une excitatim modifieatriee poreiUe, semble sortir de son linceul et recueillir les quelques forces qui lui restent pour adresser ses adieux, et dicter ses dernières volontés à ceux qui veillent à son chevet. Mais bientôt les sjfmptômes morbides prennent le dessus, bien heureux, comme je vous Tai déjà dit, quand les moyens indirects, en raison de leur effets violents et ne répondant pas exactement aux symptdmes morbides, ne
conMkimt }Mf A c§9ue la mUdUi n'êbtmémme rar§mme phis vite* .
E& dehors des maladies exeeptionnelles que je viens de WU0 citer» fkamosopathie^ loin'd'employer des moyens in^ diraeta et des doses massives, tâche au contraire en n'usant que de petites do9es, de $$ u^n^r9ah$r k pka des symj^dÉèa oitHMêmeiU exmimtit en produisant des phénomènes qui aient le j^jyt de similitude avec ceux que vous voulee com* battre et enrayer. Aussi nos fuérisMs sont-eUea douées, mpidesi^ durables et radicales.
Douces^ parce qu'elle^ ne font subir aucune déperdition à Torganisme, comme émissions sanguines, exutoires» vomitifs, purgatifs, etc., etc.
iiofrides, parce que l'organisme ne faisant aucune p^e, las convalescences, quand il y en a, ne se font pas lang^ temps attendre*
Ihurables et radicales^ parce que notre médication est direele et qu'elle enraye toute prédi^ositUm à eontraeter de nouveau Ht même maladie.
Ce qui, du reste, comme je vous l'ai dé)à dit* fait el explique vos sucées dans les maladies dites spécifiques et épidémiques^ c'est que vous employez une médioation dite ^féeifique ou encore substUutive, c'est-à-dire que vous faites de rhomcsopathie, car le nom ne fait rien à la chose. D'oiY vient que notre triomphe est tout aussi assuré avec les tnnh ' bukes chromques^ là où votre impuissance se rencontre dans tout son jour? de la manière dont H^nemanm a conçu les affections miasmatiques; en face d'une aussi b^e et aussi large conoeption, que devient votre méthode dite rétmlêive^ Lesimplebon sens n'indique-t-il pas.que tant que vous vous adresserez à l'état local ou à l'effet^ le résultat sera nui, jusqu'à ce que vous soyez arrivés par des moyens rationnels à détruire la cause qui nécessairement reproduira fefet tant qu'elle suktàstera.
Ce que j'avance mérite, vous le voyez, d'être pris en sérieuse considération. Rendez-vous aux préceptes que vous donne Hahnemann^ et bientôt vous bénirez cet homme de génie. Du reste, ceux d'entre vous qui ont suivi ma cUmque avec exactitude, qui ont toujours été présents aux canadtaHom que je donne à mon dispensaire, ceux-là, dis-je, ^nt convaincus, aujourd'hui, que non-seulement Vhom€eopaMe entreprend et guérit ceux qui, par Tancienne médecine, sont réputés comme ineurtAles, mais encore qu'elle accueille avec assez de sympathie ceux qu'elle abandonne et qu'eUe arrive, dans un temps donné, à tiltnnph^ de vteiUes affections contre lesquelles tous les moyens de la vieille école avaient été impuissants.
Est-ce à dire, messieurs, que VhomaopaJthie ne compte jamais SUnsuechl non vraiment, nous serions trop heureux, la mort est partout; mais si Vhomœopaihie ne peut fidre que nous ne mourions tous une fois, du moins nous donnet-elle les moyens de lutter d'une manière plus efficace.
Nos insuccès proviennent soit du médecin^ soit du maiaée, soit de la maladie.
i* Dtt médecin, quand le médicament est mal approprié à la maladie. Ce n'est plus alors la faute de la doctrine. Chacun étant responsable de ses actes, ce serait se montrer absurde, que de rejeter sur une doctrine Vimprtidenee, l'ai* eapadté ou les fautes de ses adeptes.
Cependant, il faut bien le dire, tout médecin qui, pour la première fois, jette un regard sur la matière médicale, sur le traité des maladies chroniques, ne peut se défendre d'un grand embarras ^ la vue d'une foule de symptômes plus variés les uns que les autres, réunis sans lien logique, physiologique et pathologique.' Gomment trouver le médicament individuel et particulier qui réponde à l'individualité de la personne, au milieu de ce dédale de matériaux, comment établir des comparaisons entre les
symptômes, au milieu de ce nombre immense de symptômes presque identiques? Ce sgnt autant de dmdetata qui, Je le reconnais, ont éloigné beaucoup de personnes de rétude de rhomœopathie, ce sont autant de difficultés qu'on a cherché à vaincre en marquant les symptômes earaetéristiques, observés par le plus grand nombre d'expérimentateurs. Mais comme ceux qui veulent se livrer à l'étude de la matière médicale n'en éprouvent pas un embarras moins grand, il serait à désirer qu'au milieu de ce chaos de symptômes, qu'au milieu de cette confusion qui règne dans la matière médicale où les expériences sont incomplètes, les observations fausses quelquefois et le caractère véritable des médicaments inconnus, il serait à désirer, dis* je, qu'on recommençât ces expériences sur un très-grand nombre de personnes, et les phénomènes alors, seraient d'autant 'plus caractéristiques qu'on les aurait observés un bien plus grand nombre de fois ; c'est la seule manière de ne plus avoir l'image du médicament, si sour vent troublée par le nombre infini de symptômes. Nous somme$, je crois, tous d'accord sur ce point.
^ Les insuccès proviennent encore du malade quand il y a manque ou excès de réceptivité pour l'action de la substance médicinale, quoique très-convenablement choisie, quand, par bêtise, par ignorance, par entêtement ou par incurie, il n'a pas observé fidèlement les prescriptions de son loédecin. Que de malades qui, une fois rétablis, après avoir échappé au plus grand danger, croient qu'ils ne seraient pas parfaitement remis, s'ils n'avaient recours, comme ils le disent, à une petite purge ! Si elle passe ihar perçue, ce sera une raispn de plus pour le convalescent, non-seulement d'en prendre à chaque indisposition, mais encore de conseiller le même moyen à ses amis et connaissances. — Si, au contraire, cette purgation le fait retomber malade^ il se gardera bien de vous avouer rjmpru-
dence qu'il a commise, et plus la rechute sera grate, Rlolnl il sera disposé ib vous flaire de coupables aveux. Telle est cependant, messieurs, cette pauvre humanité I
8* Noê imuecis proviennent enfin de la maladie, quand la puieftance morbide a envahi de telle sorte l'organisme, qu'elle ne nous donne pas le temps d^agir, ou bien que la désorganisation ou transformation des tissus organiques est arrivée à un point qu'il ne nous reste plus, à nous eonmie à Vous, qu'à soulager, consoler et soutenir le malheureux qui est voué à une mort certaine/ Dans ce cas, noire rdle^ h nous comme à vous, devient tout ^asHf et doit •e borner à pallier les douleurs qu'enfante le mal. Mais toutes les fois qu'une mdadie ne présente pas de désorgmdioHan évidente des tissus, elle peut être guérie. Le seul moyen pour arriver à ce résultat, consiste à trouver un agent qui ait déjà produit sur un organisme saht des désordres aussi semblables que possibles à ceux que vous voulez arrêter. SI cette loi n'existe pas, comment m'expliquerez- TOoi ces guérisons si nombreuses dont beaucoup d'entre vous ont été témoins et souvent miraculeuses, qui font la fUisiance de l'homœopathie l
81 vous admettez que ces résultats positifs, réels, conaluantfi aient été obtenus en dehors de la médecine, c'est Bler la sdeiice en général, et la médecine en particulier. Btns le cas contraire, il faut les accepter et en flaire hon- Mor à la M homœopûtMque, sans crier pour cela an mlitde : car, nous ne sommes pas de ceux qui poussons Itedeur jusqu'à la témérité et la fougue Jusqu'au fknatlraie. Mais n'est-il pas Juste que nous revendiquions la part bien ligiHme qui revient à rhonukopathie dans la guérison des maladies.
Au reproche que nous adressent nos adversaires de ne Wre que de l'expectation, J'y répondrai dans la prochaine •éanoa
VINGT-DEUXIÈME LEÇON
QUE DOIT-ON ENTENDRE PAR BXPMTAnONI
DU tionts ST DE L'iMAOniÀTioif. — DIS uorstm AcccssomMs.
Messieurs^
Poar nous, vons le caves» e'eet h Un de Hmilitude qnl Qous régit, loi claire^ précise^ évidente, avouée par la vaison, justifiée par TeipérleDce, et quand nos adversaiMs Tiennent attribuer au régime, à lapuitsance de VimagimtiQn et aux foreê$ médieatrieeê de la nature, les muâtes ntmbreu^ et incontestablef que nous obtenons, c'est qu'ils ignorent qu'ils sont eux^^mémes médecins et que par conséquent les mêmes causes peuvent être Invoquées en leur faveur.
Qu'on nous dise quel rôle tbérapeutique Joue Vimagmo' tUni obes lèêeufanU et les animaux soumis au traitement homœopatique ou cbez ces malheureux atteints de sero<» ftiles ou de syphilis, etc. D'abord, Messieurs, savoir agir sur le moral de son malade, savoir régler un régime, ne mériterait dé]à pas tant de dédain, cette manière de faire vaudrait bien les tortures que Tancianne médecine bit •ubir à ses patients. Le rôle du médecin n'est-i) pas dm plus variés et ne doit-il pas, hélas! dans une foule de cas, reconnaître te néeesiUé d^une thérapeutique morale^
Pour ce qui est du régime^ Hahnematm s'exprime ainsi dans ie § 259 de i'Organon : « Gomme il est nécessaire, dit-il, dans la pratique liom<Bopathiquo, que les doses soient très-faibles, on conçoit aisément qu'il faut écarter du régime et du genre de vie des malades tout ce qui pourrait exercer sur eux une influence médicinale quelconque j afin que Veffét de doses si exiguës ne soit éteint^ surpassé ou troublé par aucun stimulant étranger. »
Maintenant, Messieurs, voici ma manière de faire:
Tout en respectant les habitudes, quand elles sont trèsanciennes et ne voulant pas rompre l'équilibre de Forganisme, je tAche, cependant, et autant que possible, de me conformdir aux préceptes que nous donna Hahnemann.
Du reste, le régime et le genre de vie ne doivent pas être les mêmes pour tous, c'est à nous de prescrire la marche qu'on doit suivre dans chaque cas particulier. Non-seulement le régime doit varier d'un sujet à un autre et suivant la différ^nce des maladies, mais il doit être encore accommodé aux circonstances ; c'est vous dire que dans une foule de cas^ la rigueur des préceptes doit être écartée, car; ils seraient inapplicables le plus souvent : ainsi il m'arrive souvent, et à dessein, de ne prescrire aucun régime à mes malades. A cet égard, je vous le répète, il ne peut y avoir de règle fixe; nos prescriptions sont relatives au genre de vie du malade et à ses occupations. Prescrire à tous ses malades le même régime, est tout aussi contraire à l'esprit de l'homoBopathie que de prescrire le même médicament pour toutes les maladies.
Cependant, il faut savoir que certaines substances sont antidotes d'autres substances ; ainsi , le café est un des antidotes de la belladone, de V opium et de la noix vomique; le m pur et les alcooliques sont de même antidotes de la noix vomique; les acides, au contraire, tout en augmentant Faction
de la belladone^ sont cependant incompaMles avec les narcoHqties et avec un médicament appelé sepia.
Dans le cas où un malade ne voudrait pas se soumettre à vos prescriptions, il vaudrait mieux Tabandounner que de compromettre avec lui la doctrine en entreprenant un traitement que son ignorance et son entêtement rendent impossible. .
Le eaféy le thé et les liqueurs alcooliqvsSy qui sont devenus un besoin si impérieux cbez la plupart des nations dites civilisées, ne doivent être abandonnés que progressivement; afin qu'on puisse y substituer une autre boisson inoffensive. De même, le vin ne doit jamais être supprimé entièrement aux malades atteints d'affections chroniques, surtout lorsque son usage est devenu un besoin de la vie, par suite d'une longue habitude; pris avec ménagement, il relève les forces, stimule les facultés, et souvent même procure une sensation de bien-être ou bannit la crainte, la tristesse et la douleur. En un mot, il faut pivscrire du régime du malade toute substance qui jouit d'une action médicinale.
Ces préceptes^ loin de nous attirer le blâme ou le ridicule, devraient fixer Vattention de tout médecin jaloux de remplir ses devoirs envers la société, car, ils sont d'accord non-seulement avec les lois de la physiologie^ mais encore avec celles de la morale.
Quant aux moyens accessoires, tels que cataplasmes^ lavements, bains et excitations cutanées, nous les permettons quelquefois, surtout quand nous les croyons propres à apporter un peu de soulagement aux souffrances du malade. Ainsi, dans certains cas, il m'est arrivé de recourir à remploi d^irritants légerssur lapeau, lorsque, par exemple, la dessication rapide des exanthèmes et des ulcères fait naître des accidents graves. Il peut y avoir alors indica-^ tion urgente de rétablir V affection primordiale; mais ces
irritants extérieurs ne doitent nuire en aucune muièfe à Faction du remède Intérieur.
Dans certains cas d'angine. Je me trouve parfaitement de l'application sur le cou d*un Mchet renfermant de U cendre chaude ou du 9able chaud i ou bien encore d'une éponge trempée dans Feau chaude, puis exprimée. C'est un excellent moyen et qui est préférable à toute autre application.
Sans attacher plus d'importance quMl ne faut à l'emploi de ces moyens accessoires, on doit cependant savoir les apprécier, et ce serait d'un purisme ridicule et exagéré que de les condamner, attendu qu'ils apportent un grand soulagement au malade lorsqu'ils sont employés à temps. Du. reste, ce sont des moyens qui appartiennent à toutes les méthodes.
Mais ce que nous proscrivons , ce sont certains procédés allopathiques que Ton emploie quelquefois avant ou après Tusage des moyens homéopathiques, quelquefois concurremment avec eux, et qui, comme je vous Tai dit, ne servent qu'à débiliter le malade. Ainsi notts proscrivons, et Je ne saurais trop vous le répéter, les émissions sanguines, les vomitifS, les purgatif^, les véslcatoires, les cautères, les moxas et les sétons, comme autant de procédés inu* tiles en présence de la médication homoRopa^ique qui est si puissante. Y recourir, comme le font encore certains praticiens, e'est ftilre preuve éFignoraimê envers la doetrine homcsopathique , c'est une marque de défiance qui Aê ee eomprend pas ehes les vrais adeptes de fhomesôpoÊhie. En agir ainsi , e^est denner le d/roit aux personnes qui vous entourent et qui scrutent votre conduite, de vous taxer éfintréduleêydê fauûs médeeim. Règle générale : gardei-vous toujours, autant que possible, d'exeiter la moindre davileur, .parce que la douleur épuise les forces.
Disons uft mai de Vh^droAirapiê. Pour ce qui est de
cett^ ipnQière d« traiter les m«liulifta« ou na devra y ve^ courir qu'avec ^jitrdinement de réserve et de diflaeroei* ment. 1,'eau froj4e est un agent général qui peut être utile diaui^ certains cas» par ei;emple fmbksêc résultant d'une vie sédentaire ou laborieuse, ou de Tabus des plaisirs^ ou venant à la suite d'émotions déprimantes. Hais l'eau froide est le plus souvent nuisible » et oe que Ton doit redouter de son emploi, c'est la Jiacilité avec laquelle elle transforme un§ maladie au lieu de la détruire, oe qui, dans bien des cas, donne le change aux malades et attire à la prédication 4os éloges usurpés, imméritéSé On doit la bannir dans toi^te maladie organique ; car Tabus qu'en font aujourd'hui médecins et malades ne contribue pas peu à fournir une foule de lésions organiques qui varient séLon les dispositians individuelles de chacun.
Im aeul avantage qu'on doit attendra de son emploi, Cest peui-étre une melUeure distribution de V énergie t^itob; c'est ainsi que l'on comprend qu'en bonne santé on puisse, tous les motint, retirer un grand bien de son usage. Ainsi, un Mn d^eau tiède en hiver, un bain de rieière en été, une ceinture imbibée ^eau frtMie^ des doueheê, des lotions rapides ai des fomentations aeee Veau froOe se concilient iK^^^bffn avec la méthode homett^hique, et peuvent être kis^efficaces pour fortifier le corps. Dans ce cas même, on 80 saurait voir encore des phénomènes réaotionnels; on a'MpliVie parfaitement que le sang étant refoulé brusquemené sur une assez grande surftce ; les organes intentes nui le reçoivent, an raison de l'élasëelté dont ils sont iloués, la cjiaasant, une fois f impression nroide subie, avac une fbrce égale, i*à la dépression opérée par le froid, r à la ffésiilaace ou élastfaité dea tissus qui ont été gorgés lia sang plasqu'ije n'aa reffolvanl et ne peuvent en recevoir 4'taeMtiiile«
Cas! anaoca el tei^fisars ]a loi dfhâmoi^ 9i d^équiObre;
c'est, en un mot, un effet vital et mécanique tout à la fois. La chaleur et la rougeur qui accompagnent ces phénomànes s'expliquent de la même manière. Bien de plus naturel qu'une partie dont vous avez abaissé la température artificiellement cherche à se mettre ^n équilibre avec le milieu ambiant, etc. Rappelons-nous toujours que bi me, qui est la synthèse de toutes les activités physiologiques, ne peut recouvrer son état normal qu'à la condition d'équUibret' toutes les opérations par lesquelles elle se manifeste.
< On peut, dliHahnemanny recourir soit aux affusUmsA'eaxi à une température de 40® Réaumur et plus froide^ pendant une, deux, trois minutes, soit aux bains généraux de poussière d'eau pendant une à cinq minutes, plus ou moins, et une ou plusieurs fois par jour^ conjointement avec un traitement antipsorique approprié, un exercice suffieant au grand air et un régime convenable. » (Maladies chroniques, 1. 1, p. 199.)
Dans le choléra, Teau glacée dont on ne peut nier les services, n'a agi, là encore, que d'une manière homoBopathique car u F eau froide, dit Bohnemann^ a pour effet de diminuer momentanément la sensibilité et la mobilité des parties, par conséquent d'agir comme moyenhornoopàthique local n (Maladies chroniques, 1. 1, p. 199). De même on a vu le docteur Récamier préconiser et obtenir les meilleuis résultats des boissons, des lavements et des aspersions glacées dans la période algide des fièvres intermittentes.
Quanta l'électricité, vantée et délaissée tour à tour, oubliée, puis reprise avec enthousiasme, quoique son action sur l'organisme soit très-vive, son application thérapeuthique n'en est pas moins dans l'enfance, aussi devons-nous être prudents dans sonempUn; c'est au médecin de savoir se conduire d'après chaque cas individuel, et qu'il ne craigne pas que sa manière de taire soit taxée
d'hérésie, car il doit avoir en vue non pas la pureté de la doctrine, mais la pureté de ses intentions.
Seulement on ne doit pas se servir de moyens électriques de manière à plonger -Forganisme, par suite de secousses très-vives et des vibrations qu'on lui imprime, dans une apaMe iricurabley ce qui arrive presque toujours, car, du moment où on ne prend aucunement en considération Vorigine de la malade, la guérisoa que Ton croit obtenir n'est qu'une palliatUm^ suite de la surexcitation imprimée à tout l'oi^nisme, lequel plus ou moins de temps après retombe dans son état premier et souvent môme dans un état plus grave encore.
Ce n'est jamais^ croyez-le bien, avec une pile électrique qu'on arrivera à combattre, à anéantir la cause de ce nombre infini d'affections Chroniques.
Arrivons, messieurs, au reproche qu'on nous adresse de ne faire que de Texpectation ? Les leçons précédentes et la longue énumération que je viens de vous faire touchant les moyens accessoires suffiraient au besoin pour me donner le droit de nier que pour nous l'expectatian soit dans les maladies la notion-principe de la médecine, mais je veux vous donner des raisons autres, qui vous proiiveront que nous sommes loin de nous en remettre, comme on dit, à la providence pour obtenir la guérison de nos malades. D'abord voici comment Hahnemann s'exprime :
« Les efforts misérables et extrêmement incomplets que la force vitale fait pour se porter secours à soi-même dans les maladies aigu6s, sont un spectacle qui doit exciter l'homme à ne pas se contenter d'une stérile compensation et à déployer toutes les ressources de son intelligence, afin de mettre un terme,.par une.guérison réelle, ti ces tourments que s'iif%pose eUe^-mime la nature. » Dans ce passage, Hahnemann^ tout religieux qu'il était, avoue deux choses: Wirnpuissance de la nature^ 2« lanécessité pour le médecin S agir à
tfmp$ ft prmptmmt. {P« Si, iutrodufitlon à l'Qigtiuia)»
Il est loin, comme on ¥oU, depwùdéri^r 1m ^fn^tâmif mm'bidêii comme représentaDt la $ùmme de$ êffarU par {auquel» h m réagit eontre la force loystérieiUMi qui fidt )e fond de la maladie,
Admettre, en effet, qqe le^ phénomiim m mamfulatUmg »mtlbieê de$ maiadi4$^ ne sont autres que les êffartê de h miun médicatriecy c'est admettre qu'où doit non^aenleoiaiit las entretenir^ mais encore les extà^er^ le| favoriser ^ car, plus cas phénomènes auront d'intensité et plus favorable i^a la r^oefi^i, puisqu'on elle réside la n^Uure mMaUriee et la résistance vitale. Donc suivant les médecins qni s'ea isappartent 4 r^peetation, ce ne serait pas à Teitiiiction des symptAmes et autres phénomènes morbides^ mais tâen è leur tension progressive qu'on devrait s'en rapporter pwr iH^ger d'une nymiire favorable ou non la termùmean func maladie.
Bu repoueaant la médeoine eeupectemUt Iidus ne i^trar dons pas nier ks guirteons eponJtamUee^ si commaje vous Fai dé^k dit, par guèrisons spontan<â^s on aniand VàÊobatàieu, naturelle de aertaines maladies, mais sans imterventiàn de Im wUure médiûatriee» La médecine expeetante n'a donc de var jDUr qu'auUiknt qu'il eat posaibto à la sciatice de dMermmr à l'avame la marche que doit suivre une maladie at de fie» m terminaison.
Savex-yous^ mi^saieiirs, wr qiiali prûmipes aal fondée ia mééeelna espeetaote^ sur les idées que Ton sa Ut d'ua ^re mystérieux et tout pniisanl» Or^ m'ai^uyairt au Tautor rilé dies plus grands philMophes^ je voiijp le damêade, nous ast*il possible d'avoir des idées vraies d'un iêre 4» n'éHfit sur aucun de nos sens. On naiii dit qse VeeeeÊwe eréOf!triùe est iaeomprébeneWe pour l'fcomma, et i>q aa fitttoa a^ aotéme tamps d'assigner des atirikite à cet Uet iaaompflèr tiahpihle^ et d'asiumr qiw l'baoïma pa paui sa
de reeonBattre oé Umt fmtsfMf mpouMê à ewMvoif, Permettez-moi, messieurs de tous reporter aux leçous que je vous ai faites sur Vunivers et sur le dffMtnkme vital, elles trouvent ici leur eonfirmation, au point que je ne craindrai pas de vous répéter ce que je vous ai dit dans ces teçons.
Gomme UnU principe doit être un jugémmt, qu'un Jugement n'est que Veffet de Feospirience, laquelle ne s'aôquiert que par Vexereice deu sms, il s'ensuit que no» id^es qui sont des rtprésenJMiùm des objets qui nous frappent, nous représentent Vidée d'tm iUre infbai comme une idée emê objet, êuns modèle, êans prototype. Ce qui, par conséquent, exclut toute idée, peut*il être autre chose que le néant? SI, d%!}leurs, il existe un ê^e infini, nul être fini ne peut avoir ni union, ni commerce, ni rapporte avec lui et ne peut, bien entendu, rien en attendre.
Si c'est un pur e^rU^ comme le veulent certains mét^ physiciens et médecins, l'idée de la spiritualité est un mot obéirait fait pour désigner la forée eaehée de ta nature, c^est encore une idée eane modèle, puisqu'on nous représente te$te êpiritiudité comme une substance incwinue, n'ayant ni commencement ni fin, par conséquent n'ayant atteune étendue, ni rien dé commun avec la matière, espèce de point mathématique qui n'a ni longueur, ni largeur, ni profondeur. Hume a dit très-ingénieusement, en parlant 4es théologiens ou spiritualietes, qu'ils ont trouvé la ê^ lutton du f«uneux problème d'Archimède; unpoini 4êm te eiel d'où ils remuent le monde.
Pourquoi invoquer, dans la guérison des maladies^ Ufte féree imaiêissoMe, incomme, un être epkituêl qui ne peut donner ce qu'il n'a pas lui-même, et qui, par l'essence spirituelle qu'on lui aeeorde, est Ineapable de fUre quoique ce soit dans un cas morbide donnéw Vanfeugle feree vitxUe qn^on du émanée du Tout-^puissaat, atiaiidannée à alie-
même, ne peut, dit Hahnemann, se guérir; eUe a même si peu de puissanoe naturelle curatlve, qu'une fois désaccordée, les changements qu'elle amène dans l'organisme sont les symptômes et la maladie elle-même. (Oignon, §52, p. 423.)
Plutôt que d'attribuer la formation de l'homme à un être ineompréheimbk et de s'en remettre à lui pour la gué-ri9on (fune maladie, nous pensons et nous le répétons à dessein, qu'il est beaucoup plus naturel et plus intelligi* ble de tirer tout ce qui existe du sein de la matière, dont Vexistence est démontrée par tous nos sens, dont nous éprouvons les effets à chaque instant, que nous voyons agir, se mouvoir, communiquer le mouvement et générer sans cesse* Bt, loin de repousser, comme téméraire et impuissante, la prétention de mettre obstacle au développement mc^bide, une fois qu'il est évidemment établi, nous sommes persuadé qu'il nous appartient et qu'il n'appartient qu'à nous ! hommes, d'intervenir très-activement^ afin de remédier aux accidents qui peuvent amener un trouble organique ou dynamique; pour moi, ces deux expressions sont synonymes, n'ayant en vue que les forces ou puissances actives.
Hahnemann l'a compris, car à Vexpérimentation seule il en a appelé. A elle seule il s'en remet pour le soin d'opérer les guérisons. Il était donc loin de compter sur la Providence, et par conséquent de faire de la médecine expecta$Ue. L'homœopathie nie absolument qu'il y ait nécessité d'abandonner les malades aux soins de cette nature dite prévoyante, la regardant comme incapable de favoriser, soit la marche régulière du développement morbide dans sa tendance générale vers la guérison, soit la direction des mouvements vitaux. Elle nie d'une manière absolue qu'il y ait nécessité de laisser les maladies parcourir toutes leurs phases, toutes leurs périodes ; attendu qu'elle possède les
moyens les plus aetifs^oixr anéantir toute cause roorbiflque et éteindre toute manifestation morbide, sans avoir besoin d'attendre quHl plaise à Dame nature ou Providence de se montrer clémente envers son supposé protégé, <c Non! dit Hahnemann dans son introduction à TOrganon, p. 45, cette force innée chez l'homme, qui dirige la vie de la manière la plu^parfaite pendant la santé, dont la présence se fait sentir également dans toutes les parties de l'organisme, dans la fibre sensible comme dans la fibre irritable, et qui est le ressort infatigable de toutes les fonctions normales du corps, n'a point été créée pour se porter secours à eUe-mSme dans les maladies, pour exciter une médecine digne d'imitation. Non ! la vraie médecme^ œuvre de réfle;[ions et de jugement, est une création de l'esprit humain^ qui, lorsque la force vitale instinctive, automatique et incapable de raisonnement^ a été entraînée par la maladie à des actions anormales^ sait, au moyen d'un médicament homœopaihique, lui imprimer une modification morbide ana^ logtie, mais un peu plus forte, de manière que la maladie naturelle ne puisse plus influer sur elle, qu'elle en soit débarrassée... x>
Je sais quelle tempête je vais soulever en émettant ces idées, je m'attends à l'orage qui doit s'amonceler sur ma tète devant ces propositions qui émanent de philosophes bien connus, mais que m'importe Topinion contraire! n'ai-je pas la vérité de mon côté ! Ne savons-nous pas qu'en science comme en littérature, comme en politique totUe idée nouvelle soulève des contestations et des rémtances d'autant plus grandes qu'elle repose sur le vrai ; c'est ce que M. Broea appelle la loi de résistance en vertu de laquelle un ordre de choses attaqué se défend contre ce qui rattaque. De quel droit, m'armant de l'autorité d'hommes illustres, a ne viendrais-je pas sonder ces abîmes, citer YÈtemel au tribunal de la raison, nier la Providence, et par
eoméqaêiBA la foroa mMiaitriee qui émuft A'eUkèl 9k rbomme, quoique iotelligeiit, est hieq^aUe comme on le dit, de tout savoir et qu'il ne soit pas doué de fiseultés assee amples pour couoi^tre Vetsenee cré^trket n'eeHse pae admettre, dans oe cas, que ee pur espril n'a ni pu ni votila 4tre connu des bcHnmes* Si done, notre CÊêem» pnfrt nous met dans VimfotMibilUi de nous DiireanGUiie idée de la qnrilttalUtf ou de la frovidenu^ nous n'avons ni à demander, ni à refuser, ni à reoonnattre son intervenlioB dans le cours d'une maladie, puisque nous somoMS dans rimpossibilité de nous en rendre compte. »
Si je m'efforce , messieurs, de combattre cet pr^ugés, c'est uniquement dans le but de servir rbnmanité souffrante et surtout, afin de repousser les assertions fausfss et mensongères de certains médeeins qui nous aecnseat de ne faire que de Vexpeetaiion.
Il me sera difficile, je le ssùs, de combattre des pr^u§i$ avec lesquels noi^s avons tous été bercés, car, « sans nos nourrices qui ont été no$ premières théologierme$j nous s^-* rions tous animés des mêmes idées. Mais cbaeun reçoit de ses parents et de ses instituteurs les divinités qu'ils ont eux-mêmes reçu des leurs, et cbaeun, suivant son tempérament propre, les arrange, les modifie, les peint à sa miuaière,
« Le cerveau de l'bomme est, surtout dans l'enfànoe, une cire molle propre à recevoir toutes les impremonê qu'on y veut faire naître ; l'éducation lui fournit presque toutes ses opinions dans un temps où il est inoopabls de juger par lui*méme. Nous avons la plus grande confiance dans nos instituteurs, les supposant très-convaincus eux-mtenes des choses qu'ils nous apprennent*
« Tels sont les motifs qui nous font adopter miU^ erreurs, « sans autre fondement que la pérUleuse parole de ceux qui « nous ont élevés, n
croit alngl qn^ pPéteiid noM fiilte AKiiré qtie i* lilvi* iiité, en ofétnt ranlvim, n'a eu d'autre but que de fendre I'AoiMm këurêkx, N&uè, niHeûinêy pouTons-nous accepter de parelllee données, habituée ^ nous iommés à assister à ses ptmes, à ses chagrins, à ses tortures, quand tious voyons le gvBpe hutnafai Atre là vietime continuelle des maux physl- ^uoi et inoi^ùi, quand nous sommes appelés à chaque instant fin fèur A équUUfrer cette machine humaine que l'on nous représente comme un cbef-d'œuvre de rindustrte dn Oréateui^«
Que dirait-on d'uà méeanieien qui nous ferait Toir uhri machine compliquée, prête à s'arrêtera tout moment et qui ftntrall au bout de t^èu de temps par se briser â^elte-mêine! ïk^neFhomme lui-mime^ que Ton ne cesse de regarder comme le cbef-d'miTre, comme l'ouvrage le plus merveilleux de la IHvlnlté, est un être aussi imparfait et aussi périssable qne tous les autres ouvrages dont on lui attribue la fbr- . matlon. V'homme physique est sujet à mille infirmités, à des maux sans nombre, à lamort; thommemoral est rempli de défauts : ajouterai-je que cet être qu'on nous présenté comme le plus bel ouvrage, comme l'ouvrage le plus surprenant du plus parftdt des êtres, encourt si solivent la dlsgfftce de son auteur, devient pour lui si odieux et si rebutant qu'il se trouvé obligé de le Jeter au feu. Assez sur ce chapitre, d'allleufs comment pourrions-nous Juger des perfections divines, puisque rhomme, l'œuvre la plus Are de la Divinité, est rempli d'imperfections.
Comprenez- vous maintenant, messieurs, pourquoi ïious repoussons Vexpectatton^ puisque tout médecin qui fkit de la médecine expectante, en appelle nécessairement à la Providence qui pour nous ne représente qu'un mot vide de sens. Les partisans de Vexpaetation comptent sur ce qu^ils appellent la réaction^ réaction que l'on doit respecter, et qui, selon eux, réduirait leur rÔlè à celui A'interprèté et
d'ùuxîliaire. Singulière aberration que celle qui uoûa Ciit envisager ces phénomènes dits de réaction^ coiume autant de phénomènes salutaires et providentiels, (ofufo qvCUs ne sont que le résultat de la maladie même. En effet, je vous Tai prouvé en traitant de la sensation, tout état pathologique a un développement n^cesMtre, lequel passant par desfkaseï successives se manifeste par des altérations fonctiannMes et organiques déterminées. Pour certains médecins, Providence exprime donc le soin généreux que prend la Divinité en pourvoyant aux besoins tant physiologiques que morlndes de ses créatures. Qu'on ouvre les yeux et Ton verra qu'elle ne pourvoit à rien.
0 Implorer son assistance dans nos calamités, dans nos souffrances, dans nos infirmités, n'estrce pas nous adresser à Tauteur même de nos calamités et de nos maladies pour lui représenter qu'en notre Faveur, il devrait rectifier son plan, qui ne s'accorde ni avec nos intérêts, ni avec notre santé, ni avec notre bonheur. En ce monde de sacrifices et de déceptions, Texistence est tellement troublée par des chagrins, des craintes, des tnaladies souvent cruelles et très-peu méritées, qu'il existe fort peu d'hommes , j'en suis convaincu , qui , si la chose dépendait d'eux, voulussent recommencer au même prix la carrière pénible dans laquelle, [sans leur aveu, le destin les a jetési Un seul chagrin cuisant ne suffit-il pas souvent pour empoisonner tout d'un coup la vie la plus paisible et la plus fortunée. Il est très-peu de mortels qui n'aient été forcés de boire dans la coupe de l'infortune, et le désir qu'ont certains hommes d'être anéantis, me parait tout aussi justifié que celui qui vous fait espérer une vie éternelle parce que vous la désirez. »
En présence de tant d'infortunés qui gémissent sous l'oppression, tant morale que physique, qui languissent dans la misère et dans les plus cruelles souffrances, pouvons-nous, je
TOUS le demancte, mettre notro confianca dar?« une Prwidence qui se rit du genre humain^qm se joue des vains projeês des hommes. Pourquoi vanter ses soius attentifs? ne som^ noes-nous pas obligés d'entrer en lutte tous les jours avec cette providence^ de parer les coups qu'elle porte à notre organisme, àoj^eméàieT aux accidents de toute JïdiinT& qui compromettent notre existence, et comme le prouvent ces éminents philosophes dont je ne sui^ que Finterprète :
« Si c'est elle qui gouverne le monde, nous la trouvons autant occupée à détruire qu'à former, à exterminer qu*à produire. Ne fait-elle donc pas périr à chaque instant par milliers ces mêmes hommes à la conservation et au bienêtre desquels on la suppose continuellement attentive? Après avoir armé la nature entière contre Thomme, elle arme Tbomme lui-même contre sa propre espèce, pour le voir expirer finalement dans les plm cruelles douleurs. Estce donc là cet esprit conservateur de la part de la Provi^ dence? Si nous envisagions, sans préjugés, la conduite équivoque de cette Providence, nous verrions bientôt que, loin de ressembler à une mère tendre et soigneuse , elle ressemble plutôt à ces mères dénaturées qui, oubliant sur le champ le fruit infortuné de leurs amours lubriques, et abandonnant leurs enfants dès qu'ils sont nés, les exposent aux caprices du sort.
« Que dirait-on d'un père qu'on nous assurerait veiller sans relâche à la conservation et BlIX bien-être de ses enfants faibles et sans prévoyance, et qui pourtant leur laisserait la liberté d'errer à l'aventure au milieu des rochers et des précipices de toute nature; qui ne les empêcherait que rarement de suivre leurs appétits désordonnés; qui leur permettrait de manier sans précaution des armes meurtrih^es^ au risque de s'en blesser grièvement? Que pense- ^ai^on de ce mêmepèrey si, au lieu de s'en prendre à luirmême du mal qui serait arrivé à ses pauvres enfants^i/ les puni&'
Mit de leurs éeailft de la façon la plus cruelle ? Nous dirions, avec raison, que ce père est un fou qui Joint VinjusHce à la t^Ube. En effet, un père prévoyant aurait prévenu le mal, el par là même se serait vu dispensé de punir; car, en punissant un enfant faible , tl commet, à mon avis, la plus injuste des tyrannies. "
« Du reste, que nous ofFre l'humanité qu'on dit émanée de la Justice même? On ne trouve partout qu'injustices et Tlolences : Ici, c'est la force qui décide du sort des nations; là, c*est Péquité qui semble bannie de la terre; alllears, c*est on petit nombre d'hommes qui se Jouent Impunément du repos, des biens, de la liberté , de la vie de tous les autres, o
n y a plus de deux mille ans que, suivant Lactance, le sage Bpicure a dit : Ou Dieu veut empêcher le mal, et 11 ne peut Y parvenir; ou 11 le peut et ne le veut pas ^ ou U ne te wut ni ne le peut. S'il le veut sans le pouvoir^ U est Impuissant; s^ll le peut et ne le veut pas , il aurait une maUce qu'on ne doit pas lui attribuer ; sMI ne le peut ni ne le Teat, il serait à la fois impuissant et malin, et par conséquent 11 ne serait pas Dieu; s'il le veut et sHi le peut, d'où ▼lent donc le mal , ou pourquoi ne l'empêche^t-il pa& 7 p
Oroyez-moi, messieurs, de même que, pour r ivre, l'homme a besoin d'en appeler sans cesse au travail; de même ^|Mmr fuériTj U a besoin d^ avoir recours à une médication bien appropriée et qui réponde parfaitement à ses souffrances^
Vuni^erSj avons-nous dit, messieurs, n'est q^e ce qu'ii peut Hrt; tous les êtres sensibles y Jouissent et y souffrent, e^eet^t-dire sont remués, agités, tantôt d'une façon agréable et tantôt d'une façon désagréable. Ces effets sont néces- Èonres; Us résultent nécessairement de causes qui n'agissent ^ue suivant leurs propriétés spéciales. Aussi ces effets ne iidus plaisent-Us, oui ou non, qu'en raison de notre, propre nature. Cette mime nature nous force à éviter ^ à écarter el
fc combattra lê& uns, ou bien à chereber, à désirer et à nous procurer les autres.
« Dans uu monde où tout est nécessaire, une Prùvidmee qui ne remédie à rien, qui laisse aller les, choses d'après leur cours nécessaire, est-elle donc autre cbose que fe destin ou la néeessUé personnifiée 7 d'est une divinité sourde qui ne peut rien changer à des lois générales auxgijidlee elle est soumise elle-môme.
« Que nous importe, après tout, finfbne jnHssanee étune Providence qui ne reut faire que très-peu de chose en notre fiiTeurT OA est Finfinie bonté d'une divinité imH/férente sur mon sort t A quoi me sert ta faveur éTun pur esprit qui, pouvant me fSnire un bien infini, ne m'en fait pas même un fini f »
G^est incroyable comme nma^oatlon aime à s'égarer à travers le merveilleux, comme l'esprit humain se laisse facilement séduire par tout ce qui, tenant du proéRge^ le frappe et félonne. N'a-t-on pas vu les plus grands génies, comme les plus pauvres dintelligence, succomber & cette séduction. En médecine, le merveilleux n'a-Ml pas en et n*a-t-il pas encore malheureusement sa part. Regardant les maladies comme produites par la méchanceté des génies malfaisants, n'a-t-on pas voulu les guérir en chassant les intrus par des mots magiques, des prières^ des amulettes et deS enchantements»
A Pappui de ce que J'avance, et pour tous donner une idée de ce que peuvent sur certains esprits, les notions religieuses, vous me permettrez de vous citer deux faits qui me concernent, et qui se sont passés à très peu de distances f un de Tautre, je vous les raconterai brièvement s
n 7 aquelques mois, la supérieure d'un des preiiilers couvents de la rue de Sèvres, sur la recommandation d'un directeur d'une des principales maisons religieuses dont Je suis le médecin, vint me trouver en' personne pour me prier de donner mes soins à une de ses sœurs qui, Jeune
encore, était alitée depuis plus de i8 mois. Sous rinfloence de jeûnes trop longtemps prolongés, de privations, de chagrins, d'émotions de toute sorte, les menstrues s'étaient arrêtées et des vomissements étaient survepus, au point que depuis 18 mois, chose incroyable! elle ne prenait plus d'aliments : pour toute sa journée, elle se contentait à peine d'une cuillerée de gelée de viande et encore pour ne pas vomir était-elle obligée d'en sucer jme petite partie à de longs intervalles; on lui donnait encore des 1/4 de lavements de bouillon qu'elle rendait aussitôt, ne pouvant absolument rien garder. K mapremière visite je fus effrayé de cette pâleur cadavérique et surtout de l'état de maigreur auquel elle était arrivée, ce qui se conçoit après un Jeûne de 18 mois, sans compter les secousses successives par lesquelles elle était passée en prenant différents médicaments donnés par le médecin ordinaire. Elle avait un pouls filiforme et extrêmement misérable, malgré cela elle était toujours brûlante, et passait ses nuits dans Tinsomnie. Avant moi donc, on avait non-seulement consulté toute la Faculté et mis en œuvre ce qu'elle avait ordonné, mais encore on avait fait force prières, on avait dit neuvaines sur neuvaines, on en avait eu le temps pendant 18 mois! bref, messes, prières, oraisons, neuvaines, n'avaient pas mieux réussi que tout autre moyen. *
C'est donc à bout de tout qu'on était venu me chercher. Soit dit en passant, je commençai, après inspection faite, par faire enlever le superflu de tous ces chapelets, de toutes ces croix, de toutes ces médailles,de toutes ces images qui lui couvraient le ventre et la poitrine. J'ordonnai un .médicament homœopathique et j'insistai pour qu'on recommençât à lui faire prendre du bouillon ; à ma visite du lendemain on m'apprit qu'elle était mieux, mais que cependant elle vomissait toujours. Malgré ces vomisse ments, Je persistai de plus en plus pour qu'elle prît, non
pas des potages, encore moins des bouillons, mais bien des aliments solides. Un jour elle essaya, mais des vomis^ sements tellement affreux survinrent qu'elle ne voulut plus recommencer, quoique Je l'engageasse toujours à se soumettre à cette épreuve plusieurs fois de suite, persuadé que j'étais, qu'on arriverait peut-être avec de la persistance à vaincre l'obstacle, ce qui pourrait permettre à d'autres aliments de digestion plus facile à être absorbés. — Je me basais sur ce que cette pauvre enfant, ayant laissé son estomac inactif pendant dix-huit mois, il devait s'ensuivra une espèce d'inertie ou de paralysie.
Hais, je le répète, j'eus beau insister pendant cinq ou six semaines que je lui donnai mes soins, elle s'y refusa constamment, se contentant de prendre mes médicaments qui, à la fin, ne produisirent qu'un très-médiocre résultat. Un jour cependant, par un de ces revirements subits de l'esprit et bien décidée à s'en rapporter à mes conseils, elle fait demander tout un repas complet (voire même de la salade), et se met en devoir de manger. Bientôt un premier vomissement arrive et la force de suspendre une heure à peu près, elle recommence une fois, deux fois, trois fois, et toujours des vomissements surviennent; enfin-s'armant de courage et se rappelant mes paroles, elle arrive après quelquesheuresdeliflte à absorber un pende pain, un peu de viande et même un peu-de salade. Au bout d'une heure ou deux, elle eut des vomissements convulsifs aifreux. Une sueur froide inonda son corps. Quelques r&les se firent entendre et elle tomba dans une espèce de léthai^e qu'on prit'pour la mort.
Tandis que le bol alimentaire, pour se frayer un pas* sage, donnait lieu à tous ces accidents que je viens de vous décrire, on était dans la maison à faire des prières et des invocations de toute sorte. Cette pauvre enfant, après plusieurs heures d'une espèce d'agonie , ouvrit les
yeux, ïevlnt à elle et^ chose menrellleiise, peu de temps tprèf ton révdl une selle naturelle survint, ce qui n'avaU pat eu lieu depuis des mois. Le lendemain elle recom* mença l'expérience, se soumit, Je ne dirai pas avec gatt^ de cœur, aux mêmes épreuves, mais l'espérance s'éveilUnt en elle, elle mangea encoreavec plus d'avidité que la YetUe ; oette fois, deux vomissements seulement, eurent lieu, elle n'eut que là peine de recommencer son repas et, comme le Jour précédent, elle tomba dans la môme crise, c*est4-dlre que les aliments ne franchirent l'obstacle qu'en se fidsant accompagner de symptômes plus alarmants les uns que les autres; bref, elle sortit victorieuse de Tépreuve, et à partir de ce Jour, elle mangea et digéra comme vous et moi. Huit Jours après cet événement, je revois la supérienre; vous oroyes peut*étre que ses premiers mots furent pour me remercier : oh bien oui I A peine entrée dans mon cabinet, elle me demande un certificat pour constater que c'est grftoe à l'intervention de tel ou tel fondateur que je n'avais pas l'honneur de connaître, qui avait été invoqué, que sa pauvre malade devait d'être rétablie. Sans nier l'inflaence de la prière (au point de vue moral), vous deviner ma réponse, et'voilà cependant, Messieurs, jusqu'où le fhnatisme peut vous pousser; on alla no^me jusqu'à me pro* poser, si je voulais signer ce certiflcat, de me nommer le médecin en chef de la maison ;iBncore plus indigné, je re* tùMi et efavoyal promener sœur et certiflcat.
Voici le deuxième fait^ il s'est passéily a quelques jours seulement.
Je vois entrer dans mon cabinet, à l'heure de mes consultations, un de mes clients habituels, qui, la figure toute bouleversée, me dit qu'il venait me chercher en toute hâte pour me conduire auprès d'un de ses parents qui se meurt. Il me raconta que la personne pour laquelle 11 réclamait mes soins était atteinte d'une fluxion de poi*^
trine, maladie qu'elle avait gagnée ea se rendant de Paris à sa résidence, de campagne, qu'elle avait appelé de suite son médecin ordinaire homœopathe (bien connu par son xèle religieux), mais que la maladie n*en fleilsait pas moins des progrès effrayants. De suite je m'informai s'il venait me chercher du consentement du confrère et du malade* Non, me répondit-il, Je n'ai même pas vu le médecin ce matin, mais ma confiance est si grande en vous, et Je trouve mon parent si mal que je désirerais à tout prit avoir votre avis. Gomme il n'entre pas dans mes hthU tudes démarcher sur les brisées des autres, je lui déclarai que Je ne m'y rendrais qu'autant que mon confrère m*ap<* pellerait de l'aveu même du malade. ~ II eut beau insis^ ter, je maintins mon dire. ~ Quelques heures après, au moment où j'étais à dîner, on m'annonce la sœur et la fille du malade, qui croyant avoir plus d'empire sur mol •urent recours à tous les moyens, supplications, prières, pour me décider à faire une visite à leur frère et père, Je restai inébranlable dans ma détermination. Ce voyant, elles se rendirent auprès de leurs autres parents, etcomme le malade allait de mal .en pis, il y eut réunion de fiunille le soir même. Gomme j'étais le médecin de toute la fti« mille, sauf de celui qui était malade, qui n'avait pas cru ' devoir m'acoorder sa confiance, en raison des opinions que je professais qui n'étaient pas les siennes, il va sans dire qu'à l'unanimité on décida qu'on m'enverrait une dépèche télégraphique pour me prier de venir sur-lo«champ, le malade y consentant. Mais sur ces entrefaites, arrive au chAteau lé directeur spirituel qu'on avait mandé en toute Mte de Paris : apprenant que la famille entière dont J'étais le médecin voulait me (kire venir, et me connaissant de nom et de réputation, il jugea à propos de faire valoir ma foi peu vive pour la religion et accusant mon peu d'oiv tbodoxle, il alla Jusqu'à déclarer que si on m'appelait ,
les parents assumeraient sur eux une grande responsabilité Que c'était ni plus ni moins, appeler les fondres de l'enfer sur leur parent, qu'il était impossible que Dieu servit leurs vues en donnant leur confiance à un homme qui n'avait aucune croyance en la Divinité. Il alla même jusqu'à détourner et dissuader le pauvre malade qui s'abandonna entièrement à lui. La famille attendit le lendemain et fit part au dévot médecin du désir qu'elle avait à toute forcedeme voirappelé en consultation. Ge jésuite, tout en faisant la grimace, ayant donné son assentiment, on me délégua aussitôt un des membres de la famille, qui dans sa bonne foi crut devoir s'ouvrir à moi, me mettre franchement au courant de tout ce qui s'était passé la veille, (conciliabule de la famille, opposition calculée du prêtre), etc. ; apprenant cela, je refusai de me rendre à l'appel du malade, et bien m'en a pris, car deux jours après il n'existait plus. Le médecin alors, oubliant son rôle, s'était jeté à genoux, et sachant la famille extrêmement pieuse avait demandé un livre d'Heures et avait dit des prières. Les parents m'affirmèrent depuis que le prêtre avait déclaré qu'il aurait suffi de ma présence pour que le diable entravât les efforts de la science. Voyez oependant, Messieurs, à quelle conséquence cela peut mener.
<( Le sceptique XVIII*' siècle nous avait bien un peu déii-' vré de tous les malins et méchants esprits, mais, hélas! nos relations avec le Dieu du^rouge et redoutable empire étaient loin d'ûlrc rompues. Que de personnes qui,aujourd'hui encore, viennent impuler nos souffrances physiques et morales, espèce de châtiments que la divinité nous envoie, aux fautes que iwus commettons. Mais, leur répondrais-je le texte des philosophes en mains, a pourquià sommes nous coupables I à qui la faute, si ce n'esta cette divinité 1 Du moment où elle a droit de vie et de mort sur nous, pauvres créatures, il est bien clair que si elle nous
conserve, malgré nos défauts, malgré les fautes que nous commettons, nous nç pouvons être repréhensibles puisque pour ainsi dire elle nous force d^existei^ a&n de nous rendre coupables. N'est-il pas évident que si l'homme a le pouvoir de mal faire ou d'offenser la divinité, c'est qu'il luiplatt d'être offensée, puisqu'on nous la représente comme toute puissante. En vertu de sa toute puissame lui aurait-'U domplm coûté de nous faire bons, innocents, valides, heureux en un mot, plutôt que de nous acabler de maladies, que de nous faire méchants, coupables et malheureux! La création d'êtres sages et heureux nous aurait au moins épargné la perspective de ce séjour affreux, où, nonobstant sa bonté, la divinité réserve dit*on, des tour^ ments infinis aiji plus grand nombre des hommes. Mais ttm bonté qui fait place à la cruauté la plus terrible, n'est pas une bonté infinie. »
PouTmsLpSiTijesaisfortmauvaisgréhlaProvidençedem'avoir eréé^pourme laisser ensuite exposé au péril de me damner.
Puis-je, à l'exemple de ces grands philosophes « aimer un être dont l'idée n'est propre qu'à exciter la terreur, dont les jugements font frémir. Gomment envisager sans alarme un tout-puissant que Ton suppose assez barbare pour pouvoir vous damner, et qui réserve des ch&timents infinis pour la durée et la violence, aux 99 centièmes de ses enfants?
ce Neût^il donc pas été plus conforme à la nature d'un être bon, raisonnable et juste de ne pas créer un monde qif il ne pouvait rendre complètement heureux ? Pourquoi avoir donné le jour à des êtres sensibles dont la conduite en ce mondCj pouvait leur attirer d'abord en celui-ci des souffrances sans nombre^ et dans l'autre, des éhâtimenis sans fin.. ? avouons que c'est peu charitable de sa part. Puisque, nous dit-on, laDitmité était si heureuse, si tranquille avant la venue des hommes, pourquoi les a-t-elle créés ? pourquoi ce souci de plus ?
c Appelleres-vous infiniment fou, an être qui, en qualité de souvemn absolu des mortels, distribue le heur ou le malheur suivant son bon plaisir? Mais un Un qui serait in 0 niaient bon, ne serait pas mattre de ses trêees^ mais serait, par sa nature mime, obligé de les répamére ' sur ses créatures. N'est-il pas vrai qu'un être qui sertit vraiment généreux^ ne reprendrait pas eequ'U a dmné^ et que tout bomme qui le fait, dispense de lareeonnaissaneeei n'est pas en droit de se plaindre d'avoir fait des ingrate. Si la bonté constitue la divinité^ elle ne peut être ni partiale, ni exclusive; un être infiniment bon doit le bonbeur à Umtm ses créatures. » J'afQrme qu'trn seulétre malheureux suffirait pour anéantir une bonté sans bornes.
Ces plaintes de notre part, ne sont^Ues pas d'anlani plus Justes qu'on vous parle sans cesse de preseie9îeedlkrinét tt Si cette divinité jouit de la faculté de tout prévoir et ds savoir d^avance tout ce qui doit arriver dans le monde, die a dû nécessairement prévoir la chute de ses créatures qu'elle avait, ditron, destinées au bonbeur, il ne dépendait dobc que d'elle de ne pas créer des êtres qu'elle suivait devoir rendre malbeureux un jour. Pourquoi ne m'avoir pas laissé dans le néant, plutôt que de m'en tirer ponr falie de moi un être plein de défauts, rebelle à mon créateur, perpétuellement exposé à souffrir de toute façon, et à me perdre moi-môme par un abus fatal de ma liberté, puisqu'elle prévoyait très- bien qu'un jour ou l'autre si justice la forcerait à me punir?
« S'il faut en croire les principes des tbéologiens eux* mômes , dans l'état actuel de 'corruption oh nous sommes^ nous ne pouvons faire bien qu'à la condition que la grâce divine soit descendue en nous. Or, si l'homme, abandonné à lui-môme ou destitué des secours divins, est nécessaire* ment condamné à faire mal^ ou est rendu incajMiAte de faire le Men, son libre arbitre s'efface, devient nul. D'après de tels
principeg, rhomme ne peut ni mériter, ni démériter : en réoompensant l*homme du bien qu'il fait, la Divinité ne ferait que ie récampemer elle-même; en punissant l'homme du mal qu'il Ibit, la Divinité le punirait de ne lui avoir pa$. donné la grâce^ sans laquelle il était dans TimpossibUité de mieux faire.
« Du reste, si la Divinité, comme on rassure, a tout créé pour Viuage de ses créatures^ par quelle bizarrerie leur défend-elle Tusage de biens qu'elle a créés pour elles i Le plaisir que nous désirons sans cesse n'est-il donc qu*un piège qu'elle a malignement tendu pour surprendre notr» ftdblesse? »
D'où je conclus que si rhom$ne^ comme Je viens de le prouver, est e>[posé, à chaque pas qu'il fait dans la vie, à une foule de maux prévus ou imprévus qui peuvent te conduire à sa destruction, d'où je conclus, dis-je, qu'il n'ap* partitnt qufà nous de conserver son emstence^ non pas eil fkisant de Vexpectation^ mais bien avec des moyens actift et raisonnes, avec la ferme conviction que ce monde oon* Hent en lui-même ce qu'il faut pour se sauver.
Par sa Nature, son objet, son origine, il n'appartient qu'à la religion de rester à perpétuité étrangère à toute espèce de progrès, et cela doit être, puisque tout, ches elle, se borne à croire et non à savoir. Ce qui fait qu'on ne peut ni la discuter ni l'affirmer* Mais la vraie sdenee^ celle Qui repose sur des Térités-principes, celle dont les allures sont firanches, les intentions pures, celle-là ne craint pas de se vulgariser; elle a horreur du mystère^ et ne se plaît qu'au grand jour.
Groyez^moi, toutes les fois que vous rencontrerez sut* votre route des médecins qui, vous parlant de providence, feindront j devant vous, d'en^appeler à elle pour la guérison de leurs malades, vous pouvez être convaincus que beau* coup n'agissent que par calcul et intérêt. Toutes ces linui-
grieSy de leur part, ne sont que des simagrées de commande. Je pourrais vous en citer un certain nombre qui, après avoir professé des idées peut-être encore plus avancées que les miennes, sont aujourd'hui plongés dans le mysticisme et dans Mais laissons-les de côté.
Pour nous, dont la mission est de soulager ceux qui souffrent, toutes les spéculations de cet ordre doivent être bannies; car elles ne feraient que nous entraver et paralyser nos efforts. Par la nature môme du devoir que nous remplissons en ce monde, nous devons nous placer à un point de vue purement humain, contingent, relatif, où les maladies doivent nous apparaître comme des choses excessivement mauvaises contre lesquelles tous nos efforts doivent tendre.
Quant à ceux qui prétendent que toute guérison peut avoir lieu sans k secours de Farty Je leur refuse le droit de Juger de la valeur d'une méthode, d'un système ou d'une doctrine; car émettre et soutenir une proposition aussi fausse serait entraver tous les efforts scientifiques et humanitaires, ce serait établir la médecine sur le scepticisme, et le scepticisme est le néant. Nous trouvons autour de nous des moyens assez abondants^ dpués de forces assez puissantes^ pour qu'à l'aide de l'observation et de Vexpériencej éclairés de principes bien établis^ nous puissions nous élever aussi haut que nous le permet le savoir humain et embrasser la thérapeutique entière. Non ! l'art de guérir et de prolonger la vie surtout par les moyens homœopatiiiques n'est pas un vain mot, seulement c'est une science dans laquelle on n'excelle qu'après de longues veilles et des dévouements de toutes sortes. C'est à l'homme, puisque la science lui offre de toutes parts les instruments de sa régénération physique et morale , c'est à l'homme, dis-je, de les saisir et de se les approprier lui-même.
Je traiterai, dans la prochaine séance, de la prophylaxie.
ViNGT-TROISlÈME LEÇON.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR L'HYGIÈNE
MOYENS PHARMACEUTIQUES ET PROPHYLACTIQUES EMPLOYÉS DANS LA CRAINTS D'uNE INVASION JPIDSMIQUE.
Messieurs ,
Guérir les maladies ne doit pas être la seule préoccupation du médecin, son rôle doit être surtout de les prévenir. La perfection idéale de la médecine serait de nous débarrasser de toutes ces terribles afFections qui minent Texistence, en sorte que chacun de nous ne mourût que de vieillesse.
Cette nouvelle pratique, la prophylaxie, s'adresse donc à tous les médecins, auxquels sont remis non plus seulement ici l'administration de soins médicinaux à quelques malades, mais rapplication à Funiversalité des êtres, d*une méthode régénératrice de l'humanité.
Qu'y a-;t-il de plus cher au monde que la santé?
Alors véritablement aura acconapli sa mission, celui qui fournira les moyens de neutraliser les puissances de destruction et, par contre, de rendre à l'organisme toute la vigueur vitale dont il était privé, opprimé qu'il était par un principe morbide dont les tendances ne peuvent être que de plus en plus envaliissantes.
Bordeu, le grand Bordeu. cet homme de génie, comme
dit le docteur Gastîer, ce médecin illustre qui a dominé de si haut, devanèé de si loin, l'époque médicale où il a vécu, proposait dans une dissertation sur les écroueUes, d'en délivrer notre espèce^ en la soumettant à untraitement propky^ lactique, II pensait qu'en soumettant la mère, c'est-à-dire Venfantparla mère en état de gestation, à V usage des moyens propres à combattre utilement cette maladie j on pourrait en attaquer et en détmire le germe, « Il est bon, dit-il, voL I, p, 409, d'entreprendre cette curation ab ovoj et de cornmenoer, lorsque Ton peut, par traiter le père et lam^; en effet, nous avons observé que les pères écrouelleui avaient fait des enfants plus vigoureux après avoir été guéris, après avoir changé d'air, et après avoir pris nos eaux des Pyrénées.
0 Et en effet, ajoute-t-il, pourquoi se pas donner à Tenfant nouveau-né, outre une bonne nourriture choisie, comme on le fait ordinairement, des remèdes capables d^emporter f impression héréditaire î Pourquoi ne pas traiter sa nourrice, afin ée lui faire téter un lait chargé de principes qm périssent s^opposer au progrès du virus ? etc., etc. »
A un de nos vétérans en homœopathle, à M. le docteur Gastier^ mon maître, à cet homme Infktigable, à ce travailleur intrépide, revenait l'honneur et la gloire tout à la fois de féconder cette première pensée de Bordeu. Il se mit donc à Tœuvre, et grâce à ses travaux, nous devons d^avoir une méthode dont les bienfaits ne sauraient être calculés, tant elle renferme d'avenir. C'est donc sous le patronage de ce nom, Kun des plus vénérés parmi nous, que Je développerai cette œuvre grandiose^
Prophylaxie, hygiène, c*est tout un au fond; Isl préservation des maladies est leur objet commun. L'élément vital auquel leurs moyens s'adressent, ainsi que le principe d'appropriation de ces moyens, sont les mômes, pour Tune comme pour t^utre«
Eahnemarm ne s'étant occupé de Thygiène que dans ses rapports avec le traitement des maladies, Tobjet de la méthode prophylactique que nous proposons, n'est autre que de faire, pour quelques prédispositions morbides, Tappllcation des mêmes principes qui servent de règle générale aux enseignements de l'hygiène dont les préceptes reposent tous sur la loi des semblables.
En pathologie^ nous avons vu un être morbide réclamer de préférence un être médicamenteux semblable à lui quant aux effets^ tel que nous l'indiquait la thérapeutique.
En physiologie et en hygiène surtout puisque c'est cette dernière question qui nous occupe, nous verrons qu'aux éléments sains ou physiologiques, conviennent de préférence les éléments naturels qui ne produisent qu'un ordre de phénomènes connus, lesquels seront d'autant plus par^* faits, que les éléments naturels ou extérieurs seronimieux appropriés ou similaires, ce que nous reconnaîtrons h la production et à la régularité de toutes les fonctions, à l'observation et à l'expérimentation bien étudiée, bien comprise et surtout bien interprétée de ces éléments 9ur l'homme.
Chaque besoin de l'organisme, dit le docteur Gastier^ se rapporte à une faculté, et la satisfaction de ce besoin est sous la dépendance des modificateurs à quelque ordre qu'ils puissent appartenir, pourvu qu'ils soient parfaitement harmoniques ou semblables à ce même organisme, c'est è dire qu'en Tabsence de ce même besoin, les modificateurs à eux seuls suffiraient pour le faire naître. Ainsi de même que vous éprouvez un certain plaisir à calmer votre appétit et à étancher votre soif, quand le besoin s'en fait sentir, de même les aliments et les boissons peuvent à eux seulSy en de^ hors de tout besoin, vous faire naître le désir d'y recourir^ c'est ce qu'on appelle l'appétit venir en mangeant. De même qu'une passion vive et ardente ne peut s'appaiser
qu'auprès de Tobjct aimé, Vapparition de ce même c^jet suffit à lui seul pour procurer cet enivrement eu debors de toute attente et satisfaire avant le temps une passion qui devait s'éveillel' plus tard. Un cfgare n'est heureux qu^enfermé avec son trésor, le savant ne se plnît que dans l'étude^ le misanthrope dans la retraite^ rhomme de plaisir dans le$ fêtes, le jeu et les réjouissances^ Vhomme pieuxdans k reeueU-r lement et la prière. De même en Tabsence de tout besoin, des livres suffiraient pour éveiller chez le savant le désir d^étudier, de travailler; la vue de la solitude^ pour rendre le misanthrope à ses goûts; la lecture d'ouvrages de religion et le contact d'hommes voués aux exercices de piété, pour faire naître chez le dernier des goûts semblables. Sous Tinfluence des modificateurs apparaissent après un temps plus ou moins long, un certain nombre de phénomènes ou symptômes physiologiques essentiels qui, partant de tel organe ou de tel système organique, vont affecter plus ou moins tout l'organisme, en raison de la vie générale et commune qui anime les parties intégrantes du même tout, ce qui constitue la sympathie.
Quoique chaque organe ait un jeu différent, la plus grande solidarité existe entre eux; c'est, Ton peut dire, la diversité dans Vunité. C'est pourquoi chaque modificateur répondra d'autant mieux aux besoins de Véconomie qu'il sera mieux approprié, quoique des effets semblables puissent être produits par des agents différents.
Ainsi tiTt en/iin^ qui, au sortir du sein de sa mère, ne prend que du lait^ comme nourriture mieux appropriée^ pourrait au besoin trouver les mêmes éléments réparateurs dans des substances autres que le lait. A quelques modifications près, le résultat serale même. Dans toutes les phases de son origine à sa fin, /a vitalité )iatt et ne se développe que sous l'influence de modifirCatevrs plus ou moins bien appropriés. Ce 4ui revient à dire que ce que nous de vqus connaitre avant
tout, c'est la valeur relative det^ modificateurs que nous employons jouniellemcut, et non proscrire Tun aux dépens de Tautre. Cette connaissunce exacte des agents hygiéniques, nous ne pouvons Tacquérir qu'en nous observant attentivement sans aucune idée précançmj considérant le monde tel qu'il est* et non ce qu'il a été ou ce qu'il pourrait être.
Messieurs, en traitant de la thérapeutique, nous avons dit : quelle que soit la maladie dont l'espèce humaine ait été antérieurement atteinte, du moment où elle no présente pas une constitution appauvrie, où elle n'est pas débilitée par Tftge, dominée par les passions, les' inquiétudes, les chagrins et les soucis, ailaiblie par de mauvais penchants, un genre de vie j>lus mauvais encore, elle retrouvera à coup '^ùr cet état de santé dont elle jouissait précédemment. Une expérience de tous les jours vient, en elTct, confirmer mon assertion.
Aujourd'hui, je viens vous annoncer que, non- seulement nous soulageons et guérissons nos malades, mais^ que nous avons encore la prétention de conserver, d'améliorer et même de prévenir les infirmités humaines. De même qu'il y a beaucoup plus de mérite à prévenir la misère qu'à la soulager ou à la réprimer', à créer des nwmrs qui rendront inutiles toutes ces lois destinées à protéger la morale publique; de même, la plus belle mission du médecin doit être de piévenir les maladies.
Rien n'est sans doute plus conforme à l'humanité, que de secourir les malheureux, de vêtir l'homme nu, de tendre une main bienraisante à quiconque a besoin. Mais, ne serait-il pas plus humain et plus charitable d^ prévetiir la misère et d'empêcher les pauvres de pulluler.
Les états chrétiens et mahométans sont remplis d'bêpitaux vastes et richement dotés, dans lesquels on admire la pieuse charité de ceux qui les ont élevés. N'eût-il donc pas
été plus humain, dès4e principe, dit un grand écrivain, «de biengouvernerlespeuples,deleur procurer l'aisance,d'eiciteret de favoriser l'industrie et le commerce, de les laisser jouir en sûreté du fruit de leurs travaux, que de les écraser sous un Joug despotique, de les appauvrir par des guerres insensées, de les réduire à la mendicité pour satisfaire un luxe effréné, et de Mtir ensuite des monuments somptueux qui ne peuvent contenir qu'une très-petite portion de ceux qu'on a rendus misérables ? On ne s'est proposé que de donner le change aux hommes et au lieu de prévenir les maux, on n* applique jamais que des remèdes impuissants, »
Pour ce qui concerne la médecine; la réforme que nous voulons apporter, c'est de prévenir les maladies d'une manière générale d'abord et toute spéciale ensufte, en prenant l'enfant au sortir du sein de sa mère, pour le mettre à l'abri de toutes les souffrances qui l'attendent inévitablement dans un temps plus ou moins éloigné.
Pourquoi étendre à jamais, sur ces affreuses maladies comme le cancer, la^ phthisie, Isl peste et tant d'autres affections, le suaire de la mort, au lieu d'ouvrir une route à l'espérance? En dehors du mercure, du quinquina, de l'antimoine et du vaccin, toutes les découvertes qui, dans ces derniers temps, s'accomplissent, doivent nous encourager dans ces idées.
Ces questions, messieurs, sont de la plus haute importance, elles intéressent tout à la fois la morale et la politique. £n conséquence, les considérations dans lesquelles je vais entrer en traitant de la prophylaxie, devraient être connues, comme je vous l'ai déjà dit, non-seulement de vous, mais encore des gens étrangers à notre art.
Aujourd'hui, sachez-le, la majeure partie des membres qui composent la société offrent des traces de maladies cftroitiques^ et souvent plusieurs de ces maladies ont laissé des traces indélébiles^ de sorte qu'on pourrait avouer sans
trop de témérité que l'humanité ijvesque tout entière^ sang être précisément malade, est valétudinaire.
L'espèce humaine,, si belle en apparence, est bien laide; et bien misérable au fond.
Ainsi, l€8 gens du mande qui passent leur vie dans Tlnobservance des soins les plus simples et la violation fla-^ grante des règles générales et particulières de Thygiène, doivent s'attendre tôt ou tard à payer un tribut bien chenaux souffrances physiques et morales^ en raison du peu de soins qu'ils ont pris des conseils de leurs médecins.
Libre à eux, sans doute, de traîner une vie misérable qui se partage continuellement entre une santé douteuse et la maladie. Libre à eux de porter, au physique comme au moral, des stygmates qui ne s'effaceront Jamais complètement. Mais ce dont ils ne sont pas maîtres, c'est dt compromettre V existence de ces petits êtres qui, un jour, doinent former la génératiofi à venir. C'est au sort de ces petits malheureux que je veux vous intéresser.
Concevez que c'est un sujet bien digne de nos préoccupations que celui qui* a pour but de régénérer respèoe humaine.
Vous ne sauriez croire, Messieurs, à quel degré de dissolution nos mœurs se maintiennent toujours ; cela vient de Vlfffiorance et de /o servUtide dans lesquelles sont encore plongés les hommes. La science, la rafson et la liberté peuvent seules en triompher un Jour. Mais jusqueJà tout conspire à les aveugler et à les confirmer dans leurs égarements.
A propos d'hygiène morale, Je me rappellerai toujours la discussion que j'eus avec un de nos plus illustres prélats, homme de progrès cependant, qui, étant venu me consulter pour une affection héréditaire, s'éleva cbntté la société moderne, tonna contre l'ordre de choses établies et, dans son indignation, ne vit 4^ ealtrt )M^ur elle
que dans une espèce de retraite générale, me \an(ant et oie faisant admirer la morale de certaines sectes qui se condamnent à une claustration perpétuelle.
Heureusement, lui répondis-je, qu'elle n'est pratiquée que par un petit nombre de personnes, et encore trèsincomplètement. Il est évident, comme je le faisais remarquer à cet éminent prélat, que la pratique littérale et rigoureuse d'une pareille morale entraînerait infailliblement la ruine des peuples. Car , dit un écrivain que J'ai déjà cité, a un homme qui voudrait, selon TÉglise, tendre à la perfection devrait écarter de son esprit tout ce qui peut le détourner de ce qu'on lui fait envisager comme sa véritable patrie. Pour cela, il devrait continuellement prier, jeûner, se tourmenter, fuir le monde, s'abstenir de tout plaisir, ne voyant sur la terre que des tentations, des pièges, des occasions de se perdre; il devrait craindre la science, comme nuisible à la foi, el incompatible avec elle; il devrait fuir l'industrie, comme un moyen d'obtenir des richesses toujours fatales au salut ; il devrait renoncer aux emplois et aux honneurs, comme à des choses capables d'exciter son orgueil et de le distraire du soin de penser à son àme ; en un mot, cetle morale, si elle n'était impraticable, briserait tous les liens de la société; car un être de cette fiature, d'une humeur toujours chagrine, mécontente et souvent turbulente, n'étant utUe qu'à lui-même^ la société ne tarderait pas à être dissoute. Une morale qui contredit la nature de rhomme, n'est pas faite pour lui. » De même nous devons réprouver ces penchants déréglés, cette dépravation dans les mœurs dont les résultats sont détonner le jour à de petits êtres souffreteux condamnés à mener l'existence la plus appauvrie.
Devrai-je pour cela bl&mer les passions chez l'homme, non 1 car elles sogt de son essence ; un homme sans passions
serait également indifférent sur le vice et la vertu. Il fiiut donc qu'il cherche, qu'il désire, qu'il aime ce qui est, ou ce qu'il croit être utile à son bonheur; il faut qu'il craigne et qu'il fuie ce qu'il juge désagréable ou funeste pour lui. Seulement je voudrais qu'on allumât ses passions pour des objets utiles; qu'on attachât son bien-être à ces mêmes objets; qu'on le détowmât par d^s motifs sensibles et connus de ce qui peut faire du torty soit à lui-même, soit à un autre ; c^est ainsi qu' on en fera un être raisonnMe et vertueux.
L'éducation fausse et incomprise que Ton donne généralement n'a pour but que decimenter ces amours dégoûtantes qui, un jour ou l'autre, doivent faire payer bien cher aux malheureux enfants qui en naissent les fautes commises par d'imprudents parents, quel que soit leur état de santé.
Remédier à ces infractiotis, détruire les prédispositions ou réceptivités pathologiques^ prévenir Vabsence de Thygiéne, s*op* poser en un mot au développement de tout piindpe morbide^ en l'attaquant dès que l'enfant est mis au jour, tel est notre devoir, et comme nous nous proposons de prévenir et d'annihiler non-seulement les maladies de F enfance, mais encore de prévenir celles qui se manifestent dans l'âge adulte^ nous ferons connaître les règles qui s'appliquent à ces deux ftges différents.
Pour ce qui concerne l'âge adulte ^ deux ordres de moyens sont à notre disposition et convergent vers le même but :
1* Moyens hygiéniques ou diététiques.
V Moyens pharmaceutiques.
Les premiers comprennent les climats, les changements de température et de régime, l'assainissement des villes et des habitations particulières, le choix des vêtements ; les institutions sociales; les habitudes; les travaux Intel-
)«ctuels; la morale; les émotions vives; les passions, etc., autant de modificateurs dont il convient de régler l'emploi telon nos besoins^ car l'équilibre physiologique ou la santé se trouvent rompus non-seulement par les perturbations du milieu dans lequel nous sommes et par la rencontre obligée de causes étrangères à notre propre organisation, mais encore par les besoins naturels non satisfaits ou sa* tisfaits outre mesure et contre nature.
Qui niera Toffice tout prophylactique de l'hygiène? qui niera que ses préceptes déduits de l'observation et de Teipérience, que ses moyens qui reposent tous sur la loi 4ei semblables^ n'aient un autre but que celui de prémMmr l'économie contre les f&cheuses influences qui sont Ja source des divers dérangements de la santé?
Tous ses enseignements ne prescriv^nt-ils pas de nous familiariser par l'babitudeay eoles situations, les conditions, les influences dont nous voulons modérer les impressions et prévenir les dommages ; de tenir la vie que nous voulons conserver, toujours en rapport avec ces influences pathogènetiquesj seul moyen de leur résister, de les vaincre ou d'équilibrer leur action. Le seul moyen de nous préserver des maladies que peuvent faire naître les diverses influences, comme le froid, le chaud, le sec, Thumide, les courants d'air, les travaux du corps et de Tesprit , c'estde savoir nous exposer j dans la mesure et les conditions commandées par la prudence, à ces mêmes influences et de suivre les prescriptions secondaires de Thygiène dont le but prophylac^ tique^ à regard de ces divers élémerrts, est de les approprier à Forganisme,
Hahnemann^ en créant son Dynamisme, admettait que tout vit dans la nature, que tout ce qui constitue Tunivers est dans un rapport voulu avec l'ensemble de l'organisme ou l'appareil organique avec lequel on le suppose correspondre plus directement, ce qui rend les parties
constituantes de Tunivers indispensables à la vitalité de chique 6tre.
Ce rapport, cette harmonie sont représenté^ d'une part» par ia milieu qui nous entoure, et d'autre part, par rhomme qui fait Tobjet de nos études et de nos recheop* ches. L'homme ne vit qu'à la condition de subir son milieu, uiais pour le subir il est doué d'une liberté d'action limi-» tée, il est vrai, mais suffisante pour lui permettre de s'harmoniser avec ce milieu en faisant subir à son tour, au monde extérieur, les changements susceptibles de s'acoom* moder à son organisation. C'est donc l'étude de Vaetiw^ générale des mùdi^ateurs sur l'homme qui doit nous occuper. L'œuvre du médecin doit se borner aujourd'hui à recueillir Us effets ou phénomènes produits par ces agents naturels, et alors une fois les phénomènes connus, suivant les idyosincrasies, indiquer dans quel cas et dans quelle mesure ils pourraient être appropriés à l'organisme^ tar mille causes sont capables d'y engendrer des perturbations»
Ainsi, nous n'arriverons à prévenir ou à triompher de certains troubles organiques, qu'en nous garanHssant contre la funeste influence des changements de^climat et de température, qu'en assainissant nos villes et nos habita^ tiens. Pour ce qui^est de ce dernier point, notre voix a été entendue, car Paris aujourd'hui, avec ses rues larges et spacieuses, ses places publiques, ses squares, est loin de ressembler à ce qu'il était, il y a même 20 ans; qu'en or-donnant mieux notre régime^ en apportant dans notre genre de vie la régularité la plus austère , en faisant que le travail soit mieux rétribué^ réparti avec un peu plus d'équité, de manière que certains individus ne soient pas obligés de pousser leur travail jusqu'à l'extinction^ tandis ^e d'autres vivent dans l'indolence, dans l'oisiveté et dans des orgies conHnueUes. Remarquez une chose cependant :
Taiidis que ces privilégiés de la fortune, par des excès de
touto naturo, en raison de la vie factice et conTeniionnelle qu'ils mènent au sein d'une société corrompue, tandis que ces privilégiés dis-]e, sont sûrs d'éprouver ces perturbations dont Je parle, les mêmes phénomènes se produisent et s'expliquent chez ces malheureux qni^ dénués de tout, voués à la plus grande misèn^ vont chercher un oubli de leurs maux dans quelques écarts de régime et de conduite, écarts qui sont grandement justifiés à nos yeux par les privations et les chagrins qui les accablent et sous le poids desquels ils succomberaient sans cet oubli de soi-même et ce passage de la réalité au néant ^ momentané il est vrai, et malheureusement trop passager pour eux.
En un mot, le moyen de prévenir la plupart des troubles organiques, au point de vue physiologique, c'est de prendre plus à cœur le bien-^tre matériel des populations ouvrières. Jadis c'était la religion qui lançait ses anathèmes, aujour* d'hui c'est à la science d'émettre ses avis, de donner des conseils, car d'elle dépend le sort des nations à venir.
Les moyens pharmaceutiques ou thérai>euHques proprement dits, sont ceux dont nous pouvons tirer un très-grand parti non-^seulement dans l'intérêt de notre propre eanservation, mais comme moyens préventifs, préservatifs ou prophylactiques. L'ignorance dans laquelle nous étions de leurs effets sur l'homme en santé, était seule cause que nous les regardions comme autant d'agents nuisibles, tandis que le contraire a lieu. Ces diflTérences dans l'appréciation viennent de trois choses :
V De la manière dont nous avons envisagé la vie {Dynamiime).
^ De la manière dont HtAnemann a envisagé ou conçu la pathologie et surtout de l'explication qu'il a donnée des malaJies aiguës et chroniques.
'3^* De la manière dont il a envisagé la matière méOeale^
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mtréant Mit expérimerUaiion pure, laquelle, a donné naissance à la loi des semblables.
Les moyem pharmaceutiques comprennent tonte Téchelle despréparations homœopathiqucsd^pttfo les teintures^mères et les triturations^ jusqu'aux dilutions et aux globules. Co sont les moyens les plus puissants pour coînbattre et prévenir non-seulement une maladie épidémique quelle qu'elle soit, mais encore pour combattre toutes les affections hé^ riditaires et prévenir leur développement,
GeeX un sujet tellement important et d'un si haut intérêt pour tous les membres qui composent Thumanité, que je vais développer un peu ma pensée, afin de bien vous faire comprendre ma proposition et ce qu'on doit entendre par prophylaxie au point de vue des aiTections épidémiques.
Constatons d'abord qu'en temps A'épidémiej quoique sévissant dans un même milieu, au sein de la même atmosphère et dans des conditions extérieures en apparence semblables, une partie de la population est à Vabri de ses coups. Ce fiiit, tout vrai, tout réel qu'il est, n'en e»t pas moins surprenant.
Pour nous qui nions la puissance de la force médicalrice, comme force intelligente surtout, comment expliquer cette exemption qui, par sa fréquence et son évidence, mérite cependant de fixer notre attention?
Selon nous, elle réside, en partie du moins, dans la constitution partieulOre des sujets qui alors impunément peuvent subir son influence. En effet, les éléments qui forment le milieu atmosphérique à l'action duquel nous sommes soumis, renferment un principe épidémique^ invisible, insaisissable, essentiellement un, qu'il ne nous sera Jamais peut-être permis d'atteindre. La diversité dans les effiBts morbides ne provient que de la diversité dans les constitutions itidividuelles. Toute exemption eu préservation ne vient que de la présence soit latente, soit réelle ou avouée
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d'un miuème au élément étranger q\û^ péaétrant les profoih deurs de l'organisme, ne permetpas à d' autres miagmes de $c dévelepper surtout quand ils sont en similitude de syn^tôftte«. C'est vous indiquer déjà qu'il tdMi se placer dans laem^ dition de ceux qu'elle épargne pour ne pas se rencontrer sous ses coups.
Les épidémies prennent leurs victimes dans tous les rangs et dans toutes les conditions de la société ; aussi l'influence épidémiquesera*trelle subie différemment selon le sexe, Tftge» le tempérament ou HH>mplexion physique et morale, en un mot, selon Vidrosynerasie de chaque sujet et selon les conditions hygiéniques acttieUes sous lesquelles il se trouve placé. Telle est la raison de ses rigueurs inégales.
Le miasme ou élément morbide échappant à nos reche^ ches, nous n'arriverons à garantir Véconomie des atteintes d'une épidémie qu'en arrachant l'organisme au miHeu dans lequel U séjourne, mais assez à temps pour qu'on n'ait pas à redouter son éolosion, ou, ce qui est préférable, en modifiant le dynamisme vital ou élément physiologique avec des moyens appropriés. Dans ces deux cas, comme moyen subsidiaire, on prescrira^ dit le docteur Gastier un bon régime, c'est un propiylaetique précieux en soi qui répand dans l'é^ oonomie en général une puissance dynamique suffisante pour permettre à l'économie de servir de support à deut éléments étrangère que vous ailes mettre en présence l'un de l'autre, Vêlement morbide et Vêlement médicamenteux , et pour lui permettre de dominer leurs atteintes.
Cette proposition de préserver l'individu d'une atteinte épidémique au moyen d'agents appropriés, pourrait encore au besoin trouver sa raison d'être dans VimmurAté qui dépend et accompagne presque toujours l'introduction lente et répétée au sein de l'organisme de Télémenî toxUpie luimime,
Bn effet, les influences délétères au milieu desquelles
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nous vivons, semblent constituer pour certains individus nneeontinuitéd^actiùnk l'épreuve de laquelle leur économie se fait et se fortifie. Les émanatiom du mal, si Ton peut ainsi dire, paraissent favorables à leur jfréservation. N'est- îl pas Jusqu'aux poisons dont les plus fortes doâes restent sam action chez les sujets habitués à en prendre de petites. • Comment concilier ces deux ftiits :
Dans l'un j'admets le miasme et son pouvoir eontagieuT] dans l'autre, je considère ce miofme comme un élément propre à nous garantir et à nous protégei* contre toufenva^ hissement épidémique.
Ces deux faits ne semblent-ils pas être en contradiction? non, Messieurs, vous en trouverez la démonstration dans la définition que je vous ai donnée d'un agent médicamenteux. Je vous ai dit, si vous vous en rappelez: Il est hors de doute que tout agent médicamenteux qui sert au rétablissement de la santé chez Vhomme malade, peut en troubler l'harmonie chez qui se porte bien. Et nous avons vu que la perturbation qu'il amène dans l'organisme se traduit par des phino* mènes semblables à ceux qu'il est appelé à guérir en cas de maladie.
Nous avons ajouté et suffisamment prouvé, que le principe du dérangement était le même, que ce soit un élément morbide ou un élément médicamenteaux qui Tait produit. Si donc, nous adressons à l'organisme des moyens dont les manifestations et la durée d'action nous sont connues et sont le plus en rapport avec l'épidémie régnante, nous le mettons à l'abri de toute atteinte, à moins que la dépression puissante opérée par celle-ci sur la vie ne nous ait pas donné le temps d'agir.
Grande et sublime vérité, messieurs, qui devrait être dans toutes les bouches et connue du corps médical principalement, car elle embrasse l'art de guérir tout entier, dans sa partie médicale proprement dite.
Que nous enseignent lobsorvalion des faits et le témoignage de Texpérience ? que dans le cours de la vie, les maladies épidémUfues^ surtout celles qui ont leur manifestation du côté de la peau et dont le caractère est contagieux» n'affectent guètx le sujet qu'une fois. Dans leur pitié généreuse, elles semblent même prendre sous leur protection plus spéciale, ceux qui viennent d'acquitter le tribut réclamé par elles.
Il semblerait que ce miasme, en se développant aux dépens de certaines parties constittMntes de l'économiey ait épuré Vorganisme soit en détruisant certains éléments organiques^xû servent ou serviraient en quelque sorte de véhicule à d'autres miasmes ou éléments toxiques, soit en comblant au sein de l'organisme un vide ou une lacune qui, sans lui^ aurait pu ou dû être rempli par d^ autres éléments morbides.
Un fait non moins remarquable, c'est que les maladies endémiques préservent des maladies épidémiques^ et que ies naturels d'un pays où une affection est endémique, sont généralement épargnés, ou ont relativement, et sous tous les rapports, beaucoup moins à craindre que les étrangers qui sont obligés de s'entourer de beaucoup plus de soins.
Ce n'est donc toujours qu'une question d'équilibre ou d'harmonie, et si un sujet est soumis plus d'une fois^ ce qui est extrêmement rare, aux atteintes d'une épidémie^ cela ne vient que de ce qu'on n'a pas laissé l'affection se déve^ lopper dans sa plénitude, qu'au lieu de lui opposer des semblables comme nous l'avons entendu, compris et démontra, on lui oppose des contraires, c'est-à-dire des médicaments qui, n'étant pas en rapport d^analogie avec les premiers par leurs symptômes, ne servent qu'à la refouler, l'opprimer, d'où il résulte que si le malade ne succombe pas sur-le-champ, il se fait de nouvelles transformations de la ma- Uidie qui font croire au médecin à une affection nouvelle.
tandis que c^«st toujours la même, sous une autre forme et avec des manifestations différentes.
Parmi les moyens prophylactiques je vous en citerai un que vous employez journellement. Je veux parler du virus vaccifiy moyen le plus sûr et le plus généralement reconnu pour préserver Téconamie de la variole. Mais il en existe bien d'autres, qui sont:
La belladone pour la scarlatine lisse de Sydenham.
La pulsatile pour la rougeole.
Le veratrumy le cuivre et le metallum album pour le choUra. De môme durant cette dernière épidémie de choléra, n'é-* tait-ce pas pour soustraire leurs clients à l'invasion des symptômes de cette affreuse maladie que les docteurs allopathes leur conseillèrent de porter sur la peau des ceintures de laiton^ des plaques de cuivre? Ou leur ordonnèrent, à des intervalles plus ou moins éloignés, certains» médicaments prophylactiques, camphre, café et autres, appropriés aux allures de l'épidémie?
Les passages suivants empruntés à MM. Trousseau et Pidoux ne sufflsent-ils pas pour faire voir'que le quinquina^ tout en guérissant les fièvres intermittentes de marais, assure en même temps l immunité contre les récidives.
« L'action inexplicable du quinquina, disent MM. Trousseau et Pidoux, sur les effets des miasmes marécageux est si réelle, il a tellement la puissance de les neutraliser y qu'on croit pouvoir dire qu'il est le préservatif de la fièvre intermittente. Nous avons vu, disent- ils, des individus rester iinpunément au milieu des émanations marécageuses, en ayant la précaution de prendre tous les huit jours huit grains de sulfate de quinine en une seule dose. » (Trait, thérapeut., Dict. des Dict. deméd.,t. V.)
Puis nous lisons, Biblioth. du Méd. pratic, t. XIV:
<( Disoas enfin, comme un fait bien avéré, -que Us quitus ces ne sont pas seulement curatifs des fièvres intermittent tes, mais aussi prophylactiques de ces maladies; dam ce dernier but il suffira de les prendre à de très-petites doses.
Par lu vaccine^ vous le savez, on se propose d- inocula à l'éemomief dans des proportions sagement calculées d'avance, un principe morbide lui-même^ son essence ; et à défaut de ce principe inconnu, invisible, insaisissable, on arrivera sans doute un jour au même but, en le remplaçant jiar un agent médicamenteux^ y le plus propre à imprégner réconomie ^émanations analogues à celles dont vous voulez le préserver.
Plus tard quand je ferai ma clinique, je vous ferai connaître avec détail les moyens appropriés aux miasmes dont on veut que les sujets dominent les atteintes, car, ne croyez pas que nos moyens prophylactiques connus ne se bornent qu'à frapper d'impuissance la scarlatine, la rougeole, la variole, le choléra, etc.; notre méthode embrasse presque tout le cad*e pathologique.
En attendant, je vous dirai qu'en temps d'épidémU, je regarde le traitement proijhylactique comme une précaution utile, nécessaire pour la majorité^ indispensable pour quelquesuns et le point sur lequel je dois insister, c'est qu'il est pour tons ceux qui s'y soumettent de la plus parfaite innocuité. Du reste la loi de l'instinct de conservation doit nous ftiire adopter la loi de préservation.
Les faits ont parlé en sa faveur depuis plus de cinquante ads que Hahnemann en a conçu et mis l'idée en pratique, et surtout depuis plus de vingt ans que ce traitement est devenu presque la pratique exclusive d'un de nos vétérans en homœopathie, je veux parler de mon maître, M. le doctmr Gastier^ que j'ai constamment suivi dans celte voie et dont je n'ai au qu'à me louer d'avoir embrassé les idées,
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aprè$ les succès merveilleux el éclatants que j'ai obtenus au moyen d'une méthode qui réalise tant de bienCaits audelà même de notre attente.'
Seulement ma manière de voir n'est pas tout à fait la même quant à l'administration et à la dose du médicament. Je ne considère, moi, un sujetà rabri de toute atteinte épidémique et en pleine immunité que quand nous avons obtenu avec nos médicaments des symptômes réels^ caraC" téristiques^ et en effet quelle preuve avons-nous que le médicament ait développé son action si ce n'est dans les phénomènes qu'il produit; tandis que H. le docteur Gastierale grand tort» à mon avis, de ne pas prendre assez en considération ces manifestatiou? et se contentant de jeter dans l'économie de temps à autre un médicament à haute puissance, lequel, comme je Taidéjà dit à propos des médicaments, peut se trouver neutralisé et par conséquent perdu pour l'économie. Nous ne pouvons donc .retirer un bénéfice véritable de la médication qu'en la donnant à doses raisonnables et sagement graduées à distances peu éloignées.
L'avantage que l'on doit tirer d'un traitement prophylactique bien appliqué, en présence d'une épidémie souvent fort meurtrière, comme le choléra, par exemple, fait que l'on serait bien coupable de ne pas appeler l'universalité des êtres aux bienfaits d'une pratique toujours utile^ souvent indispensable et toujours inoffem'we^ surtout dans l'incertitude où l'on est de la véritable situation de chacun des êtres qui doivent subir le fléau.
C'est aux hommes de bonne foi, de cœur et de dévouement de prouver la réalisation de tous les avantages qu'offre cette méthode, en mettant à profit les enseignements qu'elle donne. Du reste, \homme ne doit mourir que de vieillesse, c'est là sa mort normale, celle qui le délivre de
taules les infirmités et qui survient tout naturcHement s^as douleurs et sans commotions. Quant à celle qui rémiie ie la malëdie^ celle-là est une mort anormakj due à Tabfisqoe rhomme a fait de sa liberté ou à son ignorance.
C'est cette deuxième espèce de mort qu'il nous est donné de combattre et de faire disparaître un jour par des mayew prophylactiques.
Dans la prochaine séance, je traiterai de la prophylaxie au point de vue des affections héréditaires.
QUESTION MORALE
Messieurs ,
J'ai à vous parler aujourd'hui de la prophylaxie au point de vue des affections héréditaires.
Quant à ces dernières, Je ne m'étendrai pas beaucoup sur la théorie qu'en a donnée Hahnemann^ l'ayant développée en traitant de la pathologie.
Hàhnemann, vous ai-je dit, messieurs, admettait trois miasmes ou virus : la psorey la syphilis et la sycose.
Ce qui ne faisait aucun doute pour lui, c'est que la majeure partie des membres qui composent Thumanité ap* portaient en naissant ces trois germes de mort qui sont les plus grands obstacles à la conservation ,et à Famélioration de l'espèce humaine, les seules causes de détérioration et de destruction que nous ayons à combattre et contre lesquels tous nos efforts doivent tendre.
Personne ne saurait échapper aux maladies miasmatiques, deputô kpbis pauvre iusqu'au plus rkhe, ce qui sou-
vent rabat Torgueil de ce dernier et fait Justice de sa tanité; depuis le prolétaire jusqu'à l'amtocraU le plus fiery le plus itwlp^-
A ce sujet, laissez-moi vous égayer en vous racontant un de ces faits malheureusement trop fréquents.
Appelé il y a seize mois chez M. le duc de T..., habitant du faubourg Saint-Germain, on me présenté un enfant de oinq à six mois dont le corps eet couvari de iurittoas, de gerçures, depapule» Qtde taebesouivrées, avec ulcérations à la commissure des lèvres, à Fanus et aux talons. Les deux yeux, mais surtout l'œil gauche, sont le siège de symptômes vénériens intenses et laissent couler une sérosité purulente. — On observe ^obscurcissement presque complet des deux cornées ; — la déglutition et la respiration me paraissent difficiles ; je fais ouvrir la bouche à Tenfant, que vois-je? des chancres qui la remplissent J'étais fixé sur le diagnostic et aux questions que J^adresse à la mère pour savoir quel traitement avait été suivi avant moi, elle me répond qu'on avait ordonné quelques tisanes dépuratives, que du reste deux médecins l'avaient déjà vu avant moi et avaient déclaré que ce ne serait rien, que cependant voyant son enfknt né pas aller mieux, elle avait cm devoir recourir à mes avis. Je la tranquillisai, je la rassurât autant que je pus sur te sort de son enfant, et comme je ne pouvais ni ne devais lut dire ce qui en était, |e demandai h voir son mari, on me conduisit donc auprès de lui. (f Bhbient docteur! que pensez-vous de mon enftint^me dît le* père en me voyant, je vous en prie, parlez-mot avec toute firanchise. » A une pareille demande, ma réponse ne se Ût pas attendre. « Mon fils, syphilitique -vénérien î ce n'est pas possible, me dit le père, vous êtes le premier qui m'ayez tenu un pareil langage. ■— Il y a erreur de diagnostic. Et de qui voulez-vous qu'il ait hérité de cette dégoûtante maladie? Sa mère et moi nous n^avons jamais été
malades ; quant à la nourrice, elle est très-saine, car elle nous a été donnée et choisie par Taccoucheur de madame; ainsi donc, docteur, vousvous trompez évidemment. » Je cherchai à le questionner de nouveau; mais quoique n'ea obtenant rien. Je n'en maintins pas moins mon dire. ««-Je laissai ma consultation écrite et je pris congé de ce pèra si vertueux et si chatouilleux en matière de morale.
Huitou dix mois après cet événement, alors que je ne pensais plus ni au duc ni à son enfant, vient me consulter un grand personnage qui me dit être le frère de ce Cameax duc, il me raconta alors qu'un médecin, dit spécialiste^ appelé après moi, avait porté le même diagnostic, ce qui n'avait pas empêché Fenfknt, malgré le traitement prescrit par ce dernier, de mourir quelques semaines iq^rès. -^ Quant aux premiers médecins, ils avaient parfaitement reconnu la maladie, mai» ils avaient craint d'en faire part aux parents, cet excès de délicatesse avait été pris par les parents pour de Tignorance.
Mais voilà la fin de l'histoire : la petite duchesse deviat enceintede nouveau, comme on craignait pour le deuiième eolSuàt le sort du premier, le père vint me trouver^ et loul confus m'avoua, mais un peu tard, qu'il avait gagné mi aa a:vant son mariage une maladie syphilitique dont il s'était toujours cru guéri, A'ayant plus rien remarqué du cMé de kt peau. — De plus, j'appris que la mère avait tai^aur$ eu quelques petites dartres qui, sous rinfluence de pommade», ie passaient pour reparaître quelque temps après sur d'autres parUee du corps. *-- Ces indications m« sufSrent pour soumettre la mère pendant tout le tempe de sa grossesse k un traitement approprié. Puis, quand Tenfànt vint au monde je le prophylactisai, et aujourd'hui il est frais, gentil, bien portant, et l'orgueil de parents un peu oublieux de oe qu'ils doivwt à l'horncBopathie.
Ces maladies miasmatiques, mesëieursy s'infiitoonl éaas
tous les rangs, dans toutes les conditions et sont profondement enracinées en nous; elles se présentent sous toutes les latitudes, atteignent en un mot toutes les classes de la société, tantôt sous une forme, tantôt sous une autre.
Bien plus, on a observé et constaté d'une manière évidente que les personnes qui, de même que leurs auteurs immédiats, n'avalent jamais été atteintes , à aucune époque de leur vie, de la gale proprement dite^ ou d'une des éruptions comprises sous rappellation générale de psore^ ne sont pas pour cela à Fabri de ces terribles affections qui supposent en elles la présence du miasme psorique. Chez ces personnes on . ne peut obtenir texemptian qu'avec le temps et après un traitement hngj continu et bien entendu, car, il est de remarque que le miasme délétère^ dont notre organisme natt entaché est d'une ténacité telle, que pour le vaincre, il faudra varifr la médication et revenir souvent à la charge.
La psore existe en nous à deux états différents, à Fétat interne ou à . l'état externe, c'est-à-dire, cachée enfoui dans les profondeurs de l'organisme ou apparent à la surface de la peau. Au premier état, il est cause du grand nombre de désordres qui viennent troubler et enrayer les mouvements réguliers de la vie, etc. , scrofules, phlkisie, etc. En effet, ce miasme vit et s'entretient aux dépens de certaines parties de notre être, lesquelles étant envahies par un modificateur d'une telle puissance, ne sont que légèrement éprouvées par les modificateurs hygiéniques ou naturels, lesquels sont impropres à neutraliser les effets du premier. s De là pour nous, la nécessité de recourir à des agents naturels si vous voulez, mais qui, en raison de leurs propriétés actives, ne doivent être employés qu'avec une certaine circonspection, et en raison seulement de leur appropriation. Cette médication doit être surtout mise en usage dans la première enfance, au moment où la vitalité
étant moins puissante, moins énergique, se laisse plus facilement opprimer.
Au deuxième étaty la psore se manifeste sous forme d'érup^ lions les plus diver^e^, présentant ; Taspect le plus différent, extrêmement variables quant au siège, et affectant les malades de vitalité les plus variés. Les sensations qu'elles excitent, varient depuis Tindoience la plus complète, jusqu'à la cuisson la plus vive ou le prurit le plus insupportable. Elles peuvent offrir la plus faible altération des sécrétions cutanées ou muqueuses, soit en quantité, consistance, couleur ou odeur, comme aussi elles peuvent produire les plus grandes désorganisations. Ainsi elles se présentent indiiïéreœment sous Taspect de taches, d'efflorescences et même de simples changements de couleur à la peau, etc., etc. de croûtes, de teignes, de dartres j de pustules^ do papules, de vésicules, de bulles, de phlyctènes, d'ulcères, etc., etc., de tumeurs fiscoides, strumeuses et cancéreuses, etc. Elles peu* vent affecter, en un mot, les manifestations les plus diverses, et cependant, c'est à Tétat externe que le virus ou miasme psorique est le moins offensif. Il semble opérer vers la peau, c'est-à-dire loin des centres essentiels à la vie, une sorte de travail dôpuratoire, par lequel le principe d'où il procède ou qui le constitue s'affaiblit, ou s'jefface plus ou moins complètement.
Ces mille et une transformations sont cause des plus grands chagrins, des plus grandes douleurs, des plus grandes calamités qui affligent les populations et prouvent une fois de plus, toute la valeur de l'hérédité.
Dans une des séances de TAcadémie dessciences, tenues au mois de juin 1860, M. Flourens, dans le but de prouver que le sang de la mère communique avec celui du fœtus et que c'est à cette chair coulante, selon l'expression de Bordeu, qu'il emprunte la vitalité, a présenté le squelette d'un fœtus de porc dont /^s oset les dents sont devenus rouges,
par cela seul que la mère^ pendant les 40 derniers jours de gestation a été nourrie de garance. A Tappuî du résultat énoncé par M. Flourens, M. Caste a signalé des faits très curieux et féconds en déductions physiologiques et pathologiques. «Les importantes expériences que notre confrère M. Plourens, vient de communiquer à TAcadémie, me suggèrent ridée, dît M. Goste, de signaler un tait curieux de coloration transmise par la mère^ non point à Tembryon ou au fœtus développé, mais à l'cmf lui-même et à la subs-^ tance du germe^ avant que cette substance ait subi aucune des transformations dont elle doit devenir le siège, pour créer les premiers linéaments de l'être nouveau. C'est, à mon avis, le témoignage visible de ta manière dont Vhérédiii marque chaque être d'une empreinte origindle et introduit^ avec la viCy Us éléments de la santé ou de la maladie, selon que ces éléments proviennent de source pure ou de source viciés.
« Le fait auquel je fais allusion est emprunté aux poissons osseux de la famille des Salmonidés. Lorsque, dans cette famille, la chair des femelles est imprégnée de la matière particulière- qui lui donne cette teinte plus ou .moins Intense connue sous le nom de couleur saumonée, U contenu des csufs que pondent ces femelles est lui-mime im^ prégné de cette matière colorante, et rintensité de cettt coloration est proportionnée à celle de la mère.
« Si, au contraire, les femelles sont placées dans des conditions où leur chair perd cette teinte, les œufs qu'elles pondent dans ces nouvelles circonstances n* en portent plus de trace ; ils sont blancs comme la chair de la mère dont ils pro- "tiennent
« Or, si en donnant à la chair de la mère, par le seul
fait de Faction des milieux ambiants, une qualité aussi
' ftigîtlve, on peut faire que cette qualité soit représentée
dans* la substance du germe, on voit comment, quand 11
s^agit d^une diathèse cancéreuse, tuberculeuse^ eX^jUmalde-
m0iU nécmairemeiU un héritage, et cet héritage ne se bonie. pas à l'introduction de Télément morbide dans un point quelconquet mais à $on infmian dam Porganisme tout m^ tier^ ce qui se démontre par la maïUère dont cet organisme ie constitue. En effet, les premiëï*es modifications que su* bit la matière dans Tœuf consistent dans une segmeàtation qui convertit cette matière en sphères granuleuses, dont l'assemblage va, par simple juxtaposition , créer, sous le nom d^bhstoderme^ la forme initiale de Tembryon. Cl^a- 6une de ce# sj^hères, émanation de la matière primitive altéréei forte donc avec elle une part de Télément mor- Wdei et cet élément, présent dam tout le muvd être, dorme tu^licttltim de la formation des diaihèses.
€ On voit aussi) par Texpérience de M* Flourens, com- Hient cea transmissions peuvent s'aggraver pendant la gestationi puisque les éléments introduits orHficieUement dans Poiganisme de la mère passent dans celui du fçUus.
u Mais si la physiologie montre la facilité avec laquelle i'acaomplissent t^es redoutables transmissions, elle constate aussi 4ftt# k mal n'est pas irréparable^ pourvu q^'on ylaee les sujets qui viennent de naître dans des conditions eontitires à selles dans lesquelles ils ont reçu cet h4ritige.
« Bn effet, lorsqu'on fiait développer de jeunes saumons dans un milieu différent de celui où leur chair contracte la Coloration caractéristique de cette espèce, Fen^emte miginMe s^àfonanit. Je livre ces faits à la méditation des médeoins praticiens^ i» (V. Courrier médieaL, p. 184, 30 juin 1860.)
Le langage de M. Coste, vous le voy^, est das pius axpUaltes; pour lui comm^pour nous, les diathèses nepeuvnt pas plus être révoquées eq doute que les maladies hérédl^ taires. Ces deux états morbides peuvent même être inllmanant unis et sa confondre.
Gomment nier en effet, que dès l'origine des temps Jus* qu'à nos Jours l'humanité, d'après les témoignages de rhistoire, n'a pas été sous la puissance d'un principe morbide que les anciens appelaient lèpres, éléphatUiiuis et que nous désignons nous, aujourd'hui, sous rappellation générique de psare.
Gomment nier que la syphilis et la sycoie^ maladies auxquelles Vous reconnaissez le pouvoir de faire les plus grands ravages, ne laissent pas de traces évidentes surtout quand elles sont mal traitées. En elTet, outre cette psore générale commune même à la plupart des animaux et pour ainsi dire originelle, la source la plus abondante et peutêtre la plus redoutable de souinrances et d'infirmités réside dans la trammiman héréditaire de ces maladies eoniagieases miasmoH^pies, acquises dans le cours de la vie^ contre lesquelles l'ancienne médecine n'a eu à opposer que des moyens impuissants, irrationnels qui, loin d'enrayer la maladie, ne servent qu'à lui fournir des armes plus destructives. En cherchant à ne faire disparaitire que les manifestations extérieures, on s'expose à refouler de nouveM le miasme ou principe morbide dans les profondeurs de Forganisme, où il donne lieu aux perturbations les plus graves, soit qu'il s'y conserve distinct avec son caractère propre, soit qu'il s'unisse, qu'il se confonde avec la psore originelle. Toutes ces affections qui se montrent rebelles à toute espèce de traitement sont dues à cette funeste eampticû' tion de la psore de la syphilis et de la sycose dont le résultat général fut par voie de génération, d'altérer, d'affaiblir le type primitif de notre race dégénérée.
Ces deux dernières affections, la syphilis et la sycose^ sontdles des maladies spécialesj sont-elles dues à un virus particulier ou bien ne sont-elles que des transformations de la psore?
Cette question pour être résolue, offre de très-grandes
.diflteultés. Cependant quand on étudie chacun des trais muumes dam leurs manifestations spéciales, il n'est pas possible de les confondre, chaque miasme présentant des symptômes qui lui sont propres; la différence dés symptômes s'oppose donc à toute identification. Tandis qlie la sfypMHs est caractérisée par le chancre; la sycose par VécmUement blenorrhagique^ et les excroissances de la peau ou des membranes miuiueuses, la psore tire son caractère * de réruption cutanée qui lui est propre. Mais à mesure que ees miasmes engendrent de nouyelles maladies, leur faisant subir des transformations successives, la difficulté de les reconnattre devient plus grande. Cependant interrogez encore une fois vos malades avec soin, et vous verrez qu'il peut arriver qu'un miasme psorique^ par exemple, étant resté à Vétat latent pendant un certain temps, se soit développé subitement sous l'influence éCune première affèetùm sypkUUique^ par exemple, c'est ce qui vous induit en erreur et qui fait que vous attribuez à la syphilis des symptômes qui ne sont dus qu'à la psore.
Ainsi la syphilis considérée dans SBitormesecondaireet tertiaire se manifestera par des exostoses, des périostoses^ des pustules syphilitiques, des ulcérations du pharinx, etc.
Ainsi la psore considérée de même dans son action secondaire et tertiaire donnera lieu à une foule de maladies chroniques; comme les dartres, les maladies scrofuleuses sous toutes les formes, les phthisies pulmonaires, les cancerSy les hydropims^ les névralgies^ etc.
La sycose sera constituée par des végétations de toute sorte et excroissances de la peau ou des muqueuses, comme verrues, loupes, polypes, etc., etc., par certains écoulements chroniques des parties de la génération chez les deux sexes.
Quoiqu'il en soit, si nous devions nous prononcer sur la tramformatiofi d'un miasme dans un autre j nous serions
obUgéi d'avouer notre ignornBoe, surtout à propos dê.la traosmission par voie d'hérédité. Du reste, je dois vous avouer que la recannaissanee de ces trais ntiaimes ne poài^ rait nous conduire à ê^usmie-appkeatian pratique ^ oir, quand bien mftme la question serait résolue, le teitto^ ment resterait toujours le même. Quand même eee trmt wUêÊmes ou trirus viendraient à se confiner ei àee om^ fondre par ta marche du temps, chacun, par cet allisge, perdant sa mmifisstaHm parHculière^ comi&e il est impossl«ble de ks attaquer isolémetU^ c'est par une série dm moyens propres à tous et à dwetm qu^il faut -procéder poui^ remplir le but qu'on se propose en prophylaxie.
Tel est l'avantage d'une doctrine qui repose sur des Ms fisses et invari(Mes^ et qui fait que dans une foule de eiroonstances où il est impossible de découvrir la eause de la fnaladie que nous avons sous les yeux, nous la traitons cependant, sans nous préoccuper davantage de celte recherche, avec la môme confiance, la même séeuritéque si cette cause nous était connue ; dison s plus, avec la croyance, la conviction même que cette connaissance ne modifierait en rien notre thérapeutique.
Si nous n'avons pas à rechercher la souroCt Torigine de ces trois maladies miasmatiques, nous avons à chercher les moyens de les anéantir. C'est là le progrès nouveaU| le progrès immense que l'homœopathie fait accomplir à la médecine. Heureusement nous n'avons plus à redouter la colère des Papes^ comme à [cette fameuse époque (de 1772 à 1826) où le pape crut devoir écrire un.brefpour/'rapper ffanathème un préservatif de la vérole^ se fondant sur ce que ce serait entraver les décrets de la Providence ^ qui a voulu punir les créatures par où elles avaient péché... rtium teneatis... Plus indulgents, plus miséricordieux, plus compatissants, nous voulons l'extinction de toutes ces maladies affreuses et dégoûtantes qui aflBigent l'espèee hu«
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maille, et pûnr y arriver, nous ftdsone appel à toutes nos connaissances.
N'est-ce pas encore nous qui épunms les mœurs^ en eon^ geiilani ou prescrivant le mariage suivant le rapport haa^ monique qui peut exister entre des tempéraments différents et des constitutions différentes. Je vous le demande, messieurs, quels produits voulez-vous qui naissent de ces monstrueuses unions de la vieiUesse avec ses infirmités et de la jeunesse Abxïs toute sa verdeur I Chez Tten, vous avez le cortège inévitable de tous ces symptAmes morbides qui annoncent la faiblesse, une altération profonde de la santé, une décrépitude générale. Chez Vautre, au contraire, o*est la santé dans toute sa force, dans toute sa vigueur, dans tous ses élans; en un mot, c'est la passion vive, généreuse en regard des sentiments, froids, glacials, c*est la t^ étreifUe par la mort prématurée.
Elevons-nous donc contre ces honteux marchés^ lia-grants ou cachés, où la femme désireuse d^assouvir l'ardente convoitise qui la déyore^refouletout sentiment naturel pour se livrer tout entière à un homme riche et vieux qui pourra lui donner de l'argent. Loin da rêver un compagnon à sa jeunesse, elle ne voit dans le mariage qu^un cachemire de Flnde ou un attelage meklembourgeois.
Pour elle, Tamour est une tempête dans un verre d*eati, son exaltation ne s'élève jamais au-dessus des historiettes.
« Les femmes du monde, au dire d'un certain écrivain et vous les jugerez comme lui un Jour, paraissent de vraies poupées organisées qui n'apprennent aujourd'hui à lenrs filles qu'à poser sous toutes les faces, à mentir sous toutes les formes, h dissimuler leurs grftces véritables et à s'en procurer de factices chez leurs couturières, à se moquer des modes de la veille et à deviner celles du lendemain, à juger du mérite d'un homme sur le
vernis ' de ses bottes, le nœud de sa cravate ou d'après le chiffre de sa fortune, à s'escrimer sur un piano des heures entières , à faire du Jour la nuit et de la nuit le Jour» à discuter à perte de vue sur des futilités » etc.
Combien, messieurs, sont rares ces rencontres amoareu* ses où il y a un abandon avouable^ un échange franc^ mutuel et quelquefois peut-être exagéré des sentiments parfaitement sentis de part et d'autres, ce qui provient de besoins réciproques. Qu'elles sont communes au contraire celles où lapamon brutale sans borne, sans mesure, ne reconnaissant plus aucun frein à ses désirs, s'abandonne aux plus grandes jouissances, jusqu'à extinction complète des forces. Ou bien celles où l'imagination tenant lieu de besoin, qui, pour satisfaire certaines questions d'amour-propre ou de vanité, va au prix de la santé, commander à des sens qui accomplissent de sang- froid jusqu'à épuisement et souvent dans Torgie un acte qui alors dégénère en habitude, et n'est plus le fruit d'un échange pur de sentiments véritablement honnêtes et délicats, c'est le caprice d'un jour qui satisfait ses désirs, sans même en appeler h la passion.
Où chercher, messieurs, la vraie source et de la dépravation des mœurs, et des calamités habituelles des peuples? Hemontezle cours de l'histoire et vous verrez sous l'empire romain, sous les Tibère, les Galigula, les Néron, les prêtres occupés à tromper les hommes, et les tyrans à les pervertir pour mieux les asservir. Ces peuples, presque toujours fascinés par leurs notions religieuses ou par des fictions métaphysiqiieSy au lieu de porter les yeux sur les causes naturelles et visibles de leurs misères^ attribuaient leurs vices à l'imperfection de leur nature et leurs malheurs à la colère des dieux ; ils offraient au ciel des vœux, des sacrifices, des présents pour obtenir la fin de leurs infortunesqui n'étaient réellement dues qu'à la négligence, h Vignormice, h la per-
versité de leurs guides^ à la folie d^ leurs insiitutiom^ à leurs usines insensés, à leurs opinions fausses^ à leurs lois peu rai^ sonnées et surtout au défaut de lumières.
Croyez bien que si Ton remplissait de bonne heure les esprits d'idées vraies, qu'on cultive la raison des hommes^ que la justice les gouverne , Ton n'auirait pas besoin d'opposer aux passions la barrière impuissante de la crainte des dieux. Les hommes seront bons et heureux quand ils se^ ront bien instruits, bien gouvernés, cb&tiés ou méprisés pour le mal et justement récompensés pour le bien qu'ils auront fait à leurs concitoyens.
C/est à nous, médecins, à guérir Thumanité de ses préjugés en rappelant l'esprit humain aux choses naturelles, aux objets intelligibles, aux vérités sensibles, aux connaissances utiles et en dissipant ces vaines chimères qui Tobsèdent. Tout nous prouve, à nous comme à certains philosophes, que la morale et la vertu sont totalement tncompatibl^ avec les notions d'un ôtre infini que ses minis^ ires et ses interprètes ont peint en tout pays comme le plus bizarre, le plus injuste, le plus cruel des tyrans dont pourtant les volontés prétendues doivent servir de règles et de lois aux habitants de la terre.
tt Pour démêler les vrais principes de la morale, dit un grand philosophe, les hommes n'ont besoin ni de théologie, ni de révélation,' ni de pur esprit, ils n^ont besoin que de bon sens; ils n'ont qu'à s'interroger, à réfléchir sur leur propre nature, consulter leurs intérêts sensibles, considérer le but de la société et de chacun des membres qui la composent; et ils reconnaîtront aisément que la vertu est l'avantage et que le vice en est le désavan* tage.
« Disons aux hommes d'être justes, bienfaisants, modérés, sociables , non parce que leurs divinités l'exigent, mais parce qu'il faut plaire aux hommes; disons-leur de
s'abBtenir da vioe et du crime» noo parce qu'on sera pool dans l'autre monde, mois parce qu'on, en porte la peine imu le monde où Von est. Cette vérité, toujours nécessaire à l'homme^ est faite pour être sentie par tous les esprits justes ; et les leçons de la raison sont fiGdtes pour être sui« Ttos par toutes les âibes honnêtee. »
Crojes-le bien, messieurs, ees relAchements dans les mcBurs, ees écarts de toute sorte doivent avoir une fin* Aussi, je vous le répète, nous appartient-il, à nous médeelns, de prendre en main les intérêts de Thumanité ei de prescrire ou d'indiquer des mesures dont ^observance seule ne peut être qu'une garantie pour l'avenir. Gomme l'homme est toujours rebelle à la voix du devoir, il faut éveiller son attention, en le prenant par son côté faible. Pour ies uno, ce sera Tégolsme, Tamour^propre, la vanité; pomr U$ OHtroif l'Intérêt, la cupidité, etc., etc.
(( Malheureusement, les devoirs de la morale kwÊunm, d'après le philosophe à qui j'emprunte ces grandee vMtéS| ne sont ni assez connus, ni assez compris, le tort de MoD des gens, c'est de s'en croire dispensés, quand ils ne a^aeeordent pas avec les devoirs divins. Une morale qui est sous la dépendance d'une puissance oceuHe, ne sert qui aflhlMir ou détruire les liens qui unissent les hommes entre rax« CTestA-dlre que la religion paraigee fa merofe. Bn effiBt, esMI rien de plus propre à rassurer les homme» les plus pervers ou à les enhardir au crime, que de leur per^ euader qu'il existe un être invieible qui a le droit de leur pttréornier lesinjmtieeSy les rttpmes, les perfidie», tes outrages qu*^ peuvent faire à la société; encouragés par ces funestes idées, Us s^maginent pouvoir impunément se nuire les uns aux autres en faisant une réparation convenable à Tétre Toat^ Puissant*
« La crainte de$ puisoaneeo invisU^les est rarement aussi forte que la crainte des puissances vioièiesé Ainsi, il n'est
guère de eùurHsm qui craigne, à beaueotfp près, autant la colère de Tètre infini, que la disgrâce de son maître. Une pension, un titre, un ruban, suffisent pour faire oublier et les tourments de Fenfer et les plaisirs de la cour céleste. Les caresses d'une femme remportent tous les jours sur les menaces du Très-Haut. Une plaisanterie, un ridicule, un bon mot font plus d'impression sur Thomme du monde que toutes les notions graves de sa religion, rien de plus rare que les conversions sincères.
« Les hommes ne se dégoûtent du monde, en général, que lorsque le monde est dégoûté d^eux ; que de femmes que ]e connais, qui ne se sont données aux puissances oe^ euttes que parce que le monde ne voulait plus déciles. Leur vanité trouve dans la dévotion, un rôle qu! les occupe et les dédommage de la ruine de leurs charmes. Des pratiques minutieuses leur fbnt passer le temps ; les cabales, les intrigues, les déclamations, la médisance, le zèle leur fbumissent des moyens de s'illustrer et de se floiire remarquer. Beaucoup de personnes s'estiment heureuses d^avoif un voUe qui couvre et Justifie leurs passions, leur orgueil, leur mauvaise humeur, leur colère, leur vengeance, leur Impatience, leur rancune, tous leurs défauts, en un mot.
« Ces préjugés, du reste, n'auront qu'un temps; car fiulle puissance ne peut être durable, si elle n'est fondée sur la vérité, la raison et l'équité. »
Ceux qui nous vantent si fort l'Importance et l'utilité des spéculations abstraites de certaine secte^ devraient bien nous montrer les heureux effets qu'elle produit et les avan«» tages qu'elle procure. Que de gens qui, san^ se rendre compte de leur sens intime, adhèrent de bouche à la croyance de leurs guides; les écoutent assidûment parler et qtoU raient faire un grand crime de transgresser aucune des ordonnances auxquellesi dès leur enfance, on leur a dit
de se conformer. Quel bien, je vous le demande^ peut-U résulter de gens qui n'ont aucufie idée delà morale. Aussi les voit-on se permettre toutes les friponneries, les fraudes, les rapines et les excès que la loi ne punit pas.
c( Nous croyons, nous, que la morale doit être fondée sur les rapports^ les besoins, les intérêts constants de rhumanité. Nous voudrions que cette morale fût obligatoire, ce qui sup' pose une loi. Mais cette loi doit naître des rapports étemels et nécessaires des choses entre elles, rapports qui n'ont rien de commun avec l'existence d'un être surnaturel. Les règles de la conduite des hommes doivent découler de leur propre nature qu'ils sont à portée.de connaître, et non de la nature divine dont ils n'ont aucune idée. Ces règles nous obligent^ c'est-à-dire que nous nous rendons estimables ou méprisables, aimables ou haïssables, dignes de récompenses ou de châtiments, heureux ou malheureux, suivant que nous nous conformons à ces règles^ ou que nous nous en écartons. La loi qui cjiige Thomme à ne pas se nuire à lui-même, est fondée ^j^- la nature d'un être sensible qui, de quelque façon qu'il ^jit venu dans ce* monde, ou quel que puisse être son sok l dans un monde à venir, est forcé par son essence actuelle, de chercher le bien-être et de fuir le mal, d'aimer le plaisir et de craindre la douleur. La loi qui oblige rhomme à ne pas nuire aux autres et à leur faire du bien, est fondée sur la nature des êtres sensibles vivants en société, qui sont par leur essence, forcés de mépriser ceux qui ne leur font aucun bien, et de détester ceux qui s'opposent à leur bonheur.
a En effet, il suffit que l'homme soit ce qu'il est, un être semible^i^onv distinguer ce qui lui plaira de ce qui lui déplaira, il suffit qu'un homme sache qu'un autre homme est un être sensible comme lui, pour qu'il ne puisse pas ignorer ce qui lui est utile ou nuisible. Il suffit que l'homme ait besoin
de sm semblable^ pour qu'il sache qu'il doit. craindre d'ex-^ citer en lui des êentiments défavorables à luû-même.
« n est du plus grand intérêt pour chacun de nous, de samrir mérUer l'approbation, Festime, la bienveillance des êtres qui nous entourent, et de nous abstenir 'de tout ce qui pourrait nous attirer leur blftme, leur mépris et leur ressentiment.
« Puisque là vie n'est qu'un passage, tâchons au moins de le rendre facile, et nous n'y arriverons qu'à la condi*tion d'avoir des égards pour ceux quï cheminent avec nous.
« Tout homme doit faire appel à sa conscience, c*est*à^ dire à ce témoignage intérieur qu'il se rend à lui-môme, d^avoir s^ de façon à mériter Vestime ou à encourir la haine de ses semblables. Cette consdenee est fondée sur la connaissanee évidente que nous avons des hommes, et des sentiments que nos actions doivent produire en eux. Tout homme dont l'esprit se livre à la réflexion, ne peut s* empêcher de connaître ses devoirs, de découvrir les rapports subsistants entre le$ hommeSy de méditer sa propre nature, de démêlet ses besoins, ses penchants j ses désirs et de s'apercevoir de ce qu'U doit à des êtres nécessaires à son propre bonheur. Ces réflexions conduiseai naturellement à la connaissance de la morale la plus eeseutielïe pour des ôtres qui vivent en société.
« Les hommes n'ont donc besoin que de recourir à eux et de^sHnterroger pour comprendre que tout excès tend évidemment à les détruire, que pour se conserver il faut s'en absienir^ que pour se faire aimer des autres, il faut leur fmre du èie», que leur faire du mal est un sàr moyen de sfattifer leur vengeance et leur haine. Aussi Fétre sentant et pensant n'a besoin que de sentir et dépenser, pour découvrir ce qu'il doit faire et pour lui-même et pour les autres. J'épîouve des sensations, un aube en éprouve comme moi : vaUà la source de toute mm'àle, et nous ne pouvons Juger de
sa koftié 4ue par $a conformité avee lu nuturê éU fhêmm. Aussi aowmas-nousiMi droit de la rejeter, si nous la tro«^ VOM eontram au bienritre ie noire apiee. n
Twt h90ia)O qui aime à se replier sur tui-mAme, àéta* dtor» à ctierchep les prinei^s des olMeee, «'a fa$ po«r rofdlualre des passioas bîea daB^ireusee; sa passion !# plus forte sera de connaître la vérité, et son ambUûm 4k U montrer atuo aotres. Du côté des mœurs et de l'bomiiteté, oeW qui réftéçbit et raisoime, a un immenee avantage ew cetoi qui ee fait un pr indpe de ne pas raieonner.
En général, il ne faut Jamais juger des hommes par leurs opinions, ûi des opinions par les hommes ; U faut ju§er de$ homm£$ par leur amduiU et de leurs opinions par leur eanfomilé .avec Texpérience, la raison, t'atiiité de gexure humain. G£oyes4e bien, la morale n'Mt oBtnvée «W par joertainc çrouma dv p^f^fk, qui se traduit par «w. aUiychement aveugle h des opinions inconnues el à des pratiques myetériMsas qui n'ont pour objet que de rétr^ ûîr le OQHir et rintoliîgence des hommes.
Jeteraûneen vMscitant le passage suivant que j'ai puisé dans l'ouvrage de Madame Bomieu^ La fesame au xix* mMa, p. I7i at 17$, et qui répond (Arfeitivnent à mes vuee.
Ifadame Aomieu, apiAs avoir étudié la fentme dans toutes ses eonditiouf , arrive è établir unn eràipandeen Mtue lee^HrUsanes d'antoefoie et œUes 4m notre époque.
« Ms courtisanes Mitiques Isiaaient, dii*eUe, eonvent ieuri Amants de» héros au des poCltee ; nos iamonse enten» tennee en font de pftles efféminés, des avortonp an yhfiique eomme an moral ; leur viee est sans grandnnr ; lenr iuKe. même, étriqué et bourgeois, est de maiivai^aloi. Les ieunes Grées S(e ciyilieaieut près des Aapasie nt des Lab ; nos }ennes hommes s'abrutissent au ooniaot des oonrtt» synes modemee* D'où vient donc cette iUfférence ontm les fei»uies dont le senre de vie est égalemeat r^wnvé
par la morale? de la dissemblance des mœurs dont la principale cause est la religion. Le paganisme divinisait la matière que le christianisme abaisse; dès lors, celles qui étaient les prêtresses des sens conservaient une élévation que ne peuvent posséder les lorettes de notre temps. L'antiquité plaçait sur Tautel Vénus, symbole de la volupté ; les temps modernes la relèguent dans Tatelier du statuaire. »
Gomme toutes ces considérations m'entraîneraient beaucoup trop loin, je laisse à d'autres le soin de les traiter.
Dans la prochaine séance» je vous ferai connaître les moyens pharmaceutiques que nous avons en notre pouvoir, afin d'arriver d'une manière certaine à Textinction des maladies héréditaires.
MOYENS D'ARRIVER A L'EXTINCTION DES AFFECTIONS
HÉRÉDITAUtES.
nu DU COURS. — DXBNIBR CONSEIL POUR LA fRlPARATIOK DIS ViDIGAXXlfTS ET LE CHOIX D*tll ?HARIIACtEK.
Messieurs I
Nous avons aujourd'hui à étudier les moyeos d'arriTéf à V extinction des nuUadi$$ héréditaires.
Pour atteindre ee but, il faut :
1* Modifier kmiUm qui favorise leur iévetoppement.
3* MïfdifierleurmodedefransmiiÊionafin^entarir laêource.
Les premières indications seront remplies en suivant les préceptes guo nous donne ^hygiène^ nous Tavons déjà dit. Ainsi eorrigernos habitudes de vie^ qill souvent sont fort pemieieuses, ~ réprimer la dissohUion de nùs maurs^ ^ éteindre la mûi^^qui règne dans certaines villes, -^*i'om^ ser à la réunion et à la trop grande concentration é^homma sur un point; Tétat militaire, parexemple^estcertainement le principal foyer de la gale, — bannir la prosHtution, foyer principal où s'alimentent la syphilis et la sycose ; ou si on ne la bannit pas, la soumettre à des règlements extrAr
mement sévères, car, dans ces maladies, tout moyen pnn phylaetique doit avoir pour résultat d'éUrigner et éPiioler le plus qa*mM^mA ks êêtfeU^^
VabsbrpAàà eu géirétàl. éetlè âatfrus en particulier, se fait si promptement, qu'il est impossible d'accorder la moindre vertu préservatrice à un agent dont remploi serait postérieur à l'infection.
Cette tmmuni^^ ne pourra être obtenue que dans un tempi fbH lùng^ alors qu'ôti àdtà i^ecotnu fa' nécessité de pAte iuivre un traitement pfVph§kieHque t ses enfants. Il en sera ajors pour ces affreuses maladies comme il en est aujourd'hui pour la variole. Elles n'existeront plus que de nom ou seront excessivement rares. La maladie étant prise dans sasource, elle ne pourra se développer et l'organisme sera encore moins propre à se laisser contaminer.
Que de Jaunes personnes qui, sous les apparences d'une santé florissante, nourrissent au dedans ce germe meuftrier^ qui, se développant avec l'Age, les enlève dans leur printemps ou les condamne à une vie d'infirmités ! Nos statis- ^llqves noof apprenâent que la moltiée dee enlirats meurent avant d'avoir atteint lahuitiime année.
Telles sont les principaleb indieaiUom hygUni^es. il en est d'autres qui se ^uisetat dans lé ievùir rittpréfête et d»is te fùrcem$rale qa'ofli acquiert enfeee du tdrteca éîBSgmBi des infirmités humaines.
Que peuvent êtrey je vous le demande^ ces enfêmts qui proviennent d'un mariage dont les étm^tfMsplm m nuâm infeetée^ défèj ont eontraoté une de ces trois fiwMlM frinhkntes^ ' ear elles sont rares oes unions pures de tout» «miikire.
Ces innocents sellaient exposés, dès leur entrée dms le monde, à trataer Hlvie la plus misérable, tant au physique qu*aii moral, si, grâce à rfaonnœDpathie, nous n'avtens pos :des moyens sftrs et rationnels de détrfrire M différées
girmâ tpi^tiê ûpporient tn naisêant et dont les ont gratifiés iM parente ea leur donnant le jour. C'est le principe d^un vice ifUemequi range le fruit encore vert.
C'est ainsi que le sol est Jonohé de fruits gAtés qui tom- Imii peu après la floraison.
8uif6i dans l#ur enfance ees malheureux qui ont été conçus par des parents atteints depsore^ de 8jiph%tis4mdt^ syeMf y ont-ils une santé parfaite? hélas I noni Les intermittMees de santé qu'ils présentent, ne sont que deft baltes momentanées que la maladie leur laisse.
Gelé est si ?rai, que si vous suives avec un soin scrupu*» toux les diilérentes transformations subies par la maladie générale dont ils ont reçu le gérme^ au moment même de la eoneeption, vous les verriez toujours malades.
Lêi «ntprésentent un teint blafard reoouvert quelquefois de petites couleurs vermeilles comme plaquées ^ une bêufUmre générale du système lympatbique, que les parents se plaisent souvent à vous fUre admirer, prenant ees timts engorgée^ comme un type de santé et de conformation par- Mte. Cette pauvre mère ne se doute pas que Tobjet de sa tendresse, qu'elle pressesi tendrement dans ses bras, p«i«se être infecté et ce qui pour elle fUt son admiration, n*est pour nous que Hndiee^ sinon d'un arrêt de mort, du. moltkê fie MUffi'ances eorUinHelleSj ce que nous lisons sur tousses traits et sur tous ses organes. D'autres sont atteints de gomrmeê qu'on ne doit plus regarder comme un bénéfice de la nature, pvil^d'ophihalmiesscrôfuleuseseid'engorgemeM glandulaires.
Plus tard, au moment où s'achève la deuxième dentition et où commence là puberté, se déclarent iB^phthisies, les épUépèi^^ Vkyetérie, les déviations de la colonne vertébrale, enfin tonîes tes formes du rachitûsme connues. Quelques années is*écoUleiit et alors de vingt à quarante ans apparaissent surtout les afltections des bron(^ et de$ poitmons.
comme les bivndhUes, les fmeummits^ les pleuriski aniqml* les succède unephthyriegahpatUequimVbve le sujet en peu de temps.
C'est de quarante à cinquante am surtout que vient se révéler rinfection organique. Ce sont les affections eaneéreiÊ$ei d'une part et les affections abdaminableg ekramques d'antre -part.
En fjGUse d'affections chroniques aussi nombreuse» et aussi borriUes qui sont cause que les enfismts naissent, portant en eux un germe de mort, nous devons nous élcHr contre toute union lorsque nous reconnaîtrons chee les deux ou chez Tun des contractants la présence de ces miasmes. Faites comprendre, messieurs, aux personnes qni vous entourent toute la valeur que nous attachons à cette manière de voir. Ne craignez pas d'annoncer et d'énumérer les suites funestes qui pourraient résulter d'utt'ld msmihlage de dégoûtantes infirmités^ et peul*6tre arriverei-voos ainsi à éveiller l'attention, de manière qu'on pourra regwder à deux fois, avant de consentir à épouser quelqu'un qui ne réunirait pas les conditions sanitaires voulues. C'est, comme vous le voyez, un grand sujet de réflexion et ^de méditation pour Thumanité entière.
J'avais donc raison de dire en commençant, ma première leçon sur la prophylaxie, que rhonueopathie, en créant/a méthode frophylact%que>i\xm(ùiJ^i de près klamiorak et à la politique^ puisqu'on jetant un nouveaujour surnne foule de points de la plus haute importancie» elle tend au bien-être,, au bonheur de la famille et de VÉtat. Ayons le courage de nojLre opinion, et arrivera un moment où l'homme aura assez de respect de sa propre dignité et de celle de son semblable, pour éviter tout moyen de propager un ennemi aussi redoutable, car si les par^its transmettent tant de germes de mort à leurs enfants, cela vient , ou de ce que u'étant pas suffisamment éda^és sur la noÊure
cmiûgiemse de la maladie qu'Us pm^teni, ou de ee que trop mMeuà SeusMt^imeg et de leur produit^ quand ils s'aban* donnent à la débauche et à la déprairalion, ils. n'ont pas pyis toutes les préeaotions et tous les soins voulus pour pt évenir la maladie ou s'en débarraisser ensuite.
Les secondes indicaikmSi messieurs, se puisent dans notre matière médicale et sont surtout pharmaceutiques. Ck>nnaissant Ténergique influence sur Téconomie de tous les agents thérapeutiques et surtout des principaux, nous pouvons en faire de précieux modificateurs du dynamisme, atténuant leur violence, si besoin est, fixant leur mesure, réglant et modérant leur usage. En effet, qu'y art^il d'extraordinaire à ce qu'un agent approprié, c'est-à-dire choisi sur rindication de ses effets pathf>génétiques et introduit dans réconon\ie sous cette forme de miasme^ analogue à celle présumée de l'élément morbide, n'y détermine, selon la diversité des appréciations, une modification favorable desllt«positions vitales ? Peu importe que les uns considèrent cet agent médicamenteux comme venant neutraliser le germcj ou que les autres pensent que le médicament ne sert qu'à satisfaire à l'avance les réceptivités ou susceptibilités organi-ques qui favorisent, dans leurpensée, l'invasion des symptômes morbides. Peu importe ces diverses opinions, pourvu que nous arrivions à dégager l'économie des éléments ou conr diiions morbides d'où pourraient nattre un Jour les sympttômes.
NotuB n'attendrons pas, pour adresser nos médioaments, que les miasmes se soient développés dans Torganisme de manière à souiUer la peau, considérant cespradticlûm«iru>r'bides eomme le résultat d'un trwùaU intime moléculaire mûwnui/ùpie et non pas comme la cause primitive du malaise généial qui accompagne ordinairement ce genre d'affections cutanées suivant leur gravité. Nous nous occuperons moins alors de ikire disparattre ces productions morbides
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rer au patient oli\iet de aoa ^éoceufatloDa^ lâê iUmêiâê i'uM nouvelle vi$; 4e tAcber de ranimer cm loi on ée ra* meser à ses conditiens normales lé iummUme^ moppmmi au principe marUde un priMtpe miëieammUêus^ Hune jnrife^ mMt analogue afin de si;yspeDdre ou d'aniantiir let pkénomènes morbides*
Quant auâi enfanté, le traitement ptâphylàctt^ ffêst antre qu'un baptême régénérateur, par lequel on se propoÈeé^éteindreiix%qii& dans les profondeurs de l'organisme, toutes les maladies à ïitat de germe ou ff incubation. A cet effet on emplele des médicaments dits antipêoriquesj anti-syphU tttiques et anti-sycosiques, qui, expérimentés sur l^faomme en santé, ont donné des phénomènes multiples et analogués h ceux qui sont le produit d'un de ces trois miasmes déUftèreàj dont Tenfant naît infecté.
Cette action résolvante des semblables^ se déduit par analogie de celle de la vaccine, par rapporta la variole, fait si fécond en révélations précieuses, et dont le but est d'annukr ou de neutraliser dans l'organisme les dispositions à contracter la variole^ au moyen d'une affection analogue qn'on y fait naître.
La vammj en effet, dont le virus est amloguô à oelui de la variole même, a pour but d'affaiblir la viideneede Taffection, de modérer Tenvahissement de eelle-ci et d'ea reairaiDd^ Taetioneitérieureaux seuls points de sofi iiileriSoD. Les réapparitions eneore asseifiréquentes de la t»ellle vérole sur les vaccinés, viennent^ selon ndus , de ee qu'on se sert ea^luHvemmU du vaocin pris sur l'homme et nerft sur la vache; en second lieu, de ce que très^aouvmt l'iM^ culation s'est mal fiilte, la tacoinalion n^ayattt produit qu'un faux bouton. Ai-je besoin d'ajouter que ee vaecifl, pouvant être infecté de la syphiHs^ de la psare.ié la ênooêe^
iM perpétuer ¥idéfMment kigermeêàé ce» affréOMS ma- Iftdiad ou de leurs irausf or mations.
Le procédé hamceapathique dérioe fonr ainsi dire duproeéié idiopaihique, d'après ee prineipe irréeusabta el d'une admirable féeoiHlité à savoir, que les diverê ûgente thérêpenh Hqi^i sont dee ëgentspêihogénétiquesf suseeptibles de déve* lopper dans l'économie les divers symptAmes morbides et qu'ils ont effeetivement la propriété {comm^ le virus-vaeela à l'égard de la variole) de guérir préventhement les sjmp<lômes morbides analoguee à ceux qu'ils ont le pouvoir de produire sur l'homme sain, c'est-à-dire de faire ee$$er la prédieposition de l'organisme à contracter de tels symptômes.
Que rélément fnorMd^exist&en nousà Pétat latent^ ou qu'il manifeste sa présence par des $UfnptimeSy le même prine^ nous guidera dans les deux cas, et Fexuete appr^frùUien des moyens pourratteindre dans ees eOnditionSf diverses eh apparences, mais semblables au fond, offrira une égale garantie de succès dans lés deux cas«
Gomme la peau est le siège naturel et primitif dB te p$are on peut cbercber à convertir les maladies dont le germe est intérieur en maladies cutm%ées^ et une fols développées, les laisser se résumer, se résoudre, s'éteindre d'ellesmêmes*
ha traitement pr^i^lactique que nous proposons aiQOQrd'bui j a, du reste, une certaine analùgie avec celui qui se ptatique d'une manière empirique à la naissance de certaine animaux. Ainsi nous connaissons tous les succès qu'on obtient avec la fleur de soufre ou l'eau soufrée^ donnée en boisson aux jeunes chiens, dans le but de les préserver de la maladie dont ils naissent entachés j moyen excellent qui réussirait constamment, si au lieu de s'en tenir au soufre, Tanti^psorique le plus précieux, il est vrai, on recourait à d'atutres anti^sariques convenablement préparés.
Ne v60t*on pa« atteindre le même but, obtenir le même résultat quand, pour les végétaux eui-mémes, on répand sur les blés et dur les prairies, des cendres^ plâtres et eimiposés de toutes sortes. Dans ces derniers temps, quels moyens n'a-t-on pas préconisés pour pr^servar U raisin et la p&mme de terre des maladies qui menaçaient de nous en priver à tout jamais. M. le docteur Gastier, dans son Traitéde prophylaxie, raconte le fait suivant puisé dans un recueil d'observations curieuses, publiées en 1558^ par son auteur sous* le* titre de: Ranerii Sdtnandri cansilia médic., in-4*! 11 y a dotic de cela trois siècles ; voici le fait:
a Solenander ayant eu connaissance du fait de. guérison de la lèpre sous Tune des formes diverses où les Grecs, les Latins, les Arabes, nous ont présenté cette maladie ( la forme n'est pas déterminée dans Thistorique du fait que je reproduis ), par labaisson de l'eau où l'on avait faii séfomr^ ner une vipère pendant longtemps, afin que ce breuvage devint, pour le malheureux lépreux auquel on le destinait, un moyen de le délivrer de la vie, fût engagé par cette expérience à faire manger à des lépreux la substance mime de la vipère. Il réussissait, par ce moyen» dit^il, mieux que par les sud&riflques, les mereuriaux^ Teau de Banières généralement conseillée dans ce cas. Cependant, voulant atténuer Faction trop énergique et remploi répugnant d'un tel remède, il imagina de le foire passer par Téconomie d'un autre animal. En conséquence, il faisait manger à ses l^reux des poulets nourris de la substance de vipère coupée en morceaux, et tués pour l'usage de ses lépreux, au moment où la chute des plumes attestait l'action sia li
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remarquer la valeur d'un tel fait au point de vue homoeopathique, qui n'est point ici en question, je me bornerai à dire que le venin aiiuiall^ti^ opérait bien, opérait beaucoup mieu^ et plus efficacement que sous la forme smàs-
taUteUCy Hu rapport de robservateur, le docteur SolenaaT der, qui en fait lui-même la remarque. » Traité de prophylaxie, p. 83 et 84.
Chacun, messieurs, j^eu^ sans plus d'inconséquence^ sans dérogation à ses propres principes, sans froissement d'amour-propre, sans rien changer, pour l'instant, à ses convictions ni à sa pratique médicale dans le traitement das maladies, se livrer à la proHqtte prophylactique. La seule croyance, dit le docteur Gastier, que nous exigions pour entrer avec ardeur et conviction dans les voies de la prophylaxie que nous ouvjrons à tous, est : l"" la reconnaissance indéniable d'une disposition morbide originelle plus ou moing analogue à celle dont nos pères ou auteurs médiats ou immédiats ont offert les symptômes. Nul doute au moins n'existe sur la réalité de ce fait, â"" la reconnaissance indéniable des effets pathogénétiques des agents dont elle use, c'està-dire de la propriété dont ils sont doués, de déi*anger Vharmonie des fonctions normales. Ce deuxième fait est tout aussi incontestable que le premier.
Maintenant, peu importe au fond la forme ou manière d^ètre sous laquelle on considère le principe morbide dont on reconnaît l'existence; qu'il soit pourries uns un tnee humorai dont-une sorte de dépuration puisse seule délivrer l'économie; qu'il soit pour d'autres une certaine disposition de la fibre organique, trop rigide ou trop relâchée, trop faible ou trop forte; qu'il consiste pour d'autres dans un miasme ou virus morbide existant dans l'économie, ou qu'enfin ce principe morbide, inné, héréditaire, ne soit qu'un désaccord vitalyime désharmonie essentielle, peu importe l'hypothèse, l'admission de ce principe incontestable suffit.
I>e quelque manière également qu'on interprète le mode d'action des agents employés à la guérison préventive des affections héréditaires; que ce mode d'action procédant 4\jkprincïpesimUiasimilus, opère homœopathiquemetitj ou qu'il
opère dans le sens des doctrines diverses de l^âUcpathue, eela est presque indifférent. La seule chose importante à nos démonstrations, c'est le fait expérimental de la puissance patkogénétique des médicaments; or, un agent pathogénétique sitsceptible de provoquer, au sein de l'économie, êi9ers symptâmes composant ou constituant Vétai patkologùiue qu'on veut détruire dans son principe, qu'est-il autre chose, sinon un nwyen approprié à la fin qu'on se propose f un moyen de satisfaire le besoin de F économie, soit en y pourvoyant préventivement par un agent appropilé, soit en modifiant ses dispositions innées p^r un développement convenable de la vitalité, et en la maintenant dans un état permanent de résistance, soit en modérant relativement Faction des infiuenees morfrid^ auxquelles on veut les soustraire. Tel est le résultat qif on doit attendre des agents pathogénétiques.
Même but, mêmes principes, mêmes moyens doivent donc, dans un intérêt semblable^ raUier sur ce poini tous les médecins à une pi^atique commune ; ceci dit, voici en quoi consiste le traitement :
On prend Yenfant vers f époque la plue rapprochée 4e sa naissance, au moment où Torganisme, vierge encore de toute influence étrangère, sera plus apte à recevoir les impressions et à être modifié par elles.
De plus, il est indispensable A^agir directement sur tenfàni lui-mime, comme on le fait de la vaccine à regard de la variole ; car, rien ne prouve Jusqu'à présent qu'une inoculation pratiquée sur la nourrice ou sur la mère le préserverait à coup sûr de la petite vérole. Tous les quatre, cinq ou six jours au plus, on soumet l'enfant, soit par olfafition, moyen prompt et fugace, soit par ingestion^ mode que Je préfère, à Pusage des antipsoriques^ syphUiHques et sycosiques suivants, proposés et reconnus comme les prophylactiques les plus sûrs et les mieux éprouvés. €e sont jusqu'àprésent : sulphur, sepia, carbo-vegetabllis , metallum
album, atropa belladona> lachesis, silicea, graphHes, eal^ earea carbonica, nitri-acidum, lycopodium, thuiaoeddentalis, mercurius solubilis hafanemani, mercurius eor^ rosivus, hepar ^ulfuris, phosphorus, aurum, baryta cafbonica, nux vomlca, causticum, ribtus toxicodendrum, kali carbonicum, etc.
Contrairement h M. le docteur Gastier, qui se contente de donner tous les dnq ou six Jours en une fois, un globule delà trentième dilution, quoi qu'il arrive, Je donne d'abord delà première dilution, soit plusieurs globules soit une ou plusieurs gouttes, etje répète la dose fMtin et soir, pendmU deux jouTB, ain d'être bien sûr que le médicament, étant t^pëté, e'est-à-dire étant plusieurs fois mis en rapport avec réconomie, ne serapas troublé dans sonaeHon pi^ mUle et une petites causes. Si vingt-quatre heures après la dernière dose, Je n*ai dbtenu aucun effet, qu'aucun symptôme ne se soit manifesté, je ne crains pas d'administrer, soit la trUure mère, soit une première ou troisième triturtUiùH. Enfin, si «tucnne manifestation n'a lieu, je passe ft un 'deuxième prophylactique et Je me comporte à f égard de eelul-ei et de tous les suivants comme pour le premier. ' f>aiis le cas od, soue l'influence d'un de ces agents pro^ pkglaeliques^ quelle que soit U dilution ou la dose, il sur- Tiendrut une aggravation quelcoitque, stAtuneérupHon à la peau^ eomme boutons, papules, eroêteSy bulles ou vésieules, on devra suspendre ou borner PempM du médicament, et laisser ^éruption suivre son cours naturel, puis une fois l'affection cutanée passée, on revient aux médicaments qui sui" t^eul, «n se coiffermant aux préceptes que Je viens d^ndiqner. 9e même, s'il arrivait que sous Tinfluenee d'un de ees prophylactiques^ Taction venait à d^pas^ le degré sour haiié, et que Ton juge à propos de Parréter ou de la resleindre, on aurait recours à deuï substances différentes qui sent : eamphora et spiritus mtri, reconnues toutes deux
comme antidotes ou susceptibles d'atténuer ou mèoie de suspendre complètement les effets produits par un des prophylactiques; il sufDrait de les présenter plusieurs fois Tune ou l'autre sous chaque narine. »
Du reste, jamais un traitement de cette nature ne devrait être entrepris sans qu'on en appelât à rexpérience et aux lumières d'un médecin homœopathe insUruit et consciencieux, car les doses et les répétitions doivent varier en rotson de ia stisc^tUnlité plus ou moins grande que Fou observe chez l'enfant. Ce n'est qu'en sollicitant d'une manière convenable l'organisme, qu'on met celui-ci dans le cas de sentir neutralisé, annulé en lui tout miasme ou la déposition à en être de nouveau affecté ; ou de repomser hors de a>n son un élément morbide dont il est né sujet.
Si, contrairement à M. le docteur Gastier^ j'emploie différentes atténuations jusqu'à e/]feto évidents, c'est afin de m'assurer que le médicament a porté juste, a agi^ en un itol, et comment puis-je avoir cette conviction, si ce n'est.|iar les phénomènes qu'il prodmt^ et que je constate. Cette manière de ..voir et cette conduite me paraissent d'autant plus logiques, d'autant plus justifiées, que nous nous comportons delà inètae manière à l'égard du vaccin, nous ne eonsidéi^ns un enfant parfaitement bien vacciné et par conséquent à l'abri de la petite vérole que quand le vaedn aprisj disomnous. Aussi distinguons-nous le faux et lé vrai .vaccin et donnons-nous le précepte, dans le cas où nous n'obtiendrions qu'une fausse vaccine, de soumettre ï'enfanJt à une nouvelle vaccination.
Gomme, dans une question de faits, chacun fait autorité du moment où on peut se reposer sur la bonne foi et sur le savoir de v^eux qui les fournissent, je vous parlerai de .ma propre expérience et je vous dirai qu'à cette pratique je dois d'avoir déjà sauvé nombre d'enfants^ toua d'ofjgine des plus suspecte comme sont toujours les premiers suijets
d*essal,<et qulà m Juger par le sort qui avait été réservé à leurs atnés, auraient succombé inévitablement comme eux, puisqu'ils venaient au monde présentant les mêmes phénomènes. Ainsi parmi les deux cent cinquante observations qui me concernent, j'en ai recueilli surtout vingt des plus remarquables; toutes sans exception ont trait à des enfants chétifs, malingres, abandonnés par les médecins ordinaires et que les parents en désespoir de cause confiaient à lliomœopathic, nous suppliant de rendre à la vie le dernier rejetoti qui leur restait quelquefois de neuf, dix, douze ou quatorze enfants qu'ils avaient eus et dont l'aîné de tous ces enfants n'avait jamais dépassé neuf ans^ voués qu'ils étaient dès leur naissance à mille maux, comme la diarrhé, rhydrocéphak , le croup ^ les convukions^ etc. ^ dont l'issue était plus ou moins prompte et constamment funeste. Je vous le répète, le succès a toujours répondu à mon attente.
Nous avons toujours eu à signaler le beau déveU^pement de nos petits malades, la teinte plus colorée de leur peau, la vivacité de leurs mouvements^ l'énergie de leurs formes et avec une santé constante, la réunion de tous les signes extérieurs qui en sont la manifestation vraie. Cette médication préventive eut de même un effet très remarquable sur le moral de nos enfants. Ce qui se conçoit comme la simple conséquence de Tinfluence du physique sur le moral, et de la bonne santé en général sur les diverses opérations de Tesprit.
Beaucoup de ceux que j'ai soumis à la méthode prophylactique sont aigourd'hui en pension et montrent, Je dois le dire,lesplus heureuses dispositions, une remarque même que J'ai faite, c^est que Je ne sache pas qu'il y en ait eu qui aient été éprouvés par uuq épidémie quelconque. J'ai été appelé bien souvent pour des indispositions légères et tout accidentelles, maisjamaispour des directions graves. ledois dire aussi que par excès deprécaution tous les priotempsje
doumets ceux ou celles de mes petits malades qui m'ont pa^ l6splusin/i^(rf^5,àun traitement prophylactiqjue de deux ou trois mois. Ils s'en sont toujours parfaitement trouvés. Vous dire de quelles précautions je dois m'entourer pour que ees enftmts suivent exactement leur traitement est chose imaginable. Il ne se passe pas de jour où je n*aie maille à partir avec ces sœurs-infirmières qui dans les premières maisons d'éducation s'arrogent le droit de droguer et médieamenter les enfants comme elles l'entendent, c'est-Â-dire à tort etÀ travers. Plus elles sont ignorantes, et plus elles se drapent dans leur nullité en ne faisant que de la polypharmacie sans aucune entente. Ah t messieurs, ce n'est pas une petite affaire que de lutter avec ces semblants de médecins, d'autant mieux qu'en général quoiquenebrillant pas par rintelligence, elles se piquent toutes d'avoir quelques notions en médecine et de soigner aussi bien et peut-être même mieux que nous, leurs petits malades.
Enfin messieurs, je vous le répète, tous ceux auxquels lapraphi/larie a été appliquée au début de la vie, ont montré vme constitution plus robuste et ont passé sans accident le$ époques critiques du premier âge, n'étant que rarement malades, c'est-à-dire résistant beaucoup mieux aux causes ordinaires de dérangement de ta première enfance.
len^me connais pas un insuccès^ et quand même quelquesuns de nos confrères n'auraient pas été aussi heureux» il me sofRrait pour avoir raison, de constater une amélioratien très-grandey en raison de ce qui se passe chez d'autres enfknts placés en tous points dans tes mimes conditions. On ne peut d'ailleurs se montrer plus sévère à l'égard de nos moyens, qtfon nt t'est à Pégard de ta vaccine qui^ malgré son aetion préservatrice bien connue, compte cependant dos tnsucccS'
Fsâ tlnteotion, du reste, un de ces jours, de publier toutes ces observatioBs, et je pourrai les donner fort com*
plèt6s« étant autorisé pai* beaucoup de parents à citer les noms.
Je reviendrai sur ce sujet dans les conférences cliniques que je vous ferai. Je vous le répète, quand il s'agit d'établir une preuve de faits, les témoignages de Texpérience ne sauraient trop se multiplier; c'est pourquoi je n'hésiterai pas à vous parler de ce que m'a fourni ma pratique individuelle, et vous serez émerveillé vous-mêmes de la promptitude avec laquelle ces résultats sont obtenus.
Geqendant j'ajouterai à ces considérations un fait d'une très-grande importance. Il nous est arrivé très-souvent d'être consulté par des femmes dont les grossesses étaient constamment terminées par tin avortement, avant le deuxième, le quatrième ou le cinquième mois. D'après notre conseil, elles se soumettaient à l'action prophylactique des antipsoriques, des antisyphilitiques, des antisycosiques, pendant tout le temps de la gestation, et à leur grand éton* nement, la grossesse marchait régulièrement^ arrivait sans entrave au terme voulu, et Tenfant qu'elles mettaient au monde était dans d'excellentes conditions pour être soumis lui-même directement au traitement prophylactique.
Que de remords cuisants pour la mère, que de reproches elle doit s'adresser, quand, pour ainsi dire par sa faute, elle voit son enfant succomber entre ses bras. Le désespoir s'empare d'elle alors, mais il est trop tard, regrets inutiles, elle devait écouter la science.
Je fus consulté au commeneement du printemps par un de mes confirères allopathes, un des agrégés de l'école, lequel avait eu connaissance de mes succès, au point de vue de la méthode prophylactique, et comme par Tancienne médecine il avait i>erdu déjà deux enfants en basftge, il me pria de vouloir bien lui indiquer ma ligne de conduite.— Sa femme, qui était fille de médecin, etélevée en haine de l'homcBopathie, ne consentit jamais à sou-
mettre son onfaut à la méthode prophylactique, aiisâi fù!elle la douleur, douze à quatorze mois après, de le perdre comme elle avait perdu les deux premiers.
Que de mères seraient bien plus coupables aujourd'hui, si, pénétrées des grandes vérités que nous venons d'énoncer, elles laissaient leurs enfants voués tôt ou tard à une mort certaine.
Une fois que Tenfant aura épuisé la série des antipsoriqties, on le laissera reposer plmieurs moiSj et nous regardons comme une précaution utile, indispensable même, de répéter ce traitement plusieurs années de suite, trois ans, par exemple ; comme on le fait pour la vaccine, dont les succès, d'après l'expérience etTobservation, dépendent de cette répétition... On choisît en général le pritUempi pour commencer le traitement: c'est l'époque où Tensembledc la nature est dans toute sa vigueur, où Ton remarque un travail général qui s'accomplit sous Tinfluence d'éléments nouveaux.
Si après avoir fait parcourir à Tenfant la série des agents prophylactiques, aucune éruption, aucun symptôme médicamenteux n'apparaissaient^ ce qui n'arrive jamais, lorsqu'on a fait prendre exactement à l'enfant les médicaments comme je l'ai indiqué, on devrait s'en tenir là pour la première année, et afin de regarder i'effet préservatif comme étant bien assuré, c'est une raison de plus> comme îeVàiillfPour répéter l'année suivante ce procédé mitipsorique, afin de s'assurer le plus complètement possible de ses effets prophylactiques.
Du reste, les nombreux avantages qui résultent de cette médication préventive dans le premier âge de la vie, sont, et je vous le répète à dessein, 1* de fortifier l'organisme contre les influences extérieures, — d'activer le développement des organes, — de faciliter et de régulariser leur jeu, — • de prévenir la plupart de ces indispositions graves
qui atteignent les enfants à cette époque de la vie. Ces avantages sont d'autant plus marqués que la médication par elle-même est tout à fait inofTensive.
C'est, comme vous le voyez, messieurs, offrir à la santé en général des garanties précieuses, c'est régénérer Thumanité.
Messieurs,
Je termine ce cours par un dernier conseil : Aujourd'hui que vous connaissez les principes généraux sur lesquels repose la doctrine homœopathique, aujourd'hui que vous èles initiés à sa physiologie, à shpathologie, h sa matière médicale et à sa thérapeutique ^ il nous reste une des préoccupations les plus sérieuses, celle des préparalions médicamenteuses. Elles entraînent des soins si minutieux et des difficultés si grandes, par la nature de la manipulation^ par le choix des produits^ par l'état de division où la matière se trouve amenée, par Vimpossibilité du contrôle matériel qui en résulte pour les ftaM^^sfl/ï^nttattow«, qu'il est delà plus haute impo|;tance que vous ne comptiez que sur vx)us pour soumettre les médicaments à une sévère analyse. Il nous est difficile, je le sais, impossible même de nous livrer, dans l'état actuel des cKoses, à lapratique de la pharmacie sur une large échelle^ c'est-à-dire de faire soimême toutes les préparations homœopathiques, avec l'attention scjrupuleuse qu'elles comportent, d'abord parce que la loi s'oppose formellement, du moins jusqu'à présent^ à ce que nous distribuions, même gratuitement, nos préparations homœopathiques.
En deuxième lieUj en raison de la quantité de préparation?, il fiuidrnit avoir un préparateur qui soit exclusive-
ment occupé à ce genre d'opération et un local tout parti* oulier qui serait affecté àlee recevoir. Alors autant donner sa confiance à un pharmacien , qui offk*e sinon plus, du moins autant de garanties.
Enfin, Messieurs, nos occupations de toutes les heures^ de tous les instants, nous mettent dans VimpossibilUé de nous livrer à ce genre d'étude et de travail. Je nie qu'il se trouve un seul médecin qui fasse lui-môme toutes ses préparations, comme nous entendons qu'elles soient faites: choix des appareils^ local approptié^ choix et récolte des substances dans des époques voulues et déterminées à IV vance, etc., etc.
n nous reste certainement beaucoup de desiderata, mais loin de cherclier à les feindre ou à les dissimuleri cherr çhoiv au contraire à les vaincre ou à les résoudre. Peutr être arriverons«nous un jour, Messieurs, àavoir ane pharmacie centrale qui préparera et exécutera, sous la haute surveillance d'une commission médicale déléguée à cet
elTet.
En attendant, et dans le cas où aucun pharmacien homœopathe, ne vous offrirait des garanties sérieuses suffi* santés» surtout pour vous qui, avant de vous livrer à la ' pratique de l'homœopathie, voulez tenter des expériences pures, afin de vous convaincre des vérités qu'elle reQ* ferme, il faut après avoir acheté les matières premières, dans une maison sûre, préparer vous-même les triturations et dilutions dont vous voudrez vous servir pour l'expé^ rience, ce que j'ai fait moi-même.
Voici comment j'ai opéré : Après avoir accordé ma confiance à deux hommes bien connus par tout le corps médical et pharmaceutique, pour le soin minutieux et consciencieux qu'ils apportent dans le choix et la préparation des substances premières, M. Menier, et M. Dorvault, fondateur de la pharmacie centrale de France, qu'il dirige
avec autant d'intelligence que d'habileté, je me suis fait livrer par eux les matières brutes. Vous conviendrez que là, il ne peut y avoir de fraude possible, d'abord parce que le nom seul de ces établissements est une garantie suffisante, en second lieu, par la facilité que nous avons de pouvoir analyser les substances et de nous assurer de la nature, de la qualité et de la bonté des produits.
Une fois les substances premières acquises, une fois que nous eûmes bien constaté qu'elles étaient ce que nous voulions, mon pharmacien et moi nous nous mimes à faire les préparations secondaires. A cet effet, nous nous Mfvtmes de ma clinique, local qui, comme vous le voyes, répond à toutes les exigences.
Sûr de mes médicaments comme je le suis, c*est avec bonheur que je les mets à la disposition de tout confrère qui m'en fera la demande; inutile d'ajouter que cette offre est toute gratuite^ trop heureux de leur être agréable. Du reste^ bon nombre déjà d'entre vous se sont adressés à mon pharmacien qui s'est empressé de vous fournir les moyens de vous livrer à des expériences sûres et sévères.
C'est, messieurs, ^arce que Je me suis livré à ce genre d'expériences, en connaissant toutes les difScultés, que Je cherche à vous prémunir contre les mauvaises préparations.
Je vous le répète, vous ne sauriez être trop scrupuleux sur le choix du pharmacien auquel vous vous adressez, car vous le coniprenez, tous vos succès dépendront en grande partie du plus ou moins de soin apporté dans les préparations»
Que tous mes confrères ici présents, reçoivent mes remerctments pour l'assiduité avec laquelle ils ont suivi mon cours. Leur présence à chacune de mes leçons, en ajoutant plus de poids et d'autorité à ma parole, m'est un sûr garant que J'ai atteint mon but, en comblant une lacune qui la]?*
sait à nos adversaires le champ libre de la critique, sans avoir ni le droit, ni le loisir de répliquer.
Cependant, ma tâche n'est pas achevée : Je me propose de consacrer nne heure ou deux par semaine à une clinique homœopathique, appropriée à Tétude des élèves qui assisteront aux consultations gratuites.
Dans cette œuvre de propagande, de doctrine et de régénération médicale, J'ai le droit de compter sur le concours de confrères qui. Je Tespère, s'empresseront de venir me seconder.
Puissent, dans un avenir prochain, ma voix être entendue, mes aspirations être écoutées, et la classe souffrante, objet de nos préoccupations , trouver au milieu de nous des soins continus et désintéressés.
P. 8. — Au moment de mettre sous presse, J'apprends par quelques étudiants en médecine, auxquels je donne mes soins, qu'une pétition a été adressée au doyen de rÉcoIe, pour qu*on m'autorisât à faire un cours à Técole pratique. — Quoique cette démarche honore ceux qui ont eu la hardiesse de prendre une telle*initiative, je crains bien que leur demande ne soit même pas prise en considération.
Cédant aux instances de plusieurs de ces élèves, J'eus, le 12 novembre, une conférence avec M. Rayer, qui poliment s'excusa de ne pouvoir donner suite à leur demande. — Attendons des Jours plus heureux.
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